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AVANT-PROP  OS. 

JLja  plupart  des  histoires  que  nous 
avons  5  sont  des  compilations  de  men- 
songes mêlés  de  quelques  vérités.  De 
ce  nombre  prodigieux  de  faits  -qui 
nous  ont  été  transmis ,  on  ne  peut 
compter  pour  avérés  que  ceux  qui 
ont  fait  époque,  soit  de  l'élévation  , 
ou  de  la  chute  des  empires.  Il  paroît 
indubitable  que  la  bataille  de  Sala- 
mirte  s'est  donnée ,  et  que  les  Perses 
ont  été  vaincus  par  les  Grecs.  Il  n'y 
a  aucun  doute  qu'Alexandre  le  grand 
n'ait  subjugué  l'empire  de  Darius , 
que  les  Romains  n'aient  vaincu  les 
Carthaginois  ,  Antiochus  et  Persée  ; 
cela  est  d'autant  plus  évident  qu'ils 
ont  possédé  tous  ces  États.  L'his- 
toire acquiert  plus  de  foi  dans  ce 
qu'elle  rapporte  des  guerres  civiles 
de  Marins  et  de  Sylla,  de  Pompée 
et  de  César,  d'Auguste  et  d'Antoine, 
par  l'authenticité  des  auteurs  contera- 

A  2 


4         A  V  A  N  T-P  R  O   P  O   S. 

porains.  qui  nous  ont  décrit  ces  évé- 
nemens.  On  n'a  point  de  doute  sur 
le  bouleversement  de  Tempired'Oc-. 
cident  et  sur  celui  d'Orient,  car  oh 
voit  naître  et  se  former  des  royaumes 
du  démembrement  de  l'empire  ro- 
main ;  mais  lorsque  la  curiosité  nous 
invite  à  descendre  dans  le  détail  des 
faites  de  ces  temps  reculés,  nous  nous 
précipitons  dans  tm  labyrinthe  plein 
d'obscurités  et  de  contradictions ,  et 
nous  n'avons  point  de  fil  pour  en 
trouver  l'issue.  L'amour  du  mer- 
veilleux, le  préjugé  des  historiens,  le 
zèle  mal-entendu  pour  leur  patrie, 
leur  haine  pour  les  nations  qui  leur 
étoient  opposées  ,  toutes  ces  diffé- 
rentes passions  qui  ont  guidé  leur 
plume  ,  et  les  temps  de  beaucoup 
postérieurs  aux  événemens  où  ils  ont 
écrit,  ont  si  fort  altéré  les  faits  en 
les  déguisant,  qu'g.vec  des  yeux  de 
linx  même  on  ne  parviendroit  pas  à 
les  dévoiler  à  présent. 

dépendant,  dans  la  foule  d'auteurs 
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de  l'antiquité  ,  Ton  distingue  avec  sa- 
tisfaction la  description  que  Xéno- 
phon  fait  de  la  retraite  des  dix  mille 
qu'il  avoit  commandés  et  ramenés 
lui-même  en  Grèce.  Thucydide  jouit 
à  peu  près  des  mêmes  avantages. 
Nous  sommes  charmés  de  trouver 
dans  les  fragmens  qui  nous  restent 
de  Polybe ,  l'ami  et  le  compagnon  de 
Scipion  l'Africain ,  les  faits  qu'il  nous 
raconte  dont  lui-même  a  été  le  témoin. 
Les  lettres  de  Çicéron  à  son  ami  Atti- 
cus  portent  le  même  caractère;  c'est 
un  des  acteurs  de  ces  grandes  scènes 
qui  parle.  Je  n'oublierai  point  les 
commentaires  de  César  ,  écrits  avec 
la  noble  simplicité  d'un  grand  hom- 
me, et  quoi  qu'en  ait  ditHirtius^les 
relations  des  autres  historiens  sont  en 
tout  conformes  aux  événemens  dé- 
crits dans  ces  Commentaires;  mais 
depuis  César  l'histoire  ne  contient 
que  des  panégyriques  ou  des  satires. 
La  barbarie  des  temps  suivans  a  fait 
un  chaos  de  l'Histoire  du   bas  -  em- 
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pire ,  et  Ton  ne  trouve  (inintéressant 
que  les  Mémoires  écrits  par  la  fille  de 
réuipereur  Alexis  Comnène,  parce 
que  cette  princesse  rapporte  ce  qu'elle 
a  vu.  Depuis,  les  moines  ,  qui  seuls 
avoient  quelque  connoissance  ,  ont 
laissé  des  annales  trouvées  dans  leurs 
couvensj  qui  ont  servi  à  l'histoire 
d'Allemagne  ;  mais  quels  matériaux 
pour  l'histoire  !  Les  François  ont  eu 
un  Evêque  de  Tours ,  un  Jomville  et 
le  Journal  de  l'Etoile,  foibles  ouvra- 
ges de  compilateurs  qui  écrivoient  ce 
qu'ils  apprenoient  au  hasard  ,  mais 
qui  difficilement  pouvoient  être  bien 
instruits.  Depuis  la  renaissance  des 
lettres  ,  la  passion  d'écrire  s'est  chan- 
gée en  fureur.  Nous  n'avons  que 
trop  de  Mémoires  ,  d'Anecdotes  et 
de  Relations  ,  parmi  lesquelles  il  faut 
s'en  .tenir  au  petit  nombre  d'auteurs 
qui  ont  eu  des  charges,  qui  ont  été 
eux-mêmes  acteurs,  qui  ont  été  atta- 
chés à  la  Gour ,  ou  qui  ont  eu  la  per- 
mission des  Souverains  de  fouiller 
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dans  les  archives ,  tels  que  le  sage  pré- 
sident deThou,  Philippe  de  Comines, 
Vargas  ,  fiscal  du  Concile  de  Trente 5 
Mademoiselle  d'Orléans  ,  le  cardinal 
de  Retz,  &:c. Ajoutons-y  les  lettres  de 
M.  d'Esti'ades ,  les  Mémoires  de  M.  de 
Torcy ,  monumens  curieux ,  surtout 
ce  dernier  qui  nous  développe  la  vé- 
rité de  ce  testament  de  Charles  II,  roi 
d'Espagne,  sur  lequel Jles  sentimens 
ont  été  si  partagés. 

Ces  réflexions  sur  l'incertitude  de 
l'histoire ,  dont  je  me  suis  souvent 
occupé,  m'ont  fait  naître  l'idée  de 
transmettre  à  la  postérité  les  faits 
principaux  auxquels  j'ai  eu  part ,  ou 
dont  j'ai  été  témoin ,  afin  que  ceux 
qui  à  l'avenir  gouverneront  cet  Etat, 
puissent  connoître  la  vraie  situation 
des  choses  lorsque  je  parvins  à  la 
régence,  les  causes  qui  m'ont  fait 
agir  ,  mes  moyens ,  les  trames  de 
nos  ennemis,  les  négociations,  les 
guerres ,  et  surtout  les  belles  actions 
de   nos    officiers  par  lesquelles    ils 
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se  sont  acquis  Timmortalité  à  juste 
titre. 

Depuis  les  révolutions  qui  bou- 
'  leversèrent  premièrement  Tempîre 
d'Occident^  ensuite  celui  d'Orient; 
depuis  les  succès  immenses  de  Charle- 
magne;  depuis  l'époque  brillante  du 
Tegne  de  Charles -Quint;  après  les 
troubles  que  la  réforme  causa  en 
Allemagne  ^  et  qui  durèrent  trente 
années  ;  enfin  après  la  guerre  qui 
s'alluma  à  cause  de  la  succession 
d'Espagne,  il  n'est  aucun  événement 
plus  remarquable  et  plus  intéressant 
que  celui  que  produisit  Ija  mort  de 
l'Empereur  Charles  VI ,  dernier  mâle 
de  la  maison  d'Habsbourg. 

La  cour  de  Vienne  se  vit  attaquée 
par  un  prince  auquel  elle  ne  pouvoit 
supposer  assez  de  force  pour  tenter 
une  entreprise  aussi  difficile.  Bientôt 
il  se  forma  une  conjuration  de  rois 
et  de  souverains ,  tous  résolus  à  par- 
tager cette  immense  succession.  La 
couronne  impériale   passa   dans   la 
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maison  de  Bavière  ,  êtlorsqu'il  sem- 
bloitque  les  événemens  concouroient 
à  la  ruine  de  la .  jeune  reine  de 
Hongrie,  cette  princesse,  par  sa  fer- 
meté et  par  son  habileté ,  se  tira  d'un 
pas  aussi  dangereux  ,  et  soutint  sa 
monarchie  en  sacrifiant  la  Sil.ésie  et 
une  petite  partie  du  Milanois  :  c'était 
tout  ce  qu'on  pouvoit  attendre  d'une 
jeune  princesse  qui ,  à  peine  parve- 
nue au  trône,  saisit  Tjesprit  du  gou- 
vernement, et  devint' Famé  de  son 
conseil.  r^ 

Cet  ouvrage-ci ,  étant  destiné  pour 
la  postérité,  me  délivre  de  la -gêne 
de  respecter  les^vivans  et  d'observer 
de  certains  ménagemens  incompati- 
bles avec  la  franchise  de  la  vérité  :  il 
me  sera  permis  de  dire  sans  retenue*et 
tout  haut  ce  que  l'on  pense  tout  bas. 
Je  peindrai  les  princes  tels  qu'ils 
sont,  sans  prévention  pour  ceux  qui 
ont  été  mes  aUiés  et  sans  haine  pour 
ceux  qui  ont  été  mes  ennemis;  je  ne 
parlerai  de  moi-même  que  lorsque  la 
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nécessité  m'y  obligera  5  et  Ton  me  per- 
mettra, à  l'exemple  de  César  5  de  faire 
mention  de  ce  qui  me  regarde  ,  en 
personne  tierce,  pour  éviter  l'odieux 
de  régoïsme.  C'est  à  la  postérité  à 
nous  juger;  mais  si  nous  sommes 
sages  5  nous  devons  la  prévenir  en 
nous  jugeant  rigoureusement  nous- 
mêmes.  Le  vrai  mérite  d'iin  bon  prince 
est  d'avoir  un  attachement  sincère  au 
bien  public ,  d'aimer  sa  patrie  et  la 
gloire  :  je  dis  la  gloire  ,  car  l'heu- 
reux instinct  qui  anime  les  hommes 
dii  désir  d'une  bonne  réputation,  est 
le  vrai  principe  des  actions  héroï- 
ques :  c'est  le  nerf  de  l'ame  qui  la 
réveille  de  sa  léthargie  pour  la  porter 
aux*  entreprises  utiles,  nécessaires 
et  louables. 

Tout  ce  qu'on  avance  dans  ces 
Mémoires  ,  soit  à  l'égard  des  négo- 
ciations, des  lettres  de  souverains, 
ou  des  traités  signés ,  a  ses  preuves 
conservée?  dans  les  archives.  On  peut 
répondre  des  faits  militaires  comme 


AVANT-PROPOS*        11 

témoin  oculaire  :  telle  relation  de  ba- 
taille a  été  différée  de  deux  ou  trois 
jours ,  pour  la  rendre  plus  exacte  et 
plus  véridique. 

La  postérité  verra  peut-être  avec 
surprise  dans  ces  Mémoires  les  récits 
de  traités  faits  et  rompus.  Quoique 
ces  exemples  soient  communs  ,  cela 
ne  justifieroit  point  l'auteur  de  cet 
ouvrage  5  s'il  n'avoit  d'autres  raisons 
meilleures  pour  excuser  sa  con- 
duite. 

L'intérêt  de  l'état  doit  servir  de 
règle  aux  souverains.  Les  cas  de 
rompre  les  alliances  sont  ceux  i^  où 
rallié  manque  à  remplir  ses  engage- 
mens.  2^  Où  l'allié  médite  de  vous 
tromper  et  où  il  ne  vous  reste  de  res- 
source que  de  le  prévenir.  3^  Une 
force  majeure  qui  vous  opprime  et 
vous  force  à  rompre  vos  traités. 
4^  Enfin  l'insuffisance  des  moyens 
pour  continuer  la  guerre.  Par  je  ne 
sais  quelle  fatalité,  ces  malheureuses 
richesses  influent  sur  tout;  les  princes 
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sont  les  esclaves  de  leurs  moyens, 
l'intérêt  de  l'état  leur  sert  de  loi,  et 
cette  loi  est  inviolable.  Si  le  prince 
est  dans  l'obligation  de  sacrifier  sa 
personne  même  au  salut  de  ses  sujets  ^ 
à  plus  forte  raison  doit-il  leur  sacrifier 
des  liaisons  dont  la  continuation  leur 
deviendroit  préjudiciable.  Les  exem- 
ples de  pareils  traités  rompus  se  ren- 
contrent communément.  Notre  inten- 
tion n'est  pas  de  les  ^justifier  tous. 
J'ose  pourtant  avancer  qu'il  en  est 
de  tels  que  la  nécessité  ,  ou  la  sa- 
gesse, la  prudence,  ou  le  bien  des 
pt^uples  obligeoit  de  transgresser,  ne 
restant  aux  souverains  que  ce  moyen- 
là  d'éviter  leur  ruine.  Si  François  I 
avoit  accompli  le  traite  de  Madrid ,  il 
auroit,  en  perdant  la  Bourgogne,  éta- 
bli un  ennemi  dans  le  coeur  de  ses 
états;  c'étoit  réduire  la  France  dans 
l'état  malheureux  où  elle  étoit  du 
temps  de  Louis  XI  et  de  Louis  XIL 
Si  après  la  bataille  de  Muhlberg 
gagnée  par  Charles-Quint,  la  Ligue 
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protestante  d'Allemagne  ne  s'étoit  pas 
fortifiée  de  l'appui  de  la  France,  elle 
n'auroit  pu  éviter  de  porter  les  chaî- 
nes que  l'empereur  lui  préparoit  de 
longue  main.  Si  les  Anglois  n'avoient 
pas  rompu  l'alliance  si  contraire  à 
leurs  intérêts,  par  laquelle  Charles  II 
s'étoit  uni  avec  Louis  XIV,  leur  puis- 
sance couroit  risque  d'être  diminuée, 
d'autant  plus  que  dans  la  balance  po- 
litique de  l'Europe,  la  France  Tauroit 
emporté  de  beaucoup  sur  l'Angle- 
terre. Les  sages  qui  prévoient  les  effets 
dans  les  causes,  doivent  à  temps  s'op- 
poser à  ces  causes  si  diamétralement 
opposées  à  leurs  intérêts.  Qu'on  me 
permette  de  m'expliquer  exactement 
sur  cette  matière  délicate  ,  que  l'on 
n'a  guère  traitée  dogmatiquement.  Il 
me  paroît  clair  et  évident  qu'un  par- 
ticulier doit  être  attaché  scrupuleu- 
sement à  sa  parole,  l'eût -il  même 
donnée  inconsidérément;  si  on  lui 
manque,  il  peut  recourir  à  la  protec- 
tion des  Lois ,  et  quoi  qu'il  en  arrive , 
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ce  n'est  qu'un  individu  qui  souffre  : 
mais  à  quels  tribunaux  un  souverain 
prendra-t-il  recours,  si  un  autre  prince 
viole  envers  lui  ses  engagemens  ? 
La  parole  d'un  particulier  n'entraîne 
que  le  malheur  d'un  seul  homme  ; 
celle  des  souverains  ,  des  calamités 
générales  pour  des  nations  entières. 
Ceci  se  réduit  à  cette  question  :  vaut- 
il  mieux  que  le  peuple  périsse,  ou 
que  le  prince  rompe  son  traité?  Quel 
seroit  Timbécille  qui  balanceroitpour 
décider  cette  question?  Vous  voyez 
par  les  cas  que  nous  venons  d'ex- 
poser 5  qu'avant  de  porter  un  juge- 
ment décisif  sur  les  actions  d'un  prin- 
ce,  il  faut  commencer  par  examiner 
mûrement  les  circonstances  où  il  s'est 
trouvé  ,  la  conduite  de  ses  alliés  y  les 
ressources  qu'il  pouvoit  avoir-  ou 
qui  lui  manquoient  pour  remplir  ses 
engagemens.  Car ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  le  bon  ou  le  mauvais 
état  des  finances  sont  comme  le  pouls 
des  états ,  qui  influent  plus  qu'on  ne 
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le  croit  ni  qu'on  ne  le  sait ,  dans  les 
opérations  politiques  et  militaires.  Le 
public,  qui  ignore  ces  détails  ;,  ne  juge 
'  que  sur  les  apparences  >  et  se  trompe , 
par  conséquent  dans  ses  décisions;  la 
prudence  empêche  qu'on  ne  le.  désa- 
buse ;  parce  que  ce  seroit  le  comble 
de  la  démence, d'ébruiter  soi-même 
par  vaine  gloire  la  partie  foible  de 
l'état  :  les  ennemis,  charmés  d'une 
pareille  découverte,  ne  manqueroient 
pas  d'en  profiter.  La  sagesse  exige 
donc  qu'on  abandonne  au  public  la 
liberté  de  ses  jugemens  téméraires,  et 
que  ne  pouvant  se  justifier  pendant 
sa  vie,  sans  compromettre  l'intérêt 
de  l'état ,  l'on  se  contente  de  se  lé- 
gitimer aux  yeux  désintéressés  de  la 
postérité. 

Peut-  être  ne  sera-t-on  pas  fâché 
que  j'ajoute  quelques  réflexions  géné- 
rales à  ce  que  je  viens  de  dire,  sur 
les  événemens  qui  sont  arrivés  de 
mon  temps.  J'ai  vu  que   les   petits 
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états  peuvent  se  soutenir  contre  les 
plus  grandes  monarchies,  lorsque 
ces  états  ont  de  l'industrie,  et  beau- 
coup d'ordre  dans  leurs  affaires.  Je 
trouve  que  les  grands  empires  ne 
vont  que  par  des  abus,  qu'ils  sont 
remplis  de  confusion,  et  qu'ils  ne  se 
soutiennent  que  par  leurs  vastes  res- 
sources et  par  la  force  intrinsèque 
de  leur  masse.  Les  intrigues^  qui  se 
font  dans  ces  cours ,  perdroient  des 
princes  moins  puissans;  elles  nuisent 
toujours;  mais  elles  n'empêchent  pas 
que  de  nombreuses  armées  ne  con- 
servent leur  poids.  J'observe  que 
toutes  les  guerres  portées  loin  des 
frontières  de  ceux  qui  les  entrepren- 
nent, n^ont  pas  les  mêmes  succès  que 
celles  qui  se  font  à  portée  de  la  patrie. 
Ne  seroit-ce  pas  par  un  sentiment 
naturel  dans  l'homme,  qui  sent  qu'il 
est  plus  juste  de  se  défendre  que  de 
dépouiller  son  voisin  ?  Mais  peut-être 
la  raison  physique  remporte -t- elle 

sur 
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sur  la  morale  ^  par  la  difficulté  de 
pourvoir  aux  vivres  dans  un  trop 
grand  éloignement  de  la  frontière , 
à  fournir  à  temps  les  recrues  ,  les 
remontes  ,  les  habillemens ,  les  mu- 
nitions de  guerre  &c.  Ajoutons  en- 
core >  que  plus  les  troupes  sont  aven- 
turées dans  des  pays  lointains  5  plus 
elles  craignent  qu'on  ne  leur  coupe 
la  retraite ,  ou  qu'on  ne  la  leur  rende 
difficile.  Je  m'aperçois  de  la  supé- 
riorité marquée  de  la  flotte  Angloise 
sur  celle  des  François  et  des  Espagnols, 
réunie,  et  je  m'étonne  comment  la 
marine  de  Philippe  II  ayant  eu  autre- 
fois cet  ascendant  sur  celle  des  Anglois 
et  des  Hollandois ,  n'a  pas  conservé 
d'aussi  grands  avantages.  Je  remar- 
que encore  avec  surprise  que  tous 
ces  armemens  de  mer  ont  plus  pouf 
l'ostentation  que  pour  l'effet ,  et  qu'au 
lieu  de  protéger  le  commerce ,  ils 
ne  l'empêchent  pas  de  se  détruire.^ 
D'un  côté  se  présente  le  roi  d'Espagne, , 
Souverain  du  Potose ,  obéré  en  Eu-^ 
Tome  I,  B        * 
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rope,  créancier  à  Madrid  de  ses  Of^ 
ficiers  et  de  ses  domestiques;  de  l'au- 
tre le  Roi  d'Angleterre ,  qui  répand  à 
pleine  main  ses  gliinées ,'  que  trente 
ans  d'itidustrie   avoifeilt  accuiiiulées 
dans  la  Gtaride  Bretagne ,  pdur  soute- 
nir la  reine  de  Horlgrie  etlaPragtna- 
tique  Sanction,  indépertdàthrfient  de 
quoi  cette  teirie  de  Hotigrie  est  obli- 
gée de  sacrifiet  quelques  provinces 
pour  satlvet-  le  reste.  La  capitale  dii 
morlde  chtétieri  s'olivre  aii  Jjremier 
venu,  et  le  Pape  n'osant  pas  accabler 
d'ariâthèthe  cetix  qui  le  fdiit  contri- 
buer ,  est  obligé  dé  les  bénir.  L'Ita- 
lie est  itiondée  d'étrangers ,  qui  se 
bâttetit  pour  la  subjugtieh  L'exem-^ 
pïè  (3éS  Angîoîs  entraîne  comme  un 
toïtént    les   ttollândois    dans    cette 
guerre  qui  leiir  est  étratigère  ,  et  ces 
républibainis  qui  du  tetnjis  que  des 
Héros ,  les  Èugènës ,  les  Marlborough 
dômmandoient  leurs  arnlèes,  y  en- 
Vôyoient  des  dé{3tités  polir  régler  les 
ppéràtions  tîlflitairës ,  n'êfi  envoient 
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point  lorscju'un  Duc  de  Cumberland 
se  trouve  à  la  tête  de  leurs  troupes. 
Le  Nord  s'embrase  et  produit  Une 
guerre  funeste  à  la  Suède.  Le  Dane-^ 
marck  s'anime ,  s'agite  et  se  calme. 
La  Saxe  change  deux  fois  de  parti; 
elle  tie  gagne  rien  ni  avec  les  ims  ni 
avec  les  autres  ,  sinon  qu'elle  attire 
les  Prussiens  dans  ses  Etats  et  qu'elle 
§e  ruine.  Un  conflit  d'événement 
change  Ifes  causes  de  la  guerre  ;xce- 
pendatttles  eSfets  continuent",  quoique 
le  motif  ait  cessé.  La  fortune  passé 
Irapidemetit  d'Un  parti  daUs  l'autre  ; 
mais  l'ambition  et  le  désir  de  la  Ven- 
geance nourrissent  et  entretiennent  lié 
feu  dé  la  guertfe.  Il  sétlible  Voif  une 
pattife  de  joueurs  qui  veulent  âVôir 
leur  revanche  et  tie  quittéttt  le  jeU 
qu'après  s'être  entièremeUt  ruitiés*  Si 
l'on  detilaudoit  à  uri  ttiinistre  Anglois  j 
quelle  rage  Vous  oblige  à  ptbîotiger 
la  guerre  ^  C'est  tjUe  là  Ffàncë  fié 
pourra  plus  fournir  âUk  frais  de  là 
campagtie  prôfchainèj,  répondrôit-il; 

B2 
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Si  Ton  faisoit  la  même  question  à  un 
ministre  françois,  la  réponse  seroit  à 
peu  près  semblable.  Ce  qu'il  y  à 
de  déplorable  dans  cette  politique, 
c'est  qu'elle  se  joue  de  la  vie  des 
hommes  et  que  le  sang  humain ,  ré- 
pandu avec  profusion,  l'est  inutile^ 
ment.  Encore  si  par  la  guerre  on 
pouvoit  parvenir  à  fixer  solidement 
les  frontières  et  à  maintenir  cette  ba- 
lance des  pouvoirs  si  nécessaire  entre 
les  Souverains  de  l'Europe,  on  pour- 
roit  regarder  ceux  qui  ont  péri  comme 
des  victimes  sacrifiées  à  la  tranquil- 
lité et  à  la  sûreté  publique.  Mais 
qu'on  s'envie  dès  provinces  en  Amé- 
rique, ne  voilà-t-il  pas  toute  l'Eu- 
rope entraînée  dans  des  partis  diffé- 
rens  pour  se  battre  sur  mer  et  sur 
terre.  Les  ambitieux  devroient  consi- 
dérer surtout  que  les  arnles  et  la 
discipline  militaire  étant  à  peu-près 
les  mêmes  en  Europe ,  et  les  allian- 
ces mettant^  pour  l'ordinaire  l'égalité 
des  forcer  entre  les  parties  belligé- 
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rantes,  tout  ce  que  les  Princes  peu- 
vent attendre  de  leurs  plus  grands 
avantages  dans  les  temps  où  nous 
vivons^  c'est  d'acquérir  par  des  succès 
accumulés ,  ou  quelque  petite  ville 
surles frontières,  ou  une  banlieue  qui 
ne  rapporte  pas  les  intérêts  des 
dépenses  de  la  guerre,  et  dont  la 
population  n'approche  pas  du  nom- 
bre des  citoyens  péris  dans  les  cam-^ 
pagnes. 

Quiconque  a  des  entrailles ,  et  en- 
visage ces  objets  de  sang  froid,  doit 
être  ému  des  maux  que  les  hommes 
d'Etat  causent  aux  peuples,  faute  d'y 
réfléchir,  ou  bien  entraînés  parleurs 
passions.  La  raison  nous  prescrit 
une  règle  sur  ce  sujet,  dont,  ce  me 
semble ,  aucun  homme  d'Etat  ne  doit 
s'écarter:  c'est  de  saisir  l'occasion,  et 
d'entreprendre  lorsqu'elle  est  favo- 
rable; mais  de  ne  point  la  forcer  en 
abandonnant  tout  au  hasard.  Il  y  a 
des  momens  qui  demandent  qu'on 
mette  toute  son  activité  en  jeu  pouç 

B3 
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en  profiter;  mais  il  y  en  s  cj'autres 
où  la  prudence  veut  qu'on  reste  çjans 

.  rinaçtion*  Cette  matière  exige  la 
plus  profonde  réflexion  ?  parce  que 
non  seulement  il  faut  bien  examiner 
l'état  des  choses ,  rqais  qu'il  faut  en- 
core prévoir  toutes  les  suites  d'une 
entreprise  5  et  peser  les  moyens  que 
roîi  a  avec  ceux  de  ses  ennemis  5  pour 
juger  lesquels  l'emportent  dans  la 
balance.  Si  la  raison  n'y  décide  pas 
seule /et  que  la  passion  s'en  mêle,  il 
est  impossible  que  d'heureux  succès 
guivent  une  pareille  entreprise.  La 
Politique  demande  de  la  patience,  et 
Je  chef-fj'oeuvre  d'un  homme  habile 
ert  de  faire  chaque  chose  en  son 
femps  et  à  propos.  L'Histoire  ne 
nous  fournit  que  trop  d'exemples 
de  guerres  légèrement  entreprises  ;  il 
n'y  a  qu'à  se  rappeler  la  vie  de  Fran- 
çois I5  et  lire  ce  que  Brantôme  dit 
être  le  sujet  de  sa  malheureuse  expé-r 

.  dition  du  Milanois  ,  où  ce  Roi  fut  fait 
prisonnier  à  Pavie;  il  n'y  a  qu'à  voir 
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combien  peu  Charles  Quint  profita 
de  Tocçasion  qui  se  présentoit  à  lui 
apré$  la  bataille  de  Muhlberg  pour 
subjuguer  TAllepiagne  ;  il  n'y  a  qu'à 
voir  l'Histoire  de  Frédéric  V,  électeur 
Palatin,  pour  se  convaincre  de  la  pré- 
cipitation avec  laquelle  il  s'engagea 
dans  une  entreprise  bien  au-dessus 
de  ses  forces.  Et  dans  nos  derniers 
temps  qu'on  se  rappelle  la  conduite 
de  Maximilien  de  Bavière,  qui  dans 
la  guerre  de' succession,  lorsque  son 
pays  étoit,  pour  ainsi  dire,  bloqué  par 
les  alliés ,  se  rangea  du  parti  des  Fran- 
çois ,  pour  se  voir  dépouiller  de  ses 
Etats.  Et  plus  récemment  Charles 
XII,  Roi, de  Suède,  nous  fournit  un 
exemple  plus  frappant  encore  des 
suites  funestes  que  l'entêtement  et  la 
fausse  conduite  des  Souverains  attire 
sur  les  sujets.  L^Histoire  est  l'école 
des  princes;  c'est  à  eux  de  s'instruire 
des  fautes  des  siècles  passés,  pour 
les  éviter,  et  pour  apprendre  qu'il 
fouf  se  fprmer  up  sy^tt^ïi^e  et  }e  shj- 
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vre  pied  à  pied  ,  et  que  celui  qui  a 
le  mieux  calculé  sa  conduite ,  est  le 
seul  qui  puisse  l'emporter  sur  ceux 
qui  agissent  moins  conséqiiemment 
que  lui. 


INTRODUCTION. 


CHAPITRÉ    L 


jÈtat  de  la  Prusse  à  la  mort  de  Frédéric 
Guillaume.  Caractères  des  Princes 
de  l'Europe  ,  de  leurs  Ministres  ,  de 
leurs  Généraux.  Idée  de  leurs  forces  ^ 
de  leurs  ressources  et  de  leur  influerice 
dans  les  affaires  de  V Europe.  État 
des  sciences  et  des  Beaux  Arts.  Ce 
qui  donna  lieu  à  la  guerre  contre  la 
maison  d Autriche. 


Jx.  la  mort  de  .Frédéric  Guimume,  Roi  de  1740, 
Prusse,  les  revenus  de  rÉtatnemontoientqu'à 
septanillions  quatre  cent  mille  écus.  La  popu- 
lation dans  toutes  les  provinces  pouvoit  aUey 
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à  trois  millions  d'ames  *).  Le  feu  Roi  avoit 
laissé  dans  ses  épargnes  huit  millions  sept  cent 
mille  écus ,  point  de  dettes,  les  finances  bien 
administrées,  mais  peu  de  ressources;  la  balance 
du  commerce  per  doit  annuellement  un  million 
deux  centmille  écus,  quipassoientdansrétran- 
ger.  L'armée  étoit  forte  de  soixante  et  seize 
mille  hommes,  dont  à  peu  prés  vingt  six  mille 
étrangers;  ce  qui  prouve  que  c'étoit  un  effort 
et  que  trois  millions  d'hal^itans  ne  pouvoient 
pas  fournir  à  recruter  même  cinquante  mille 
hommes,  surtout  en  temps  de  guerre.  Le  feu 
Roi  n' étoit  entré  en  aucune  alliance ,  pour  lais- 
ser à  son  successeur  les  mains  libres  sur  le  choix 
de  celles  qu'il  voudroit  former  et  qui  après  sa 
mort  seroient  les  plus  avantageuses  à  TÉtat. 

L'Europe  étoit  en  paix ,  à  l'exception  de 
l'Angleterre  et  de  l'Espagne,  qui  se  faisoientla 
guerre  dans  le  nouveau  monde  pour  deux 
oreilles  Angloises  que  les  Espagnols  avoient 
coupées,  et  qui  dépensoiertt  des  sommes  im- 
menses pour  des  objets  de  contrebande  bien 
indignqg  des  grands  efforts  que  faisoient  ces 

*)  Cest  un  nombre  roncj  que  le  Roi  met  ici  ;  U  véritabip 
population  n'alla  en  1740  qu'à  2,240,000  personnes. 
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deux  nations.  L'emperiei^f  Charles.  VI  yenoiç 
de  faire  la  paix  avec  ï^s  Turcs  à  ppjgrad,  par 
la  médiation  de  Mr.  de  ViUeneuve ,  Ministre  de 
France  à  Cbnstantinpple.  Par  cette  paix  TEm-r 
pereur  cédoit  à  l'Empire  Ottoman  le  royaume 
de  Servie,  une  partie  de  la  Moldavie  et  l'im- 
portante ville  de  Qelgrad.  Les  dernières  aur 
nées  du  règne  de  Charles  VI  avoient  été  si 
malheufeuses  ,  qu'il  s'étoit  yu  dépouiller  du 
royaume  de  Naples,  de  la  Sicile  et  d'une  parr 
tie  du  Milanois ,  parles  François ,  les  Espagnols 
et  les  Sardes.  Il  ayoit  de  plus  cédé  à  la  France 
par  la  paix  de  173?  le  duché  de  Lorraine,  que 
la  maison  dn  Duc  son  gendre  avoit  possédé^ 
de  temps  irhmémqrial.  Par  ce  traité  l'pnipereur 
donnoit  des  provinces ,  et  la  France  de  vaines 
garanties ,  à  l'exception  de  la  Toscane ,  qui  doit 
être  envisagée  comiçrip  I4pp  possession  précaire. 
La  France  g^f antissoit  à  l'pmperei^r  ifi^e  loi 
domestiqua  qii'il  ayoit  pi^ljliée  pourra  su  ccesr' 
§iQn ,  si  connue  en  Europe  sou?  le  pom  ^e  la 
pragmatique  Sanction.  Cette  loi  devoit  assurer 
à  sa  fil|p  l'indivisibilité  4e  ^a  succession.  On  a^ 
sans  dpute  lieu  d'être  çurpris  en  trouvant  la  fin 
du  régne  de  Charles  VI  si  inférieure  à  l'éclat 
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qu'il  jeta  à  son  commencement.  La  cause  des 
infortunes  de  ce  Prince  ne  doit  s'attribuer  qu'à 
la  perte  du  Prince  Eugène  :  après  la  mort  de  ce 
grand  homme  il  n'y  eut  personne  pour  le  rem- 
placer. L'Etat  manqua  de  nerf  et  tomba  dans 
la  langueur  et  dans  le  dépérissement.  Charles  VI 
avoit  reçu  de  la  nature  les  qualités  qui  font  le 
bon  citoyen,  mais  il  n'en  avoit  aucune  de  cel- 
les qui  font  le  grand  homme  :  il  étoit  généreux,' 
mais  sans  discernement  ;  d'un  esprit  borné  et 
sans  pénétration  3  il  avoit  de  l'application ,  mais 
sans  génie ,  de  sorte  qu'en  travaillant  beaucoup, 
il  faisoit  peu  ;  il  possédoit  bien  le  Droit  germani- 
que^  parlant  plusieurs  langues  et  surtout  le  latin 
dans  lequel  il  excelloit;  bon  père,  bon  mari, 
mais  bigot  et  superstitieux  comme  tousles  Prin- 
ces de  la  maison  d'Autriche.  On  l' avoit  élevé 
pour  obéir  et  non  pour  commander.  Ses  Mi- 
nistres l'amusaient  àjuger  les  procésdu  Conseil 
aulique,  à  s'attacher  ponctuellement  aux  minu- 
ties du  cérémonial  et  de  l'étiquette  de  lamaisou 
-  de  Bourgogne  :  et  tandis  qu'ail  s'occupoit  de  ces 
'  bagatelles,  ou  que  ce  prince  perdoit  son  temps 
à  la  chasse  5  ses  Ministres ,  véritablement  maîtres 
dq  l'Etat  3  disposoient  de  tout  despotiquement^ 
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La  fortune  de  la  maison  d'Autriche  avoit 
fait  passer  à  son  service  le  Prince  Eugène  de 
Savoie    dont    nous    venons    de    parler.     Ce 
Prince  avoit  porté  le  petit  collet  en  France^ 
Louis  XIV  lui  refusa  un  bénéfice  :  Eugène 
demanda  une  compagnie  de  Dragons;  il  ne 
Tobtint  pas  non  plus,  parce  qu'on  méconnois- 
soit  son  génie  et  que  les  jeunes  Seigneurs  de  la 
Cour  lui  avoient  donné  le  sobriquet  de  Dame 
Claude.  Eugène  voyant  que  toutes  les  portes 
de  la  fortune  lui  étoient  interdites ,  quitta  sa 
mère.  Madame  de  Soissons,  et  la  France,  pour 
offrir  ses  services  à  l'Empereur  Léopold  :  il 
devint  Colonel  et  reçut  un  régiment;  son  mé- 
rite perça  rapidement.   Les  services  signalés 
qu'il  rendit,  et  la  supériorité  de  se  talens  réle- 
vèrent dans  peu  aux  premiers  grades  militaires. 
Il  devint  Généralissime,  président  du  Conseil  de 
guerre,  et  enfin  premier  ministre  de  l'Empereur 
Charles  VI.  Çje  prince  se  trouva  donc  chef  de 
l'armée  impéfiale;  il  gouverna  non  seulement 
les  provinces  Autrichiennes,  mais  l'Empire  mê- 
me, et  proprement  il  étoit  Empereur.  TVnt 
que  le  Prince  Eugène  conserva  la  vigueur  de 
son  esprit,  les  armes  et  les  négociations  des 
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Autrichiens  prospérèrent  ;  mais  lorsque  Tâge  et 
les  infirmités  Tentent  affoibli,  cette  tête  qui 
avoit  si  longtemps  travaillé  pour  le  bien  de  la 
maison  Impériale ,  fut  hors  d'état  de  continuer 
ce  même  travail ,  et  de  lui  rendre  les  mêmes 
services.  Quelles  réflexions  humiliantes  pour 
notre  vanité  !  Un  Condé.,  un  Eugène ,  un 
Marlborôugh  voietit  Textiriction  de  leur  esprit 
précéder  celle  de  leur  corps,  et  les  plus  vastes 
génies  finissent  par  l'imbécillité  !  pauvres  hu- 
mains, ensuite  glorifiez-vous  si  vous  Tosez  !  La 
décadence  des  forces  du  Prince  Eugène  fut 
'  Tëpoque  des  intrigues  de  tous  le^  Ministres  Au- 
trichiens. Le  Cornte  de  ZintzendorfF  acquit  Id 
plus  de  crédit  sur  l'esprit  de  son  maître  5  il  tra- 
vailloit  peu,  il  âimoit  la  bonne  chère.  C'étoit 
TApiciUs  dé  là  GôUr  impériale,  et  l'Empereur 
disoit  que  les  bôhs  ragoûts  de  son  Ministre  lui 
faisoient  de  mauvaises  affaires.  Ce  Ministre 
étoit  haut  et  fier;  il  se  croyoit  uii- Agrippa,  un 
Mécène.  Les  Princes  de  l'Em^fré  étoient  in- 
dignés de  la  dureté  de  son  gouvernement  5  en 
cela  bien  difFéretit  du  JPrince  Eugène,  qui 
n'employant  que  la  dbUceur,  avoit  su  menet 
plus  sûrement  lé  Corps  germanique  à  ses  fins. 
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Lorsque  le  Comte  de  ZintzendoffF  fut  em- 
ployé au  cohgtés  de  Cambrai ,   il  crut  avoir 
pénétré  le  caractère  du  cardinal  de  Fleuri.  Le 
tfaiiçois,  plus  habile  que  T Allemand,  le  joua 
sous   la  jambe ,   et  Zintzendoriî  retourna  à 
Vienne,  persuadé  qu'il  gouverrietoit  la  cour  de 
Versailles  comme  celle  de  T.Èmpéreur.  Peu  de 
temps  après ,  le  Prince  Eugène  qui  voy  oit  rÈin- 
pereur  toujours  occupé  des  moyens  de  soutenir 
sa  pragmatique  Sanction ,  lui  ait  que  là  seule 
façon  de  rassurer ,  étôit  d'entretenir  cent  qua- 
tre vingt  mille  hommes,  et  qu'il  iridiqiiéroit  les 
fonds  pour  le  payement  de  cette  augmentation, 
si  rEmpéfeùf  y  vôùloit  consentir.  Le  génie 
de  rÊmpef  eiir  subjugué  par  celui  d'Eugène  , 
h'osoii  rieri  lui   refuser.   'L'augnientation  de 
quarante  mille  hommes  futrésolue,  et  bientôt 
rafmée  se  trouva  complété.  Les  Comtes  dé 
Zintzendofîî  et  dé  Siàrembêrg ,  ennemis  du    ' 
Prince  Eugène,  représentèrent  à  l'Empereur 
que  ses  pays  foiiiés  pair  des  côritrilbutions  éûor- 
mes  né  poùvoiéîit  suffire  à  l'entretien  d'une  isi 
grosse  ârniéé,  et  qu'à  moins  de  vouloir  ruiner 
dé  fond  en  comble  l'Autriche,  la  Bohème  et 
les  âiitrés  provinces,  il  falloit  réformer  l'aug* 
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mentation.  Charles  VI,  qui  ne  connoissoit  riert 
aux  finances  non  plus  qu*au  pays  qu*il  gbu- 
vernoit,  se  laissa  entraîner  par  âes  Ministres 
et  licentia  ces  quarante  mille  hommes  nouvel-^ 
lement  levés ,  à  la  veille  du  décès  d'Auguste  I, 
Roi  de  Pologne. 

Deux  candidats  se  présentèrent  pour  oc- 
cuper ce  trône  vacant.  L'un  c'étoit  Auguste , 
Électeur  de  Saxe ,  fils  du  dernier  Roi  de  Po- 
logne, soutenu  parTEmpereur  desRomains(^ 
l'Impératrice  de  Russie ,  l'argent  et  les  troupes 
Saxonnes.  L'autre  étoit  Stanislas  Lezinsky, 
appelé  par  les  voeux  des  Polonois  et  protégé 
par  Louis  XV,  son  gendre  5  mais  le  secours 
qu'il  tira  de  la  France  se  réduisit  à  quatre 
bataillons.  Il  vit  la, Pologne;  il  fut  assiégé  à 
Dantzic;  il  ne  put  s'y  maintenir ,  et  renonça 
pour  la  seconde  fi^is  au  triste  honneur  de  por- 
ter le  nom  de  Roi  dans  une  république  où 
régnoit  l'anarchie. 

Le  Comte  de  ZintzendorfF  comptoit  si  fort 
sur  l'esprit  pacifique  du  Cardinal  de  Fleuri, 
qu'il  engagea  légèrement  sa  Cour  dans  les  trou- 
bles de  la  Pologne.  Le  plaisir  de  donner  la 
couronne  de  Pologne  coûta  à  l'empereur  trois 
,  royaumes 
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royaumes  et  quelques  belles  provinces.  Déjà 
les  François  avoientpassé  le  Rhin,  déjà  ils  assié- 
geoientKehl,  qu*à  Vienne  on  faisoit  des  paris 
sur  leur  inaction.  Cette  guerre  qu'on  entre- 
prit, fut  l'ouvrage  de  la  vanité,  et  la  paix  qui 
s'ensuivit,  celui  de  la  foiblesse.  Le  nom  du 
prince  Eugène  qui  en  imposoit  encore,  soutint 
les  armes  des  Autrichiens  sur  le  Rhin,  les  cam- 
pagnes de  1734  et  de  1735,  et  bientôt  après  il 
finit  de  vivre,  mais  trop  tard  pour  sa  gloire. 
Deux  emplois  qui  avoient  été  réunis  par  le 
prince  Eugène ,  le  commandement  de  l'armée 
et  la  présidence  du  conseil  de  guerre,  furent 
séparés.  Le  comte  de  Harrach  eut  la  charge 
de  président,  et  Koenigseck ,  Wallis,  Secken- 
dorfF,  Neuperg,  Schmettau,  KhevenhuUer  et 
le  prince  deHildbourghausen  briguèrent  l'hon- 
neur dangereux  de  commander  les  armées 
impériales.  Quelle  tâche  de  lutter  contré  la 
réputation  du  priuce  Eugène  et  de  remplir  une 
place  qu'il  avait  si  bien  occupée  !  d'ailleurs  ces 
généraux  étoient  aussi  divisés  entre  eux  que 
les  successeurs  d'Alexandre.  Pour  suppléer  au 
mérite  qui  leur  manquoit,  ils  avoient  recours 
à  l'intrigue  :  Seckendorff  et  le  prince  de  Hild-. 
Tome    L  C 
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bourghausen  s'appuyoient  du  crédit  de  Tim- 
pératrice  et  d'un  ministre  nommé  Bartenstein, 
natif  d'Alsace ,  de  petite  extraction ,  mais  labo- 
rieux, et  qui  avec  deux  associés,  Knorr  et 
Webber,  formoientun  triumvirat  qui  gouver-  . 
noit  alors  les  affa;ires  de  l'Empereur.  Kheven- 
*  huiler  avoit  un  parti  dans  le  conseil  de  guerre, 
et  Wallis ,  qui  se  faisoit  gloire  de  haïr  et  d'être 
haï  de  tout  le  monde,  n'en  avoit  aucun.  Les 
Russes  étaient  alors  en  guerre  avec  les  Turcs  j 
les  succès  des  premiers  enflammoientle  courage 
des  Autrichiens.  Bartenstein  crut  qu'on  pour- 
roit  chasser  lesTurcs  de  l'Europe  jSeckendorfF 
visoit  au  commandement  de  l'armée.  Ces  deux 
personnes ,  sous  prétexte  que  l'empereur  de- 
vait assister  les  Russes  ses  alliés ,  contre  l'en- 
nemi du  nom  chrétien ,  plongèrent  la  maison 
d'Autriche  dans  un  abyme  de  malheurs.  Tout 
le  monde  vouloit  conseiller  l'Empereur  ;  ses 
ministres,  l'Impératrice,  le  duc  de  Lorraine, 
chacun  tracassoit  de  son  côté.  Il  émanoit  du 
conseil  impérial  chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
jets d'opérations  :  les  cabales  des  grands  qui 
se  contrecarroient,  et  la  jalousie  des  généraux, 
firent  manquer  toutes  les  entreprises^  Les  or- 
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dres  tjue  les  généraux  recevoient  de  la  cour, 
se  contredisoient  les  uns  aux  autres,  ou  bien 
obligeoiént  ceà  généraux  à  des  opérations  im- 
praticablçs.  Ge  désordre  domestique  devint 
plus  funeste  aux  arines  autrichiennes  que  la 
puissance  des  înfidelles.  A  Vienne  on  expo- 
soit  le  Vénérable,  tandis  qu'on  perdoit  les  ba- 
tailles en  Hongrie ,  et  Ton  avoit  recours  aux 
prestiges  de  la  superstition  ,  pour  réparer  les 
fautes  dé  la  malhabileté.  Seckendorff  ait  em- 
prisonné à  la  fin  de.  sa  première  campagne, 
à  cause ,  disoit-on  j  que  son  hérésie  attiroit  le 
courroux  céleste.  Koenigseck,  après  avoir  (Com- 
mandé la  seconde  année^  fut  fait  grand-maître 
de  l'Impératrice  5  %:e  qui  fit  dire  à  W^allis  qui 
eutle  comihandéihentla  troisième  année  ^  que 
son  premier  prédécesseui"  avoit  été  encofïré^ 
que  le  second  était  devenu  eunuque  du  sérail, 
et  qu'il  lui  restoit  d'aVoirla  tête  tranchée.  Il  rie 
se  trompa  guère  5  car  après  avoir  perdu  la 
bataille  de  Grutzka,  il  fut  enfermé  au  château 
de  BrunUi  Neuperg,  que  l'Empereur  et  le 
duc  de  Lori'aine  avoient  instamment  conjuré 
d'accélérer  la  paix,  la  conclut  avec  les  Turcs  à 
Belgrad)  et  pour  récompense  ftit  à  son  retour 

G  2 
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confiné  au  château  de  Glatz.  Ainsi  la  cour  de 
Vienne  n'osant  pas  remonter  à  la  cause  de  vSes 
malheurs,  auxquels  tout  ce  que  la  cour  avoit 
de  plus  auguste  avoit  contribué ,  pour  se  con- 
soler elle  punissoit  les  instrumens  subalternes 
de  ses  infortunes. 
1789.  Après  la  conclusion  de  cette  paix,  rarmée 
autrichienne  se  trouva  dans  un  état  de  déla- 
brement affreux  :  elle  avoit  fait  des  pertes  con- 
sidérables àWiddin  ,  à  Meudia  ,  à  Panchova, 
au  Timoc,  à  Crutzka  :  l'air  mal-sain,  les  eaux 
bourbeuses  avaient  occasionné  des  maladies 
contagieuses,  et  la  proximité  des  Turcs  lui 
avoit  communiqué  la  peste  ;  elle  étoit  en  même 
temps  ruinée  et  découragée.  Après  la  paix,  la 
plus  grande  partie  [  des  troupes  demeura  en 
Hongrie  ;  mais  leur  nombre  ne  passoit  pas 
quarante-trois  mille  combattans  :  personne  ne 
penea  à  recompléter  l'armée  j  l'Empereur 
n'avoit  d'ailleurs  que  seize  mille  hommes  en 
Italie,  douze  mille  au  plus  en  Flandre,  et  cinq 
ou  six  régimens  répandus  dans  les  pays  héré- 
ditaires. Au  lieu  donc  que  cette  armée  devoit 
faire  le  nombre  de  cent  -  soixante  et  quinze 
mille  hommes,  l'effectif  ne  montoit  pas  à  qua- 
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tre-vingt- deux  mille.  On  avoit  supputé,  Tan- 
née 1733,  que  TEmpereurpouvoit  avoir  vingt- 
huit  millions  de  revenus  5  il  en  avoit  bien 
perdu  depuis ,  et  les  dépenses  de  deux  guerres 
consécutives  Tavoient  abymé  de  dettes,  qu'il 
avoit  peine  d'acquitter  avec  vingt  millions  de 
revenus  qui  lui  restoient  Outre  cela  ses  finan- 
ces étoient  dans  la  plus  grande  confusion.  Une 
mésintelligence  ouverte  régnoit  entre  ses  mi- 
nistres; la  jalousie  divisoit  les  généraux  ,  et 
l'Empereur  lui-même  découragé  par  tant  de 
mauvais  succès ,  étoit  dégoûté  de  la  vanité  des 
grandeurs.  Cependant  l'enipire  autrichien , 
malgré  ses  vices  et  ses  foibles  cachés,  figuroit 
encore  Tannée  1 740  en  Europe  au  nombre  des 
puissances  les  plus  formidables  :  Ton  considé- 
roit  ses  ressources,  et  qu'une  bonne  tête  y 
pouvoit  tout  changer;  en  attendant,  sa  fierté 
suppléait  à  sa  force ,  et  sa  gloire  passée  à  sou 
humiliation  présente. 

H  n'en  étoit  pas  ^e  même  de  la  France. 
Depuis  Tannée  167  q  ce  royaume  ne  s'étoit  pas 
trouvé  dans  une  situation  plus  brillante  ;  il 
devoit  une  partie  de  ses  avantages  à  la  sage 
administration  du  cardinal   de  Fleuri.  Louis 
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XlV  avoit  placé  ce  cardinal  ,  alors  ancien 
évêque  de  Fréjus,  en  qualité  de  précepteur 
auprès  de  son  petit-fils.  Les  prêtres  sont  aussi 
ambitieux  que  les  autres  hommes,  et  souvent 
plus  raffinés.  Après  la  mort  du  duc  d'Orléans , 
régent  du  royaume,  Fleuri  fit  exiler  le  duc  de 
Bourbon  qui  occupoit  cette  place  ,  pour  la 
remplir  lui-même.  Il  mettoit  plus  de  prudence 
que  d'activité  dans  sa  manière  de  gouverner; 
du  lit  de  ses  maîtresses  il  persécutoit  les  Jansé- 
nistes i  il  ne  voulait  que  des  évêques  orthor 
doxes ,  et  cependant  dans  une  grande  maladie 
qu'il  fit,  il  refusa  les  sacren^ens  de  l'Eglise. 
Richelieu  et  Mazarin  avoient  épuisé  ce  que  la' 
pompe  et  le  faste  peuvent  donner  de  considé-r 
ration.  Fleuri  fit  par  contraste  consister  sa 
grandeur  dans  la  simplicité.  Ce  cardinal  ne 
laissa  qu'une  assez  mince  succession  à  ses  ne-r  ' 
veux;  mais  il  leà\enrichit.par  d'immenses  bien- 
faits que  le  roi  répandit  sur  eux.  Ce  premier 
ministre  préféroitles  négociations  à  la  guerre , 
pstrce  qu'il  étoit  fort  dans  les  intrigues  et  qu'il 
ne  savoit  pas  cominander  les  armées  :  il  afr 
fectoit  d'être  pacifique ,  pour  devenir  l'arbitre 
Pltt^pt  q^e  l?  y?Wq.^Çur  des  rois  :  hardi  dan§ 
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ses  projets,  timide  dans  leur  exécutigri';  éco- 
nome des  revenus  de  Tétat,  et  doué  d'un  esprit 
d'ordre  :  qualité5  qui  le  rendirent  utile  à  la 
France,  dont  les  finances  étoient  épuisées  par 
la  guerre  de  succession  et  par  une  administra- 
tion vicieuse.  Il  négligea  trop  le  militaire ,  et 
fit  trop  peu  de  cas  des  gens  de  finance;  de  son 
temps  la  marine  était  presque  anéantie,  et  les 
troupes  de  terre  si  fort  négligées ,  qu'elles  ne 
purentpas  tendre  leurs  tentes  la  première  cam- 
pagne de  l'année  1 733.  Avec  quelques  bonnes 
parties  pour  l'administration  intérieure,  ce  mi- 
nistre passoit  en  Europe  pour  foible  et  four- 
be,  vices  qu'il  tenoit  de  l'Eglise  où  il  avoit  été 
élevé.  Cependant  la  bonne  économie  de  ce 
cardinal  avoit  procuré  au  royaume  les  moyens 
de  se  libérer  d'une  partie  des  dettes  immenses 
contractées  sous  le  régne  de  Louis  XIV.  Il  ré- 
para les  désordres  de  la  régence;  et  à  force  de 
temporiser  la  France  se  releva  du  boulever- 
sement qu'avoit  cau^é  le  système  de  Lavy. 

Il  falloit  vingt  années  de  paix  à  cette  mo- 
narchie pour  respirer  après  tant  de  calamités* 
Chauvelin ,  sous-ministre ,  qui  travailloit  sous 
k  cardinal,  tira  le  royaume  de  son  inaction  5 

C4 
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..|f  fit  résoudre^ la  guerre  que  la  France  entre- 
prit Tannée  1 733 ,  dont  le  roi  Stanislas  étoit  le 
prétexte,  mais  par  laquelle ,1a  France  gagna  la 
Lorraine.  Les  courtisans  de  Versailles  disoient 
que  Chauvelin  avoit  escamoté  la  guerre  au 
cardinal ,  mais  que  le  cardinal  lui  avoit  esca- 
moté la  paix.  Chauvelin,  encouragé  et  triom- 
pharit  de  ce  que  son  coup  d'essai  avoit  si  bien 
réussi,  se  flatta  de  pouvoir  devenir  le  premier 
dans  l'état.  Il  falloit  accabler  celui  qui  Tétoît  : 
il  n'épargna  point  les  calomnies  pour  noircir 
ce  prélat  dans  l'esprit  de  Louis  XV;  mais  ce 
prince  ,  subordonné  au  cardinal  qu'il  croyoit 
encore  son  précepteur,  lui  rendit  coitipte  de 
tout.  Chauvelin  fut  la  victime  de  son  ambition. 
Sa  place  fut  donnée  par  le  cardinal  à  M.Amelot, 
homme  sans  génie ,  auquel  le  premier  ministre 
se  confioit  hardiment,  parce  qu'il  n avoit  pas 
les  talens  d'un  homme  dangereux.  La  longue 
paix  dont  la  France, avoit  joui,  avoit  inter- 
rompu dans  son  militaire  la  succession  des 
grands  généraux.  M.  deVillars,  qui  avoit  com- 
mandé la  première  campagne  en  Italie,  étoit 
mort.  MM.  deBroglio,  deNoailles,  de  Coigny. 
étoient   des  hommes   médiocres  ;  Maillebois 
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ne  les  surpassoit  pas.  M.  de.Noailles  étoit  ac- 
cusé de  manquer  de  cet  instinct  belliqueux 
qui  se  confie  en  ses  propres  forces  :  il  trouva 
un  jour  une  épée  pendue*  à  sa  porté,  avec  cette 
inscription  :  Point  homicide  ?ie  seras.  Les  ta- 
lens  du  maréchal  de  Saxe  n'étôient  pas  encore 
développés.  Le  maréchal  de  Belle-Isle  étoit  de 
tous  les  militaires  celui  qui  avait  le  plus  séduit 
le  public;  on  le  regardoit  comme  le  soutien  de 
la  discipline  militaire.  Son  génie  étoit  vaste, 
son  esprit  brillant,  son  courage  audacieux;  son 
métier  éïoit  sa  passion,  mais  il  se  livroit  sans 
réserve  à  son  imagination;  il  faisoit  les  projets , 
son  frère  les  rédigeoit;  on  appeloît  le  maré- 
chal rimagînatîon,  et  son  frère  le  bon  sens. 

Depuis  là  paix  de  Vienne  la  France  étoit 
Tarbitre  de  l'Efirope.  Ses  armées  avoient 
triomphé  en  Italie  comme  en  AUernagne.  Son 
ministre  Ville-Neuve  avoit  conclu  la  paix  de 
Belgrad  :  elle  tenoit  la  cour  de  Vienne ,  celle 
de  Madrid  et  celle  de  Stockholm  dans  une 
espèce  de  dépendance.  Ses  forces  militaires 
consistoient  en  1 80  bataillons ,  chacun  de  6oa 
hommes  ;  QQ4  escadrons ,  à  100  têtes;  ce  qui 
fait  le  nombre  de  1 30,400  combattans,  outré 
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36pOOo  hommes  de  milice.  Sa  marine  étoit 
cçnsidérable;  elle  pouvoit  mettre  80  vaisseaux 
de  différent  rang  en  mer,  y  compris  les  frégates  ; 
et  pour  le  service  de  cette  flotte  on  comptoit 
jusqu'à  60,000  matelots  enclassés.  Les  revenus 
de  1  état montoient, Tannée  1740, à  6cj, 000,000 
decus,  dofiton  décomptoit  10,000,000  affec- 
tés^ au  payement  des  intérêts  des  dettes  de 
la  couronne  qui  venoient  encore  de  la  guerre 
de  succession.  Le  cardinal  de  Fleuri  appeloit 
les,  fermiers-généraux  qui  étoient  à  la  tête  de 
cette  recette  ,  les  quarante  colonnes  de  Tétat 
parce  qu'il  envisageoit  la  richesse  de  ces  trai^ 
tans  comme  la  ressource  la  plus  sûre  du»royau- 
me.  L'espèce  d'hommes  la  plus  utile  à  la 
société  5  qu'on  appelle  le  peuple,  et  qui  cultive 
les  terres,  étoit  pauvre  et  obérée,  surtout  dans 
les  provinces  qu'on  appelle  de  conquête.  En 
revanche  le  luxe  et  l'opulence  de  Paris  égaloit 
peut-être  la  somptuosité  de  l'ancienne  Rome 
du  temps  deLucuUus.Oncomptoîtpour  plus 
deoi 0,000,000  d'argent  orfèvre  ,  dans  les  mai- 
sons des  particuliers  de  cette  capitale  immense. 
Maïs  les  moeurs  étoient  dégénérées;  les  Fran- 
çois surtout  habitans  de  paris  étoient  devenus 
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ides  Sibarîtes  énervés  par  la  volupté  et  la  mol- 
lesse. Les  épargnes  que  le  cardinal  avoit  faites 
pendant  sop  adrpinistration ,  furent  absorbées 
çn  partie  par  la  guerre  de  1733,  et  en  partie 
par  la  disette  afl[reuse  de  Tannée  1740,  qui 
ruinales  plus  florissantes  provinces  du  royau- 
me, Des  maux  que  J^aw  avoit  faits  à  la  France 
il  étoît  résulté  une  espèce  de  bien,  consistant 
dans  la  compagnie  du  Sud,  établie  au  port  de 
rOrient,-mais  la  supériorité  des  flottes  angloi- 
ses  ruinant  à  chaque  guerre  ce  commerce ,  que 
la  marine  guerrière  de  la  France  ne  pou  volt 
pas  protéger  suifisamnient,  cette  compagnie  ne 
put  pas  à  la  longue  se  soutenir.  Telle  étoit  la 
situation  de  la  France  Tannée  1 740  :  respectée 
au  dehors ,  plôii^e  d*abus  dans  son  intérieur, 
sous  le  gpuvernement  d'un  prince  foible-,  qui 
s'étoit  abandonné  lui  et  son  royaume  à  la  di- 
rection du  cardinal  de  Fleuri. 

Philippe  V,  que  Louis  XIV  avoit  placé ,  en  s^ 
ruinant,  sur  le  trône  d'Espagne,  y  régnoit  en- 
core. Ce  prince  avoit  le  malheur  d'être  sujet 
à  des  attaques  d'une  mélancolie  poire,  qui 
approchoit  assez  de  la  démence  :  il  avoit  abdi- 
qué l'année  1726  en  fayeur  de  son  fils  Louis  ^ 
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et  il  reprit  le  gouvernement  l'année  1727,  après 
la  mort  de  ce  prince.  Cette  abdication  s'étoit 
faite  contre  la  volonté  de  la  reine  Elisabeth 
Farnèse  ,  née  princesse  de  Parme  ;  elle  auroit 
voulu  gouverner  le  monde  entier  ;  elle  rie 
pouvoit  vivre  que  sur  le  trône. 

La  reine,  pour  empêcher  le  roi  de  pren- 
dre désormais  des  dégo^ûts  pour  le  trône ,  l'y 
retint.en  entreprenant  continuellement  de  nou- 
velles guerres ,  soit  avec  les  Barbaresques ,  soit 
avec  les  Anglois,  soit  avec  la  maison  d'Autri- 
che. La  fierté  d'un  Spartiate,  l'opiniâtreté  d'un 
Anglois ,  la  finesse  Italienne  et  la  vivacité  Fran- 
çoise, formoient  le  caractère  de  cette  femme 
singulière;  elle  marchoit  audacieusement  à 
l'accomplissement  de  ses  desseins;  rien  ne  la  . 
surprenoit,  rien^e  pouvoit  l'arrêter. 

Le  cardinal  Albéronî ,  si  célèbre  dans  son 
temps,  avoit  un  génie  ressemblant  à  celui  de 
cette  princesse;  il  travailla  long-temps  sous  elle. 
La  conspiration  du  prince  Célamare  perdit  ce 
ministre ,  et  la  reine  fut  obligée  de  l'exiler  , 
pour  satisfaire  à  la  vengeance  du  duc  d'Or- 
léans ,  régent  de  France.  Un  hoUandois  de 
nation,  nommé  Ripperda,  remplit  cette  place 
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importante:  il  avoit  de  Tesprit,-  cependant  ses 
malversa,tions  furent  cause  qu*il  ne  put  se  sou- 
tenir long-temps.  Ces  changemens  de  ministres 
furent  imperceptibles  enEspagne,parce  que  ces 
ministres  n'étoient  que  les  instrumens  dont 
la  reine  se  servoit,  et  que  c'étoit  dans  tous  les 
temps  sa  volonté  qui  régloit  les   affaires. 

L'année  1740  TEspagne  sortoit  de  la  guerre 
d'Italie  quelle  avoit  terminée  glorieusement. 
Don  Carlos ,  que  les  Angloîs  avoient  transporté 
en  Toscane  pour  succéder  à  Cosme  ,  dernier 
duc  de  la  maison  de  Médicis  ;  ce  Don  Carlos, 
dis-je ,  étoit  devenu  roi  de  Naples ,  et  Fran- 
çois de  Lorraine  avoit  reçu  cette  Toscane  en 
dédom  magement  de  la  Lorraine ,  que  la  France 
avoit  réunie  à  sa  monarchie.  Ainsi  ces  mêmes 
Anglois  qui  avoient  combattu  avec  tant  d'a- 
charnement contre  Philippe  V,furentles  pro- 
moteurs de  la  puissance  espagnole  en  Italie  : 
tant  la  politique  change,  et  les  idées  des  hom- 
mes sont  variables. 

Les  Espagnols  ne  sont  pas  aussi  riches  en 
Europe  qu'ils  pourroient  l'être ,  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  laborieux.  Les  trésors  du  nouveau 
inonde  sont  pour  les  nations  étrangères  qui 
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SOUS  des  noms  espagnols  se  sont  apprpprié  ce 
commefce.  Lea  François ,  les  Hollandois  et  les 
Anglois  jouissent  prôptetnent  du  Pérotiet  du 
Mexique.  L*Ëspagne  est  devenue  un  entrepôt 
d^où  les  richesses  s^écoulent,  et  les  plus  habi- 
les les  attirent  en  foule.  Il  n*y  a  pas  assez  d'ha-* 
bitans  en  JEspagne  pour  cultiveir  les  terres';  la 
police  a  été  négligée  jusqu'ici  >  et  la  supersti- 
tion range  ce  peuple  spirituel  àU  rang  des  na- 
tions les  plus  foibles. 

Le  roi  jouit  de  04,000,000  d'écus  de 
revenus  ;  mais  le  gouvernement  est  endetté. 
L'Espagne  entretient  55  à  60,000  hommes 
de  troupes  réglées}  sa  marine  peut  aller  à 
5o  vaisseaux  de  ligne^  Les  liens  du  sang  qui 
joignent  les  deux  maisons  de  Bourbon,  pro- 
duisent entr' elles  une  alliance  étroite;  cepen- 
dant la  reine  se  trouvoit  outragée  de  la  paix 
de  1737 ,  que  le  cardinal  de  Fleuri  avoit  faite 
à  son  insçu.  Pour  s'en  venger  elle  causoit  à  la 
France  tous  les  désagrémens  quidépendoient 
d'elle. 

Alors  l'Espagne  étoit  en  guerre  avec  l'Angle-  . 
terre,  quiprotégeoitdes  contrebandiers; deux 
oreilles  angloises    coupées  à   un  matelot  de 
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cette  nation  allumèrent  ce  feu,  et  les  armé- 
niens coûtèrent  des  sommes  immenses  aux 
deux  nations  :  leur  commerce  en  souffrit ,  et 
comme  de  coutume ,  les  marchands  et  les  par- 
ticuliers expièrent  les  sottises  des  grands.  Le 
cardinal  de  Fleuri  n  etoit  pas  mécontent  de 
cette  guerre;  il  s  attendoit;  bien  à  jouer  le  r81e 
de  médiateur  ou  d'arbitre ,  pour  augmenter 
les  avantages  du  commerce  de  la  France. 

Le  Portugal  ne  figuroit  pohit  en  Europe. 
Don  Juan  n'étoit  connu  q\ie  par  sa  passion  bi- 
zarre pour  les  cérémonies  de  TEglise.  H  avoit 
obtenu  par  un  bref  du  Pape  le  droit  d'avoir 
un  patriarche,  et  par  un  autre  bref,  de  dire  la 
messe,  à  la  consécration  près.  Ses  plaisirs 
étoient  des  fonctions  sacerdotales  ;  ses  bâti- 
mens,  des  couvent;  ses  armées  ,  des  mbines  ; 
et  ses  maîtresses ,  des  religieuses. 

De  toutes  les  nations  de  l'Europe  Tan- 
gloise  étoit  la  plus  opulente;  son  commerce 
embrassoit  tout  le  m^nde;  ses  richesses  étoient 
excessives ,  ses  ressources  presque  inépuisa- 
bles ;  et  pourvue  de  tous  ces  avantages ,  elle 
ne  tenoit  pas  entre  les  puissances  le  rang  qui 
sembloit  lui  convenir- 
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George  II,  électeur  de  Hanovre,  gouver- 
noit  alors  TAngleterre.  Il  avoit  des  vertus ,  du 
génie  ,  mais  les  passions  vives  à  lexcès;  ferme 
dans  ses  résolutions,  plus  avare  qu'économe, 
capable  de  travail ,  incapable  de  patience , 
violent,  brave  ,  mais  gouvernant  TAngle terre 
p3r  les  intérêts  de  lelectorat,  et  trop  peu 
maître  de  lui-même  pour  diriger  une  nation 
qui  fait  son  idole  de  sa  liberté. 

Ce  prince  avoit  pour  ministre  le  chevalier 
Robert  Walpole.  Il  captivoit  le  roi  en  lui 
faisant  des  épargnes  (Je  la  liste  civile,  dont 
George  grossissoit  son  trésor  d'Hanovre  ;  Wal- 
pole manioit  Tesprit  delà  nation  par  les  char- 
ges et  les  pensions  qu  il  distribuoit  à  propos 
po  ur  gagner  la  supériorité  des  membres  du  par- 
lement :  son  génie  ne  s'étendoit  pas  au-delà 
de  l'Angleterre;  il  s'en  remettoitpour  les  affaires  . 
générales  de  l'Europe  à  la  sagacité  de  son  frère 
Horace.  Un  jour  que  des  dames  le  pressoient 
de  faire  avec  elles  une  partie  de  jeu,  il  leur  ré- 
pondit -.j'abandonne  le  jeu  etTEurope  à  mon 
frère.  Il  n'entendoit  rien  à  la  politique  ;  c'est 
ce  qui  donnalieu  à  ses  ennemis  de  le  calomnier, 
en  l'accusant  d'être  susceptible  de  corruption. 
»  Malgré 


CHAPITRE      I.  49 

Malgré  toutes  les  connoissances  que  Wal- 
pole  avoit  deTintérieur  du  royaume,  il  entre* 
prit  un  projet  *  )  important  qui  lui  manqua  :  il 
voulut  introduire  l'accise  en  Angleterre.  Si 
cette  tentative  lui  avoit  l'éussij  les  sommes  que 
cet  impôt  devoit  rapporter,  auroit  suffi  pour* 
rendre  Tautorité  du  Roi  despotique*  La  na- 
tion le  sentit  j  elle  se  cabra.  Des  membres  du 
parlement  dirent  à  Walpole  qu'il  les  payoit 
pour  le  courant  des.  sottises  ordinaires,  mais 
que  celle-là  étoit  au-dessus  de  toute  cor- 
ruption. Au  sortir  du  parlement  Walpole  fut 
attaqué  j  on  lui  saisit  son  manteau,  qu'il  lâcha  à 
temps,  et  il  se  sauva  à  l'aide  d'un  capitaine  des 
gardes  qui  se  trouva  pour  son  bonheur  dans  ce 
tumulte.  Le  Roi  apprit  par  cette  expérience 
à  respecter  la  liberté  angloise  :  l'affaire  des  ac- 
cises tomba,  et  sa  prudence  raffermit  son  trône» 
Ges  troubles  intestins  empêchèrentrAngleterre 
de  prendore  part  à  la  guerre  de  1733.  Bientôt 
après  s'alluma  la  guerre  avec  l'Espagne ,  mai- 
gre la  cour.  Des  marchands  de  la  cité  pro- 
duisirent devant  la  chambre  basse  des  oreilles 
de  contrebandiers  anglois  que  les  Espagnols 
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avoîent  coupées.  La  robe  ensanglantée  de 
César  qu'Antoine  étala  devant  le  peuple  Ro- 
main ,  ne  fit  pas  une  sensation  plus  vive  à 
Rome,  que  ces  oreilles  n'en  causèrent  à  Lon- 
dres. Les  esprits  étoient  émus;  ils  résolurent 
•tumultuairement  la  guerre  :  le  Ministre  fut 
obligé  d  y  consentir.  La  cour  ne  tira  d'autre 
parti  de  cette  guerre  que  d'éloigner  de  Lon- 
dres l'amiral  Hadock,  dont  l'éloquence  Tem- 
portoit  dans  la  chambre  basse  sur  les  cor- 
ruptions de  Walpolej  et  le  Ministre ,  quidisoit 
qu'il  connoissoit  le  prix  de  chaque  Anglois  , 
parce  qu'il  n'y  en  avoit  point  qu'il  n'eût  mar- 
chandé ou  corrompu  ,  vit  que  ses  guinées  ne 
l'emportoient  pas  toujours  sur  la  force  et  l'évi- 
dence du  raisonnement. 

L'Angleterre  entretenoit  alors  80  vaisseaux 
des  quatre  premiers  rangs,  et  5o  vaisseaux  d'un 
ordre  inférieur  :  environ  3o, 000  hommes- de 
ttoupes  dé  terré.  Ses  revenus  en  temps  de  paix 
xtiontoient  à  34,000,000  d'écus;  elle  avoit  au- 
delà  une  ressource  immense  dans  la  bourse  des 
particuliers  et  dans  la  facilité  de  lever  des  im- 
pôts sur  des  sujets  opulens.  Elle  donnoit  alors 
des  subsides  au  Danemarck  pour  l'entretien 
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de  6000  hommes  ;  à  la  Hesse  pour  un  nombte 
pareil;  ce  qui  joint  à  22,000  Hanovriens  lui 
fournissoit  en  Allemagne  un  corps  de  34,000 
hommes  à  sa  disposition.  Les  amiraux  Wa- 
ger  et  Ogle  avoient  la  réputation  d'être  leurs 
meilleurs  matains  :  pour  les  troupes  de  terre,  le 
duc  d'jArgile  et  milord  Stairs  étoient  les  seuls 
qui  eussent  des  prétentionô  fondées  à  briguer 
les  premiers  emplois ,  quoique  niTun  ni  l'autre 
n'eussent  jamais  (Commandé  des  armées. 

Le  sieur  Littleton  passoit  pour  1*  orateur  le 
plus  véhément;  le  lord  Hardwey  pour  Thom- 
me  le  plus  instruit;  milord  Chesterfield  pour 
le  plus  spirituel  ;  le  lord  Carteret  pour  le  poli- 
tique le  plus  violent* 

Quoique  les  sciences  et  les  arts  se  fussent 
enracinés  dans  ce  royaume ,  la  douceur  de  leur 
commerce  n'avoit  pas  fléchi  la  férocité  des 
moeurs  nationales.  Le  caractère  dur  des  An- 
glois  vouloit  des  tragédies  sanglantes  ;  ils  avoient 
perpétué  ces  combats  de  gladiateurs  qui  font 
l'opprobre  de  l'humanité;  ils  avoient  produit 
le  grand  Newton ,  mais  aucun  peintre ,  aucun 
sculpteur,  ni  aucun  bon  musicien.  Pope  flo- 
rissoit  encore  et  embellissoit  la  poésie  des  idées 
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mâles  que  lui  fournissoient  les  Shaftesbury  et 
les  Bolinbroke.  Le  docteur  Swift ,  qu'on  ne 
peut  comparer  à  personne,  étoit  supérieur  à 
ses  cc^mpatriotes  pour  le  goût,  et  se  signaloit 
par  des  critiques  fines  des  moeurs  et  des  usa- 
ges. La  ville  de  Londres  l'emportoit  sur  celle 
de  Paris  en  fait  de  population  de  200,000 
âmes.  Les  habitans  des  trois  royaumes  mon- 
toient  à  prés  de  8,000,000.  L'Ecosse,  encore 
pleine  de  Jacobites,  gémissoit  sous  le  joug  de 
l'Angleterre  ,  et-  les  catholiques  d'Irlande  se 
plaignoient  de  l'oppression  sous  laquelle  la 
haute  Eglise  les  tenoit  asservis. 

A  la  suite  de  cette  puissance  se  range  la 
Hollande,  comme  une  chaloupe  qui  suit  l'im- 
pression d'un  vaisseau  de  guerre  auquel  elle  est 
attachée.  Depuis  l'abolition  du  Stadhouderat, 
cette  république  avoit  pris  une  forme-aristocra- 
tique. Le  grand  pensionnaire,  assisté  du  gref- 
fier, propose  les  affaires  à  l'assemblée  des  Etats 
généraux,  donne  des  audiences  aux  ministres 
étrangers  et  en  fait  le  rapport  au  conseil.  Les 
délibérations  de  ces  assemblées' sont  lentes  j  le 
secret  est  mal  gardé,  parce  qu'il  faut  commu- 
niquer les  affaires  à  un  trop  grand  n'ombre  de 
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députés.  Les  HoUandois  comme  citoyens 
abhorrent  le  Stadhouderat,  qu'ils  envisagent 
comme  un  acheminement  à  la  tyrannie  ;  et 
comme  marchands  ils  n*ont  de  politique  que 
leur  intérêt.  Leur  gouvernement  par  ces  prin- 
cipes les  rend  plus  propres  à  se  défendre  qu'à 
attaquer  leurs  voisins. 

C'est  avec  une  surprise  mêlée  d  admiration 
que  Ton  considère  cette  république,  établie 
sur  un  terrain  marécageux  et  stérile,  à  moitié 
entourée  de  l'océan,  qui  menace  d'emporter 
ses  digues  et  de  l'inonder.  Une  population  de 
2,000,000  y  jouit  des  richesses  et  de  l'opulence 
qu'elle  doit  à  son  commerce  et  aux  prodiges 
que  son  industrie  a  opérés.  La  ville  d'Amster- 
dam se  plaignoit  à  la  vérité  que  la  Compagnie 
des  Indes  orientales  des  Danois,  et  celle  des 
François  établie  au  port  de  l'Orient  portoient 
quelque  préjudice  à  son  commerce.  Ces  plain- 
tes étoient  celles  d'envieux.  Une  calamité  plus 
réelle  affligeoit  alors  la  république.  Une  espèce 
de  vers  qui  se  trouve  dans  les  ports  de  l'Asie , 
s'étoit  introduite  dans  leurs  vaisseaux  et  puis 
dans  le  fascinage  qui  soutient  les  digues,  .et 
rongea  les   uns  et  les  autres  ;   ce  qui   met- 
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toit  la  Hollande  dans  la  crainte  devoirécrou- 
1er  ses  boulevards  à  la  première  tempête.  Le 
Conseil  assemblé  ne  trouva  d'autre  iremède  à 
cette  calamité  que  d'ordonner  des  jours  de 
jeûne  par  tout  le  pays.  Quelque  plaisant  dit, 
que  le  jour  de  jeûpe  auroit  dû  être  indiqué 
pour  les  vers.  Cela  n'empêchoit  pas  que  TEtat. 
ne  fût  très -riche  :  il  avoit  des  dettes  qui  da-r 
toient  encore  de  la  guerre  de  succession ,  et 
qui  au  lieu  d'affoiblir  le  crédit  de  la  nation, 
Taugmentoient  plutôt.  Lq  pensionnaire  Van 
der  Heiih  5  qui gouvernoit la  Hollande,  passoit 
pourun homme  ordinaire:  phlegmatique,  cir- 
conspect ,  rnême  timide  ,  mais  attaché  à  l'An- 
gleterre par  coutume ,  par  religion  et  par  la 
crainte  que  lui  inspiroit  la^France. 

La  république  pouvoit  avoir  iQjOOOjOOo 
d'écus  de  revenus ,  gans  compter  les  ressource^ 
de  son  crédit;  elle  pouvoit  mettre  çn  mer  4q 
vaisseaux  de  guerre;  elle  entretenait  3o,ooa 
hommes  de  troupes  réglées,  qui  servoientprin-. 
cipalement  à  la  garde  de  ses  barrières,  comme 
€<5la  avoit  été  déterminé  parlapai^çd'Utrecht; 
mai»  son  militaire  n  etoit  pju^  commç  c^utrefois 
Véçplç  de§  JiéfQs,  Depuis  la  bataille  d^  Mil« 
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plaquet ,  où  les  Hollandois  perdirent  la  fleur  d^ 
leurs  troupes  et  k  pépinière  de  leurs  officiers, 
jBt  depuis  labolition  du  Stadhouderat,  leurs 
troupes  s'avilirent  manque  de  discipline  et  de 
considération  ;  elles  n  avoient  plus  de  Géné- 
raux capables  du  commandement.  Une  paix 
de  vingt  huit  années  avoit  emporté  les  vi^ux 
officiers ,  et  Ion  avoit  négligé  d'en  former 
de  nouveaux.  Le  jeune  prince  d'Orange, 
Guillaume  de  Nassau ,  se  flattoit  qu'étant  de  la 
famille  des  Stadhouders,  il  pourroit  parvenir 
au  même  emploi.  Cependant  il  n'avoit  qu'un 
petit  parti  dans  la  province  de  Gueldre  et  leg 
républicains  zélés  lui  étoient  tous  opposés  : 
son  esprit  caustique  et  satirique  lui  aroit  fait 
des  ennemia,  et  l'occasion  lui  avoit  manqué  dç 
pouvoir  développer  ses  talens.  Dans  cette 
situation  la  république  de  HoUandje  étoit 
ménagée  par  ses  voisins,  peu  considérée  pour 
son  influence  dans  les  affaires  géuiérales;  eUe 
étoit  pajcifique  par  principes  et  guerrière  par 
accident 

Si  nous  portons  de  la  Hollande  nos  regarda 
vers  le  Njord,  nous  y  trouvons  Iç  Dan^marct 
et  la  Suède ,  royaumes  à  peu  près  égaux  ea 
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puissance ,  mais  moins  célèbres  qu'ils  ne  Ta- 
voient  été  autrefois. 

Soucie  régne  de  Frédéric  IV  le  Danemarck 
avoit  usurpé  le  Schleswic  sur  la  maison  de  Hol- 
stein  5  sous  le  régne  de  Christian  VI.  On  vou- 
loit  conquérir  le  royaume  des  cieux.  La  reine 
Magdelaine  de  Bareuth  se  servoit  de  la  bigo- 
terie pour  que  ce  frein  sacré  empêchât  son  mari 
de  lui  faire  des  infidélités  :  et  le  Roi,  devenu 
zélateur  outré  de  Luther,  avoit  par  son  exemple 
.  entraîné  toute  sa  cour  dans  le  fanatisme.  Uri 
prince  dont  l'imagination  est  frappée  de  la 
Jérusalem  céleste,  dédaigne  les  fanges  de  la 
terre;  Içs  soins  des  affaires  sont  pris  pour  des 
momens  perdus ,  les  axiomes  de  la  politique 
pour  des  cas  de  conscience  j  les  règles  de 
Tévangile  deviennent  son  code  militaire,  et  les 
intrigues  des  prêtres  influent  dans  lés  délibéra- 
tiens  de  TEtat.  Depuis  le  pieux  Enée,  depuis 
lés  croisades  de  St  Louis,  nous  ne  voyons  dans 
rhistoire  aucun  exemple  de  héros  dévots.  Ma- 
homet, loin  d*être  dévot, n'étoit qu'un  fourbe 
qui  se  servoit  de  la  religion  pour  établir  son 
empire  et  sa  domination.  Le  Roi  entretient 
36,000  hommes  de  troupes  réglées  ;  il  achète 


C   H  A  P  I  t  R  É      I.     .    '         57 

les  recrues  en  Allemagne  et  vend' ces  troupes 
à  la  puissartce  qui  le  paye  le  mieux  :  il  peut  ras- 
sembler 3O5 000  miliciens,  dont  ceux  delaNor- 
vège  passent  pour  les  meilleurs.  La  marine 
danoise  est  composée  de  Ô7  vaisseaux  de  ligné 
et  de  33  d'un  ordre  inférieur  :  cette  marine  est 
la  partie  de  l'administration  de  ce  pays  la  plus 
perfectionnée';  tous  les  connoisseurs  en  font 
reloge.  Les  revenus  du  Danemarck  ne  pas- 
sent pas  5560O5OO0  écus.  Cette  puissance  étoît 
alors  aux  gages  des  Anglois  qui  lui  payoient 
un  subside  de  1 50,000  écus  pour  la  solde  dé 
6000  hommes.  Le  prince  de  Culmbach-Ba- 
reuth  commandoit  les  troupes  de  terre  :  ni  lui 
ni  les  autres  généraux  au  service  de  cette  puis- 
sance ne  méritent  d'article  dans  ces  mémoires. 
Mr.  Schulin,  ministre  de  ce  Prince,  do^t  être 
rangé  dans  la  même  catégorie.  II  résulte  de 
ce  que  nous  venons  d'exposer,  que  le  Dane- 
marck doit  être  compté  au  nombre  des  puis- 
sances du  second  ordre  et  comme  un  acces- 
soire qui  se  rangeant  d'un  parti,  peut  ajouter 
un  grain  à  la  balance  des  pouvoirs. 

Si  de   là  vous  passez  en  Suéde,  vous  ne' 

trouverez  rien  dfe  commun  entre  ces  deux 
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royaumes,  sinon  l'avidité  de  ^irer  des  subsides. 
Le  gouvernement  suédois  est  un  mélange  d^ 
Taristocratie,  de  la  démocratie,  et  du  gou- 
vernement monarchique ,  entre  lesquels  les 
deux  premiers  genres  prévalent.  La  Diétç 
générale  des  Etats  se  rassemble  tous  les  trGi3 
ans.  On  élit  un  Maréchal,  lequel  a  U  plu^ 
grande  influence  dans  les  délibérations.  Si  les 
voix  sont  partagées ,  le  Roi,  qui  en  a  deux., 
décide  de  T affaire  :  il  choisit  de  trois  candidats 
qu'on  lui  propose,  celui  qu'il  veut,  pour  rem- 
plir les  places  vacantes.  La  Diète  élit  un 
Comité  secret,  composé  de  cent  membres  tirés 
de  la  noblesse,  du  clergé,  des  bourgeois  et  dés 
paysans  5  il  examine  la  conduite  que  le  Roi  et 
le  Sénat  ont  tenue  dans  l'intervalle  des  Diètes 
et  il  donne  au  Sénat  des  instructions  qui  em- 
brassent le  saffair es  intérieures  comme  les  étran- 
gères. La  reine  Ulîrique,  soeur  de  Charles  XII , 
avoit  remis  les  rênes  du  gouvernement  entre 
les.  xïi^ins  de  son  époux  Frédéric  de  Hesse- 
Ce  nouveau  roi  respecta  scrupuleusement  les 
droits  de  la  nation  :  il  consi4éroit  son  poste  à 
peu  prés  comme  un  vieux  lieutenant  colonel 
invalide  regarde  un  petit  gouvernement  qui 
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lui  procure  une  retraide  honorable,  Avant 
d'épouser  la  reine  Ulrique,  ce  prince  perdit  la 
bataile  de-Mont-'Casçel  en  Lombiardie,  pour 
donner  à  son  père,  qui  se  trouvoit  dans  son 
armée ,  le  spectacle  d'un  combat.  Le  comte 
Oxenstiern  avilit  été  chancelier  du  royaume ,  il 
fut  déplacé  par  le  comte  dç  Gillenbourg.  Ce 
comte  s'étoit  attaché  l^s  officiers  j  ce  qui  lui 
donnoit  un  parti  considérable  en  Suéde  :  il 
désiroit  Ja  guerre,  se  flattant  de  relever  sa  na-^ 
tion  par  quelque  conquête.  La  France  désiroit 
encore  plus  de  se  servir  de?  Suédois,  espérant 
d'abaisser . par  eux  la  fierté  russienne,'et  de 
venger  ainsi  les  affronts  que  son  ambassadeur 
Monti  5  fait  prisonnier  à  Danzic ,  avoit  essuyés  à 
Péterbourg:  dans  cette  vue  ia  France  payoit 
à  laSuéde  un  subside  annuel  de  3oo,ooo  écus, 
quineTengageoit  cependant  à  aucune  hostilité, 
La  Suède  ri'étoit  plus  ce  qu'elle  avoit  été 
autrefois.  Les  neuf  dernières  années  du  règne 
de  Charles  XII  avoient  été  signalées  par  des 
malheurs.  Ce  royaume  avoit  perdu  la  Livo-^ 
nie,  un  grand  mprceau  de  la  Poméranie  ^t  les 
duchés  de  Brème  et  de  Verden,  Ce  démem- 
brement laprivoit  de  revenus,  despldatset  de 
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grains  que  précédemment  elle  retiroit  de  ces 
provinces  :  la  Livonie  étoit  son  magasin  d'a- 
bondance. Quoique  la  Suéde  ne  contienne 
qu'environ  Q5OOO5O00  dames,  son  sol  stérile  et 
quantité  de  montagnes  arides  dont  elle  est 
couverte,  nefuifournissoientpasmêmede  quoi 
nourrir  cette  foible  population;  la  cession  de 
la*  Livonie  la  réduisit  aux  abois.  Les  Suédois 
révéroient  cependant  (  quelque  malheur  qu'il 
leur  fût  arrivé)  la  m«émoire  de  Charles  XII ,  et 
par  une  suite  assez  ordinaire  des  contradictions 
de  l'esprit  humain,  ils  l'outragèrent  après  sa 
mort  eh  punissant  Goertz  du  dernier  supplice; 
comme  si  le  ministre  étoit  coupable  des  fautes 
de  son  maître, , 

Les  revenus,  de  ce  royaume  montoient 
approchant  à  4,000,000  d'écus;  iln'entretenoit 
que  7000  hommes  de  troupes  réglées,  et 
33,oo<5  de  milice  étoîent  payés  d'un  fonds  dif- 
férent. On  avoit  donné  du  temps  de  Charles 
XI  des  terres  à  cultiver  à  ce  nombre  de  pay- 
sans qui  étoient  en  même  temps  militaires, 
obligés  de  s'assembler  les  dimanches  pour  fairq 
l'exercice  et  s'instruire  àr  combattre  pour  la 
défense  du  pays  j  mais  lorsque  la  Suède  faisoit 
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agir  ces  troupes  au-delà  de  ses  frontières,  il 
falloit  les  solder  du  trésor  public.  Ses  ports 
contenoient  24  vaisseaux  de  ligne  et  36  fréga- 
tes. Une  longue  paix  avoit  rendu  leurs  sol- 
dats paysans  ;  leurs  meilleurs  généraux  étoient 
morts  ;  les  Buddenbrock  et  les  Loeweiihaupt 
n'étoientpas  comparables  auxReinschild;  mais 
un  instinct  belliqueux  animoit  encore  cette 
nation ,  et  il  ne  lui  manquoit  qu'un  peu  de 
discipline  et  de  bons  conducteurs.  C'est  le 
pays  de  Pharasmane  qui  ne  produit  que  du  fer 
et  des  soldats.  De  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope,  la  suédoise  est  la  plus  pauvre.  L'ar  et 
l'argent  (j'en  excepte  les  subsides)  y  est  aussi 
peu  conriu  qu'à  Sparte  :  de  grandes  plaques 
de  cuivre  timbrées  leur  tiennent  lieu  de  mon- 
noîe  5  et  pour  éviter  l'incommodité  du  trans- 
port de  ces  masses  lourdes  5  on  y  avoit  subtitué 
le  papier.  L'exportation  de  ce  royaume  se 
borne  au  cuivre,  au  fer  et  au  bois 5  mais  dans 
la  balance  du  commerce  la  Suède  perd  annuel^ 
lement  5oo,ûoo  écus,  à  cause  que  ses  besoins 
surpassent  ses  exportations.  Le  climat  rigou- 
reux où  elle  est  située,  lui  interdit  toute  indus- 
trie ;  sa  laine  grossière  ne  produit  que  des 
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draps  propres  à  vêtir  le  bas  peuple.  Les  plus 
beaux  édifices  de  Stockliolm^  et  les  meilleurs 
palais  que  les  Seigneurs  aient  dans  leurs  terres, 
datent  de  la  guerre  de  trente  ans.  Ce  royaume- 
étoit  effectivement  gouverné  par  un  trium- 
virat composé  des  cdmtes  Thuro  Bjelke , 
EckebUt  et  Rosén*  La  Suéde  conservoit  en- 
core sous  la  forme  du  gouvernement  répu- 
blicain la  fierté  de  ses  temps  monarchiques 
un  suédois  sfe  croy oit  supérieur  au  citoyen  de 
toufe  autre  nation.  Le  génie  des  Gustave 
Adolphe  et  des  Charles  XII  avoit  laissé  des 
impressions  si  profondes  dans  l'esprit  des  peu- 
ples, que  ni  lesvicissitudeâ  de  la  fortune,  ni  le 
temps  n'avoient  pu  les  effacer.  La  Suède 
éprouva  le  sort  de  tout  état  monarchique  qui 
se  change  en  républicain  f  elle  s'affbiblit.  L'a- 
mour de  la  gloire  se  changea  en  esprit  d'in- 
trigue ;  le  désintéressement  en  avidité  ;  le 
bien  public  fut  sacrifié  au  bien  personnel;  les 
corruptions  âllérenit  au  point,  que  tantôt  le 
parti  François,  tantôt  la  faction  russe  Tempor- 
toit  dans  les  Diètes  3  mais  personne  n'y  sou- 
tenoit  le  parti  national.  Avec  ces  défauts  lés 
Suédois  avoientcôiiservéresprit  de  conquête, 
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directement  opposé  à  l'esprit  républicain,  qui 
doit  êtrepacifique,  s'il  vettt  conserver  la  forme 
du  gouvernement  établi.  Ce  royaume,  tel  que 
nouîvenons  de  le  représenter,  ne  pouvoit  avoir 
qu'une  foible  influence  dans  les  affaires  gêné-» 
raies  de  l'Europe  5  aussi  avoit-il  perdu  beau- 
coup de  sa  considération. 

Là  Suéde  a  pour  voisine  une  puissance  des 
plus  redoutables.  Depuis  le  Septentrion  en 
prenant  de  la  mer  Glaciale  jusqu'aux  bords  de 
la  mer  Noire-,  et  de  la  Samogitie  jusqu'aux 
frontières  de  la  Chine  s'étend  le  terrain  im- 
mense qui  forme  l'empire  de  Russie,  ce  qui 
produit  800  milles  d'Allemagne  en  longueur 
lUT  3  ou  400  en  largeur.  Cet  Etat,  jadis  bar- 
bare ,  avoit  été  ignoré  en  Europe  avant  le 
Czar  Jwan  Basilide.  Pierre  I ,  pour  policer 
cette  nation,  travailla  sur  elle  comme  l'eau 
forte  sur  le  fer  :  il  fut  et  le  législateur  et  le 
fondateur  de  ce  vaste  Empire  ;  il  créa  des 
hommes,  des  soldats  et  des  ministres;  il  fonda 
la  ville  de  Péterbourg;  il  établit  une  marine 
Considérable  et  parvint  à  faire  respecter  sa 
nation  et  ses  talens  singuliers  à  l'Europe  en- 
tière. Anne  Iwanowna,  *)  nièce  de  Pierre  I, 
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gouvernoit  alors  ce  vaste  empire:  elle  avoit 
succédé  à  Pierre  II ,  fils  du  premier  Empereur. 
Le  régne  d'Anne  fut  marqué  par  une  foule 
d'événemens  mémorables,  et,  par  quelques 
grands  hommes  dont  elle  eut  l'habileté  de  se 
servir,  ses  armes  donnèrent  un  roi  à  la  Po- 
logne. Elle  envoya  au  secours  *)  de  TEmpe- 
reur  Charles  VI  10,000 ^Russes- au  bord  du 
Rhin,  pays  où  cette  nation  avoit  été  peu  con- 
nue. La  guerre  qu'elle  fit  aux  Turcs,  fut  un- 
cours  de  prospérités  et  de  triomphes  5  et  lors- 
que l'Empereur  Charles VI  envoy oit  solliciter 
la  paix  jusqu'au  camp  des  Turcs,  elledictoit  des 
lois  à  Tempire  ottoman.  Elle  protégea  les 
sciences  dans  sa  résidence  ;  elle  envoya  même 
des  savans  à  Kamtschatka,  pour  trouver  une 
route  plus  abrégée  qui  favorisât  le  commerce 
des  Moscovites  avee  les  Chinois.  Cette  prin-r 
cesse  avoit  des  qualités  qui  la  rendoient  digne 
du  rang  qu'elle  occupoit;  elle  avoit  de  l'éléva-  * 
tion  dans  l'ame-,  de  la  fermeté  dans  l'esprit; 
libérale  dans  ses  récompenses;  sévère  dans  ses 
châtimens;  bonne  par  tempérament  ^  volup- 
tueuse sans  désordre. 

Elle 

*)  1735. 
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Elle  avoit  fait  duc   de   Courlande,  Biron 
f  on  Êivori  et  son  ministre.  Les  gentilshommeB 
ses  compatriotes  lui  disputoient  jusqu'à  lan- 
cienneté  de  sa  noblesse.  Il  étoit  le  seul  qui 
eût  un  ascendant  marqué  sur  l'esprit  de  l'im- 
pératrice ;  il  étoit  de  son  naturel,  vain  ,  gros- 
sier et  cruel  ;  mais  ferme  dans  les  aifaires,  ne  se 
refusant  point  aux  entreprises  les  plus  vastes. 
Son  ambition  vouloit  porter  le  nom  de  sa  maî- 
tresse jusques  au  bout  du  monde  ;  d'ailleurs 
aussi  avare  pour  amasser  que  prodigue  en  ses 
dépenses;  ayan,t  quelques  qualités  utiles ,  sans 
en  avoir  de  bonnes  ni  d'agréables.  L-expé^ 
xience  avoit  formé  sous  le  régne  de  Pierre  L 
un  homme  fait  pour  soutenir  le  poids  du  gou- 
vernement sous  les  successeurs  de  ce  prince. 
C'étoitle  comte  d'Ostermann;  il  conduisit  en 
pilote  habile,  pendant  l'orage  des  révolutions, 
le  gouvernail  de  l'état  d'une  main  toujours 
sûre.   Il  étoit   originaire   ^u   comté    de    la 
Marck  en  Westphalie,  d'une^extraction  obscu- 
re; mais  les  talens  sont  distribués  parla  nature 
sans  égard  aux  généalogies.  Ce  ministre  con- 
BoissoitlaMoscovie  comme  duVerney  le  corps 
humain  ;  circonspect  ou  hardi ,  selon  que  le 
Tome  L  E 
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demandoient  les  circonstances,  et  renonçant 
aux  intrigues  de  la  cour  pour  se  conserver  la 
direction  des  affaires.  On  pbuvoit  compter  , 
outre  le  comte  Ostermarinjle  comte  Loewen- 
wolde  et  le  vieux  comte  Golowkin  du  nom- 
bre des  ministres  dont  la  Russie  pouvoit  tirer 
parti.  Le  comte  de  Munnich,  qui  du  service  de 
Saxe  ^voit  passé  à  celui  de  Pierre  I ,  étoit  à  la 
tête  de  l'armée  russe  :  c'étoit  le  prince  Eugène 
des  Moscovites;  il  avoitles  vertus  et  les  vices 
des  grands  généraux  ;  habile  ,  entreprenant , 
heureux;  mais  fier,  superbe,    ambitieux  et 
quelquefois  trop  despotique ,  et  sacrifiant  la  vie 
de  ses  soldats  à  sa  réputation.  Lascy,  Keith, 
Loewendahl  et  d'autres  habiles  généraux  se  for- 
moient  dans  son  école.  Le  gouvernement  en- 
treterioit  alors    10,000  hommes  de  gardes, 
cent  bataillons  qui  faisoient  le  nombre  de 
60,000  hommes,  C2 0,000  dragons  ,  qooo  cui- 
rassiers; ce  quimontoit  au  nombre  de 62,000 
hommes  de  troupes  réglées ,  3o,ooo  de  milice 
et  autant  de  Cosaques,  de  Tartares  et  de  Cal- 
mouks  qu'on  vouloit  assembler.  De  sorte  que 
cette    puissance   pouvoit  mettre   sans    faire 
d'çfforts  170,000  hommes  en  campagne.  La 
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flotte  russienne  étoit  évaluée  alors  à  IQ  Vais- 
seaux de  ligne,  26  .vaisseaux  dun  ordre  înfé-* 
rieur  et  4.0  galères.  Les  revenus  de  rèitipire 
montoient  à  14  ou  i5,ooo,ooo  d*écus*  La  sonif 
me  paroît  modique  ^îl  la  comparant  à  1  éten- 
due immense  de  ces  états;  mais  tôut  y  esta 
bon  marché.  La  denrée  là  plus  nécessaire  aux 
souverains,  les  soldats,  ne  coûtent  pas  pour 
leur  entretien  la  moitié  de  ce  que  paient  les 
autres  puîsàaiices  de  l'Europe*  Le  soldat  russe 
ne  reçoit  que  huit  roubles  par  an  et  des  vivres 
qui  s*achètent  à  vil  prix  :  ces  vivTes  donnent 
lieu  à  ces  équipages  énormes  qu'ils  traînent 
après  leurs  armées.  Dans  la  campagne  que  le 
maréchal  Munnich  fit  Tannée  1737  contre  les 
Turcs,  on  comptoit  dans  son  armée  autant  de 
chàrriots  que  de  combattans*  ï'ierre  I  avoit 
formé  un  projet  que  jamais  prince  aVànt  lui 
n' avoit  conçu.  Au  lieu  que  les  conquérans  né 
s'occupent  qu'à  étendre  leurs  frontières ,  fl 
vouloit  resserrer  les  siennes.  La  raison  eti  étoît 
que  ses  états  étoient  mal  peuplés  en  comparai- 
son de  leur  vaste  étendue.  Il  vouloit  rassem- 
bler entre  Péterboùrg,  Moscou,  Kasan  et 
rUkraine  les  iQjOOo,oOo  d'habitans  éparpillés 

£  2 
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dans  cet  empire,  pour  bien  peupler  et  cultiver 
cette  partie,  qui  seroit  devenue  d  une  défense 
aisée  par  les  cîéserts  qui  lai^roient  environnée 
et  séparée  des  Persans,  des  TTurcs  et  des  T^r- 
^res;  ce  prpjet^  comih^bcaucoup  d  autres, 
avqrt^  par  U  mort  de  ce  grand  homme. 

ILe  Czar  n  avoit  eu  le  temps  que  d'ébaucher 
le  çQmpierçe.  Sous  Timpératrice  Anne  la 
flotte  marchande  des  Russes  ne  pouvoit  entrer 
(^n  aucune  comparaison  avec  celles  des  puissan- 
ces du  Sud.  Cependant  tout  annonce  à  cet 
'  empire  que  sa  population  ,  ses  forces  ,  ses 
riçl^essçs.et  son  commerce  feront  les  progrès 
les  plus  considérables.  Vesprit  de  la  nation  est 
un  rnêlange  de  défiance  et  de  finesse  ;  pares- 
seu^i;,  mais  intéressés,  ils  ont  Tadyesse  de  co- 
pier, mais  non  le  génie  de  l'invention  :  les 
grands  sont  factieux  ;  les  gardes ,  redoutables 
?^UX  souverains  ;  le  peuple  est  stupide ,  ivrogne, 
superstitieux  et  malheureux.  Vétatdes  choses, 
tel  quç  nouç  venons  de  le  rapporter,  a  sans 
doute  enipêché  [que  jusqu'ici  l'académie  des 
sciences  n'ait  fait  des  élèves  Moscovites.  Depuis 
les  désastres  de  Charles  XIJ  et  rétablissement 
d'Auguste  de  Saxe  en  Pologne  >  depuis  les 
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victoires  du  fnaréchâl  Mutinich  sur  les  Turcs, 
les  Russes  étaient  réèlletlient  les  arbitres  du 
Nord  ;  ils  étoielït  si  redoutables ,  que  personne 
He  pouvoit  gagner  eh  les  attaquant,  ayant  deà 
espèces  de  déserts  à  traverser  pour  les  atteindre, 
et  ily.avoit  tout  à  perdre,  en  se  réduîsâilt  mê- 
îttè  à  la  ^tterte  défensive ,  s'ils  venoient  vous 
attaquer.  Ce  qui  leur  donne  cet  avantage  , 
c'est  le  iiôïhbre  de  Tartares,  Cosaques  et  Cal- 
hioukt  qu'ils  ont  dans  leurs  armées.  Ces 
hordes  Vagabondes  de  pillards  et  d'incendiai- 
res sôiît  capables  ide  détruire  par  leurs  incur- 
sions les  provinces  les  plus  florissantes,  saiis  que 
leiir  arriiée  même  y  mette  le  pied.  Tous  leurs 
voisins,  pour  éviter  ces  dévastations ,  les  ménà- 
geoiènt,  et  les  Russes  envîsàgeoient  raïliarice 
qu'ils  cantrac^oient'  avec  d'autres  peuples 
comme  une  protection  qu'ils  accordoiént  à 
leurs   clièns. 

L*inflùêhce  de  la  Russie  s'éteridoit  plus  di- 
rectement sur  là  Pologne  que  sur  ses  autres 
Voisins  :  cette  république  fut  forcée  après  ïa 
mort  d'Auguste  I,  d'élire  Auguste  II,  poiirle 
placer  sur  le  trône  que  son  père  avoît  occupé. 
La  nation  étoit  pour  Stanislas  •  maîîs  lès  troù- 
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pes  russes  firent  changer  les  voeux  de  la  nation 
i  leur  gré.  Ce  royaume  est  dans  une  an^irchie 
perpétuelle  ;  les  grandes  familles  sont  toutes^ 
divisées  d'intérêt  J  ils  préfèrent  leurs  avantages 
au  biçn  public ,  et  ne  se  réunissent  qu'en  usant 
de  am^me  dureté  poui  opprimer  leurs  sujets, 
qu'ils  traitent  moins  en  hommes  qu'en  bêtes  de 
somme,  Les  Polonois  sont  vains  5  hauts  dans 
la  fortune,  rampans  dans  l'adversité;  capables 
de  tout  pour  amasser  de  largent,  qu'ils  jet- 
tent aussitôt  par  les  fenêtres  lorsqu'ils  l'ont  5 
frivoles ,  sans  jugement,  toujours,  disposés  à  . 
prendre  et  à  quitter  un  parti  sans  raison,  et  à 
se  précipiter  par  l'inconséquence  de  leur  con- 
duite dans  les  plus  mauvaises  affaires  :  ils  ont 
des  lois;  mais  personne  ne  les  observe  ,  faute 
de  justice  coërcitive.  La  cour  voit  grossir  son 
parti  lorsque  beaucoup  de  charges  viennent  à 
vaquer  ;  le  roi  a  le  privilège  d'en  disposer  et 
de  faire  à  chaque  gratification  de  nouveaux 
ingrats,  La  diète  s'assemble  tous  les  trois  ans, 
soit  à  Grodno ,  soit  à  Varsovie.  Lit  cour  met, 
sa  politique  à  faire  tomber  l'élection  du  ma- 
réchal de  la  diète  sur  un  sujet  qui  lui  est  dé- 
voué.  Malgré  ses  soins,  durant  le  règne  d*Au- 
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guste  II  il  n'y  a  eu  que  la  diète  de  pacification 
qui  ait  tenu.  Cela  ne  peut  manquer  d'amvér* 
ainsi,puisqu  un  seul  député  dans  les  assemblées 
qui  s'oppose  à  leurs  délibérations,  rompt  la  diè- 
te-.c'est  le  veto  des  anciens  tribuns  de  Rome. 

Les   principales    familles    de   la   Pologne 
étoient  alors  les  Czartorinsky ,  lesPotocky ,  lés 
Tarlojles.Lubomirsky.  L'esprit  es,t  tombé  en 
quenouille  dans  ce  royaume  ;  les  femmes  font 
les  intrigues,  elles  disposent  de  tout,  tandis  que. 
leurs  maris  s'enivrent.  La- .Pologne  abeau^^ 
coup  de  productions  et  pas  assez   d'habitans* 
pour  les  consommer.  Ils  n'ont  de  villes  que 
Varsovie,  Cracovie,  Danzic  et  Léopold  ;  ks  au*- 
très  feroient  de  mauvais  villages  en  tout  autre- 
pays.  Comme;  la  république  manque  entière»-^ 
ment   de    manufactures ,  le  surplus  du  blé' 
de  la  consommation  monte;  seul  à  300,000- 
winspels;  ajoUtez-y  le:  bois,   la*  potasse  ,  les 
peaux  5  les  bestiaux  et  les  chevaux  dont  ilà 
fournissent  leurs  voisins.  Tant  de   branches- 
d  exportation  leur  rendent  la  balance  du  çoni-i 
merce  avantageuse.  ?  Les    villes  de  Bfeslau9> 
LeipsiCj  Danzic,  Francfort  et^Koenigsberg  leur^ 
vendent  leurs  marchandises,  gagnent ^ur  les 
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denrées  qu'ils  tirent  de  ce  royaume,  et  font 
payer  chèrement  à  ce  peuple  grossier  le  prix 
deleurindustt;ie*La  Pologne  entretient  24,000 
hômoles  effectifs  de  mauvaises  troupes;  elle 
pçut  rassembler ,  dans  des  cad  pressans^  son 
arriére-ban ,  connu  sous  le  nom  de  la  Pospolite 
Rusz^e.  Cependant  ce  fut  en  vain  qu'Au- 
guste I  le:  convoqua  contré  Charles  XII.  Il 
résulte  de  cet  exposé  qu'il  étoit  Êicîle  à  la 
Russie,  sous  un  gouvernement  plus  perfection- 
né, de  profiter  de  la  faiblesse  de  ce  pays  voisin 
et  de  gagner  un  ascendant  supérieur  sur  un  état 
aussi  arriéré;  Les  revenus  du  roi  ne  passent 
pas  im  1,000,000  d'écus.  Les  rois  saxons  en 
employoient  la  plus  grande  partie  en/  cor- 
ruption^ dans  l'espérance  de  perpétuer  le  gou- 
vernement dans  leur  famille  et  de  rendre  avec 
le  temps  té  royaume  héréditaire.  Auguste  II 
étoit  doux  par  paresse ,  prodigue  par  Vanité , 
soumis  sans  religion  à  son  confesseur  et  sans 
amour  à  la  volonté  de  son  épouse;  ajoutons 
son  penchant  aux  directions  dé  son  fevori  lé 
comte-de  BtiihL  Le  plus  grand  obytacle  que 
J'on  eût  à  vainale  pour  le  placer  sur  le  trône 
de  la  Pologne,  fut  son  indolence,  La  reine  son 
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épouse  étoit  fille  de  lempereur  Léopold  et 
soeiir  de  Télectrice  de  Bavière.  Le  fond  de 
son  esprit  étoit  acariâtre  ;  la  hauteur  et  la 
superstition  faisoient  son  caractère  :  elle  auroît 
voulu  tendre  la  Saxe  catholique  ;  mais  ce 
Hetoit  pas  l'ouvrage  dun  jour.  Le  conlte 
Bfiibl  et  Haenechen  étoient  les  ministres  de  la 
Saxe.  Lé  premier  avoit  été  page ,  le  second 
laquais.  Briihl  avoit  été  attaché  au  premier 
roi;  il  fut  le  principal  instrument  qui  ouvrit 
le  chemin  du  trône  à  Auguste  IIj  en  recori-* 
naissance  ééprince  l'associa  à  la  faveur  de  Sùl- 
kovsky ,  son  favoii  d'alors.  La  coricurrence  eiL- 
eke  la  jalousie  ;  aussi  s'alluma-t-elle  bientôt* 
entre  ces  deux  rivaux*  Sulkovsky  avait  dressé 
un  projet  suivant  lequel  Auguste  devoits'em* 
parer  de  la  Bohènnie  après  la  mert  de  l'Empe- 
reur Charles  VI^  comme  d'une  sucdèssioii  qui 
lui  revenoit  par  les  droits  de  son  épouse^  eh 
qilahté  de  fille  de  l'empereur  Joseph,  l'aîné  des 
deuxfrères  ^  dontpar  conséquentlar  fille  devoit 
succéder  préférablement  à  celle  de  son  frère 
cadet  Le  roi  comnlençoit  à  goûter  ce  pian. 
Briihl ,  polir  perdre  son  rival,  communiqua  son 
projet  à  la  cour  de  Vienne,  qui  travailla  con- 


74     HISTOÏRE    DE   MON   TEMPlS. 

jointement  avec  lui  pour  faire  exiler  l'auteur 
d'un  dessein  aussi  opposé  à  ses  intérêts  ;  mais 
par  cette  démarche  Briihl  fut  comme  enchaîné 
aux  intérêts  de  la  nouvelle  maison  d'Autriche. 
Ce  ministre  ne  connoissoit  que  les  finesses 
.et  les  ruses  qui  font  la  politique  des  petits  prin- 
ces. C'étoit  l'homme  de  ce  siècle  qui  avôit  le 
plus  d'habits,  démontres,  de  dentelles ,' de 
bottes ,  de  souliers  et  de  pantoufles.,  Gesaf  l'au- 
roit  rangé  danp  le  nombre  des  têtes  si  bien  fri- 
sées et  si  bien  parfumées  qu'il  ne  craignoit 
guère-  Il  falloit  un  prince  tel  qu'Augilste  II 
pour  qu'un  homme  du  genre  de  Briihl  pût 
jouer  le  rôle  de  premier  ministre.  Les  géné- 
raux saxons  n'étoient  pas  les  premiers  hom- 
mes de  guerre  qu'il  y  eût  en  Europe.  Le  duc 
de  Weissenfels  avoit  de  la  valeur,  mais  pas  assez 
de  géilie.  Ru towsky,  bâtard  du  roi  Auguste  I, 
s'étoit  distingué  à  l'affaire  du  Timoc  ;  mais  il 
étoit  trop  épicurien  et  trop  indolent  pour  le 
commandement  La  Saxe  avoit  quelques  gens 
■  d'esprit  que  la  jalousie  de  Bi'iihl  éloignoit  des 
affaires:  cette  cour  étoit  bien  servie  par  ses. 
espions  et  mal  par  ses  ministres.  Elle  étoit  si 
fort  dépendante  de  la  Russie ,  qu'elle  n'osoit 
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contracter  d'engagement  sans  la  permission  de 
cette  puissance  :  alors  la  Russie,  la  cour  de 
Vienne,  l'Angleterre  et  la  Saxe  étoient  alliées. 
La  Sax^eest  une  des  provinces  les  plus  opulen- 
tes de  TAllemagne:  elle  doit  cet  avantage  à  la 
bonté  de  son  sol,  et  à  l'industrie  de  ôes  sujets, 
qui  rendent  leurs  fabriques  florissantes.  Le  sou- 
verain enretiroit  6,000,000  de  revenus,  dont 
on  décomptoit  i,5oo,oooécus  employés  à  l'ac- 
quit des  dettes ,  auxquelles  les  deux  élections 
'  de  Pologne  avoient  donné   lieu.    L'électeur 
entretenoit  34,000  hommes  de  troupes  réglées 
et  le  pays  pouvoit  encore  lui  fournir,  une  mi- 
lice de   8000    hommes.  Après  l'électeur  de 
Saxe,  l'électeur  de  Bavière  est  un;de«  plus 
puissans  princes  d'Allemagne.  Charles  régnoiç 
alors.  Son  père  Maximilien  embrassa  le  parti 
de  la  France  dans  la  guerre  de  succession ,  et 
perdit  avec  la  bataille  de  Hoechstedt  ses  états 
et  ses  enftins.     Charles  même  fut    élevé    à 
Vienne  dans  la  captivité.  Ce  prince,  en  suc- 
cédant à  son  père,  ne  trouva  que  des  malheurs 
à  réparer.  Il   étoit  doux,  bienfaisant,  peut- 
çtre  trop  facile.  Le  comte  Toerring  étoit  à  la 
foiç  son  premier  ministre  et  son  général ,  et 
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peut-être  également  incapable  de  ces  deux 
emplois.  La  Bavière  rapporte  5,ooo,oôo  ^  dont 
-un  million  à  peu  prés  sett,  comme  en  Saxe  ^ 
pour  payer  les  vieilles  dettes.  La  France  don- 
Jioit  alors  à  1  électeur  un  subside  de  309,000 
écus.  La  Bavière  est  le  pays  de  l'Allemagne  le 
plus  fertile  et  où  il  y  a  le  moitis  de  génie  :  c'est 
le  paradis  terrestre  habité  par  des  bêtes.  Les 
troupes  de  l'électeur  étoient  délabrées;  de 
6000  hommes  qu'il  avoit  envoyés  en  Hongrie 
au  service  de  Teiiipereur ,  il  n'en  étoit  pas 
révenu  la  moitié  :  tout  ce  que  la  Bavière 
pouvoit  mettre  en  campagne  ne  passoit  pas 
IQ5OO0  hommes.  L'électeur  de  Cologne  , 
frère  de  cielùi  de  Bavière,  avoit  mis  sur  sa 
tête  lé  plus  de  mitres  qu'il  avoit  pu  s*appro-» 
prier.  Il  étoit  électeur  de  Cologne ,  évêque 
de  Munster,  de  Paderborn,  d'Osnabruck,  et 
de  plus  grand-maître  de  l'ordre  Teutonique  ; 
il  entretenoitS  à  12,000  hommes,  dont  il  tra- 
liquoit  comme  un  bouvier  avec  ses  bestiaux. 
Alors  il  s'étoit  vendu  à  la  maison  d'Autriche. 
L'électeur  de  Mayence  ,  doyen  du  collège 
électoral  n'a  pas  les  ressources  de  celui  de  Co- 
logne. Celui  de  Trêves  est  le  plus  mal  par- 
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tagé  de  tous.  Le  baron  d'Eltz ,  alors  électeur 
de  Mayence,  passoit  pour  bon  citoyen  ,  hon- 
nête homme  et  attaché  à  sa  patrie.  .Comme 
il  étoitsaqs  passions  et  sans  préjugés,  il  ne  se 
livroit  pas  aveugleraient  aux  caprices  de  la  cour 
de  Vienne.  L  électeur  de  Trêves  ne  savoir 
que  ramper.  L'électeur  Palatin  ne  jouoit  pas 
un  grand  rôle;  il  avoit  soutenu  la  neutralité 
dans  la  guerre  de  1733  et  son  pays  souffrit  des  ^ 
désordres  que  les  deux  armées  y  commirent. 
Il  entretient  8  à  10,000  hçmmes;  il  a  deux 
forteresses,  Manheim  et  DusseldorfF;  mais  il 
manque  de  soldats  pour  les  défendre.  Le  reste 
des  ducs,  des  princes  et  des  états  de  l'empire 
-étoient  gouvernés  par  la  cour  impériale  avec 
un  sceptre  de  fer.  Les  foibles  étoientesc^ves, 
les  puisaans  étoient  libres.  Dans^  ce  temps  le 
duc  de  Mecklembourg  avoit  un  séquestre  :  les 
commissaires  de  la  cour  de  Vienne  fomen- 
toient  la  désunion  entre  le  duc  et  ses  états , 
et  consumoient  les  uns  et  les  autres,  Les  pe- 
tits princes  portoient  le  joug,  faute  de  pouvoir 
le  secouer;  leurs  ministres  qui  étoient  gagés  et 
titrés  par  les  empereurs,  assujetis^oicnt  leurs 
maîtres  au  despotisme  autrichien.  Le  corps 
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germanique  est  p^issant,  si  vous  considérez  le 
nombre  de  rois,  d'électeurs  ej:.  de  princes  qui 
le  composent  ;  il  est  foible ,  si  vous  examinez 
les  intérêts  opposés  qui  Iç  divisent  Les  diè- 
tes de  Ratisbonne  ne  sont  qu'une  espèce  de 
fantôme  qui  rappelle  la  mémoire  de  ce  qu'elles 
étoient  jadis.  C'est  une  assemblée  de  publi- 
cistes  plus  attachés  aux  formes  qu'aux  choses. 
Un  ministre  qu'un  souverain  envoie  à  cette 
assemblée,  est  l'équivalent  d'un  mâtin  de  basse- 
cour  qui  aboie  à  la  lune.  S'il  est  question  de 
faire  la  guerre ,  la  cour  impériale  sait  confon- 
dre habilement  sa  querelleparticuliére  avecles 
intérêts  de  l'empire  ,.pour  faire  servir  les  forces 
germaniques  d'instrument  à  ses  vues  ambi- 
tieuses. Les  religions  différentes ,  tolérées  en 
Allemagne,  n'y  causent  plus  des  convulsions 
violentes  comme  autrefois.  Les  partis  subsis- 
tent, mais  le  zèle  *s'est  attiédi.  Beaucoup  de  po- 
litiques s'étonnent  qu'un  gouvernement  aussi 
singulier  que  celui  de  l'Allemagne  ait  pu  sub- 
sister si  long-temps  ,  et  par  un  jugement  peu 
éclairé  ils  attribuent  sa  durée  au  phlegme 
national.  Ce  n'est  point  cela.  Les  empereurs 
étoient  électifs,  et  depuis  l'extinction  de  la 


CHAPITRE      I.  79 

race  de  Charlemagne  on  voit  toujours  de» 

princes  d'une  famille  difïérente  élevés  à  cette 

dignité  ;  ils  avoient  des  querelles  avec  leurs 

voisinsj  ils  eurent  ce  fameux  démêlé  avec  le§ 

t 
papes  touchant  l'investiture  des  évêques  avec 

la  crosse  et  l'anneau;  ils  étoient  obligés  de  se 
faire  couronner  à  Rome  :  c'étoient  autant  d' en- 
traves qui  les  empêchoient  d'établir  le  despo- 
tisme dans  l'empire.  D'autre  part  les  élec- 
teurs, quelques  princes  et  quelques  évêques 
étoient  assez  forts  en  se  réunissant  pour  s'pp- 
poser  à  l'ambition  des  empereurs  ;  mais  ils  ne 
l'étoient  pas  assez  pour  changer  la  forme  du 
gouvememeiit.  Depuis  que  la  couronne  im- 
pérîale  se  perpétua  dans  la  maison  d'Autriche, 
le  danger  d'un  despotisme  devint  plus  appa- 
rent. Charles  Quint  après  la  bataille  de  Muhl- 
berg  put  se  rendre  souverain;  il  négligea  le 
moment,  et  lorsque  les  Ferdinands  ses  succes- 
seurs voulurent  tenter  cette  entreprise,  la  jalou- 
sie des  François  et  des  Suédois  qui  s'y.  oppo- 
sèrent, leur  fit  manquer  leur  projet;  et  pour 
le  gros  des  princes  de  l'empire,  l'équilibre  ré- 
ciproque et  une  envie  mutuelle  les  empê- 
chent de  s'aggrandir. 
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En  allant  au  midi  de  TAllemagne  vers 
'  roccident,  on  trouve  cette  république  singu- 
lière, annexée,  pour  ainsi  dire,  au  corps  gerr 
manique  ,  en  quelque  manière  libre.  La  Suisse 
depuis  le  temps  de  César  avoit  conservé  sa 
liberté,  à  l'exception  d'un  court  espace,  où  la 
maison  d'Habspourg  Tavoit  subjuguée.  Elle 
ne  porta  pas  long- temps  ce  joug  ;  les  empe- 
reurs autrichiens  tentèrent  vainement  à  diffé- 
rentes reprises  d'assujettir  ces  montagnard» 
belliqueux:  l'amour  de  la  liberté  et  leurs  ro* 
,  chers  escarpés  les  défendent  contre  l'ambition 
^  de  leurs  voisins.  Durant  la  guerre  de  la  succesr- 
sion  d'Espagne  le  comte  duLuCjambassadeurc^e 
France,  y  suscita,  sous  le  prétexte  de  la  religion, 
une  guerre  intestine ,  pour  empêcher  cette  ré- 
publique de  se  mêler  des  troubles  de  l'Europe. 
Touç  les  deux  an«  les  treize  Cantons  tiennent 
une  diète  générale  ,  où  préside  alternative- 
ment un  schultheiss  de  Berne  ou  de  Zurich, 
Le  canton  de  Berne  joue  dans  cette  républi- 
que le  rôle  de  la  ville  d'Amsterdam  dans  la 
république  de  Hollande;  il  y  jouit  d'ime  pré- 
pondérance décidée.  Les  deux  tiers  de  la 
Suisse  sont  de  la  religion  réformée,  le  restie 

catholique. 
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catholique.  Ces  réformés  par  leur  rigidité  res- 
semblent aux  presbytériens  de  l'Angleterre ,  et 
les  catholiques,  à  ce  que  TEspagne  produit  de 
plus  fanatique.    La  sagesse  de  ce  gouverne- 
ment consiste  en  ce  que  les  peuples  n'y  étant 
pas  foulés,  sont  aussi  heureux  que  le  com- 
porte leur  état,  et  que  ne  s'écartant  jamais  des 
principes  de  la  modération ,  ils  se  sont  touj  ours 
conservés  indépendans  par  leur  sagesse.  Cette 
république  peut  rassembler  sans  efibrt  loOjOOp 
hommes  pour  sa  défense ,  et  elle  a  accumulé 
assez  de  richesses  pour  soudoyer  pendant  trois 
années  ce  nombre  de  troupes.  Tant  d'arran- 
gemens  sages  et  estimables  semblent  avilis  par 
lusage  barbare  de  vendre  leurs  sujets  à  qui  veut 
les  payer  :  d'où  il  résulte  que  les  Suisses  d'un 
même  canton  au  service  de  France  font  la 
guerre  à  leurs  proches  au  service  de  la  Hollan- 
de ;  mais  qu'y  a-t-il  de  parfait  au  monde  ! 

Si  de  là  nous  descendons  en  Italie,  nous 
trouvons  cet  ancien  empire  romain  divisé  en 
autant  de  parties  que  l'ambition  des  princes 
a  pu  la  démembrer.  La  Lombardi.e  es.t  par- 
tagée entre  les  Vénitiens,  les  Autr4chiens,  les 
Savoyards  et  les  Génois*  De  ces  possessions 
Tome  I.  F 
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celks  du  roi  de  Sàrdaignç  paroissent  les  pluâ 
tônsidérables.  Victor  Amédée  sortoit  alors  de 
la  guerre  qu'il  avoit  soutenue  contre  là  mai- 
sort  d'Autriche^  par  laquelle  il  avoit  écorné  le 
âiiché  de  Milan.  Ses  états  lui  rapportoient 
environ  5J.0005O00  de  revenus,  avec  lesquels  il 
cntretehoit  en  temps  de  paix  So^ooo  hommes, 
qu'il'  pouvoit  porter  à  405  000,en  temps  de 
guél-ire.  Victor  Amédée  pa^soit  en  Italie  parmi 
les  cohhoisseurs  pour  un  prince  versé  dans  la 
politique  et  bien  éclairé  sur  ses  intérêts.  Son 
ministre,  le  marquis  d'Ormée,  avoit  la  réputa- 
tion de  n* avoir  pas  mal  profité  dans  l'école  de 
Machiavel.  La  politique  de  c^et  état  consistoit 
à  tenir  la  balance  entre  la  maison  d'Autriche  et 
les  deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon, 
àrfin  de  se  ménager  par  cet  équilibre  les  moyens 
,  d'étendre  et  d'augmenter  ses  possessions.  Char- 
les Emanuel  avoit  souvent  dit-:  „  Mon  fils,  le 
„  Mîlanbis  est  comme  un  artichaux,  il  faut  le 
„  inanger  feuille  par  feuille.  „  Dans  te  temps  le 
roi  de  Sardaigne,  indisposé  contre  les  Bour- 
b<>ns  au  sujet  de  la  paix  de  1737  que  le  car- 
diijal'de  Fleuri  avoit  conclue  à  son  insu^ 
^ncKoit  plus  pour  la  maison  d'Autriche. 
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Le  reste  de  la  Lombardie  étoit  partagé 
comme  nous  l'avons  dit.  L'empereur  y  pos- 
sédoit  le  Milanais ,  le  Mantouan ,  le  Plaisantin, 
et  on  avoit  établi  en  Toscane  son  gendre  le 
duc  de  Lorraine.  La  république  de  Gènes, 
située  à  l'occident jde  la  Savoie,  étoit  encore 
fameuse  par  sa  banque ,  par  un  reste  de  com- 
merce et  par  ses  beaux  palais  de  marbre.  La 
Corse  s' étoit  révoltée  contr*elle.  Là  première 
rebeJlioA  fut  appaisée  par  les  troupes  que 
Fempereur  y  envoya  Tannée  17  3q;  la  seconde, 
par  les  François  sous  le  commandement  du 
comte  de  MaiUebois;  mais  ces  secours  étran- 
gers étouffèrent  bien  le  feu  pour  un  temps,  sans, 
pouvoir  r  éteindre,  tout  à  fait. 

Venise,  située  du  côté  de  T  orient,  est  plus 
considérable  que  Gènes.  Cette  superbe  cité 
s'élève  sur  7q  îles,  qui  contiennent  200,000 
habitans  ;  elle  est  gouvernée  par  un  conseil,  à 
la  tête  duquel  est  un  doge  soumis  à  la  ridicule 
cérémonie  de  se  marier  tous  les  ans  avec  la  mer 
Adriatique.  Au  ij^^^  siècle  la  république 
perdit  Tîle  de  Candie  ;  et  alliée  des  Aùtri- 
chiehsau  18^"*^  siècle,  Iprsique  le  grandEugénè 
conquit  Belgrad  et  Témeswar,  elle  perdit  U 

F  a 
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Morée.  Venise  a  ies  vaisseaux ,  sans  qu'ils 
soient  assez  nombreux  pour  former  une  flot- 
te :  elle  entretient  1 5,000  hommes  de  troupes 
de  terre;  lé  général  qui  les  commande,  est  ce 
même  Sfchulenbourg  qui  dans  la  guerre  de  Po- 
logne échappa  par  son  habileté  à  Charles  XII 
à  la  bataille  de  Fraustadt  et  fit  cette  belle  re- 
traite en  Silésie  au  passage  de  la  Bartsch.  - 

^  Les  Vénitiens  et  les  Génois  avant  la  décou- 
verte delaboussolefournissoientrAUemagne  de 
toutes  les  marchandises  que  le  luxe  fait  ramasser 
aux  extrémités  de  l'Asie  :  de  nos  temps  ce  sont 
les  Anglois  et  les  HoUandois  qui  leur  ayant  en- 
levé ce  négoce,  s'en  sont  attribué  les  avantages. 
La  guerre  de  1733  avoit  fait  passer  Don  Car- 
los de  Toscane  sur  le  trône  de  Naples.  Ce 
royaume  avoit  été  conquis  sur  Louis  XII  par 
Go^salve  de  Cordoue  surnommé  legrand  Capi- 
taine, pour  Ferdinand  le  Catholique.  La  mort 
de  Charles  II ,  roi  d'Espagne ,  le  fit  passer  durant 
la  guerre  de  succession  sous  la  domination  au- 
trichienne ,  et  durant  la  guerre  de  1 7  3  3  lé  succès 
de  l'affaire  dèBitontoleremit  de  nouveau  sous 
les  lois  de  Don  Carlos.  Ce  prince,  trop  jeune 
pour  gouverner,  étoit  dirigé  par  le  comte  de  St 
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Estevau  qui  ne  faisoit  qu'exécuter  dans  ce 
royaume  les  ordres  de  la  reine  d'Espagne. 
Le  royaume  de  Naples ,  y  compris  la  Sicile , 
rapportoit  environ  4,000,000  à  son  souverain; 
Tétat  n'entretenoit  que  iq,ooo  hommes. 

Nous  ne  faisons  point  mention  dans  ce  ré- 
sumé 5  ni,  du  duc  dé  Modène ,  ni  de  la  répu- 
blique de  Lucques ,  ni  de  celle  de  Raguse  :  ce 
sont  des  miniatures  déplacées  dans  une  grande 
galerie  de  tableaux. 

Le  saint  Siège  venoit  alors  de  vaquer  par  la 
mort  de  Clément  XII  de  la  maison  de  Cor- 
sini  ^  le  conclave  dura  un  an.  Le  Saint  Esprit 
demeura  incertainj  usqu'auj  our  que  les  factions 
des  couronnes  purent  s'accommoder.  Le  car- 
dinal Lambertini,  ennuyé  de  ces  longueurs,  dit 
aux  autres  cardinaux:  „décidez-vous  enfin  sur 
5,1e  choix  d'un  pape.  Voulez-vous  un  dévot? 
^prenez  Aldobrandi  :  voulez-vous  un  savant;* 
„prenez  Coscia;  ou  si  vous  voulez  un  bouffon, 
5, me  voici.,,  Le  Saint  Esprit  choisit  celui- qui 
étoit  de  si  belle  humeur.  Lambertini  fut  élu 
pape  et  prit  le  nom  de  Benoît  XIV.  A  son  avène- 
ment au  pontificat,  Rome  et  les  papes  negou- 
vernoient  plus  le  monde  comme  autrefois:  Içs 
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empereurs  ne  servoient  plus  de  marchepied 
aux  pontifes,  et  n'alloient  plus  s'avilir  à  Rome 
comme  les  Frédéric  Barberousse;  CharlesQuint 
leur  avoit  fait  sentir  sa  puissance,  et  l'empe- 
reur Joseph  ne  les  traita  pas  plus  doucement , 
lorsque  durant  la  guerre  de  succession  il  s'em- 
para de  Comachio,  Le  Pape  n'étoit  l'année 
1740  que  le  premier  évêque  de  la  chrétienté; 
il  avoit  le  département  de  la  foi,  qu'on  lui 
abandonnoit  ;  mais  il  n'influoit  plus  comme 
autrefois  dans  les  affaires  politiques.  La  renais- 
sance des  lettres  et  la  réforme  avoient  porté 
un  coup  mortel  à  la  superstition.  On  canoni- 
soit  quelquefois  des  saints,  pour  n'en  pas  per- 
dre l'usage  ;  mais  un  pape  qui  auroit  voulu 
prêcher  des  croisades  dans  le  18^"^®  siècle, 
n'eût  pas  attroupé  vingt  polissons.  Il  étoit 
réduit  àxrhumiliant  emploi  d'exercer  les 
fonctions  de  son  sacerdoce  et  de  faire  en 
hâte  la  fortune  de  ses  neveux.  Tout  ce  que 
le  Pape  pût  faire  pour  l'empereur  engagé 
dans  la  guerre  des  Turcs  l'année  1737,  fut  de 
l'autoriser  par  ses  brefs  à  lever  des  dîmes  sur 
les  bieriè  ecclésiastiques  et  à  faire  planter  des 
croix  de  mission  dans  toutes  les  villes  de  sa 
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dépendance,  où  le  peuple  cpuroit  en  foule 
vomir  de  saintes  imprécations  contre  les  Turcs, 
L*empire  ottoman  ne  s'en  ressentit  pas;  s'il 
avoit  été  battu  par  les  Russes,  il  fut  partout 
victorieux  des  Autrichiens. 

Bonneval,  ce  fameux  aventurier,  setrouvoit 
alorsàConstantinople  :  du  service  de  Francis  il 
avoit  passé  à  celui  de  l'empereur,  qu'il  quitta' 
par  légèreté  pour  se  faireTurc.  Il  n'étoit  pas  dé- 
pourvu de  talens;  il  proposa  au  grand  visir  de 
former l'artilleriesur le piedeuropéen,  de  disci- 
pliner les  Janissaires,  et  d'introduire  de  l'ordre 
dans  cette  multitude  innombrable  de  troupe» 
qui  ne  combat  qu'en  confusion.  Ce  prpjeç 
pouvoit  devenir  dangereux  pour  les  ypisins.: 
mais  il  fut  rejeté  comme  contraire  àl'Alcoran, 
dans  lequel  Mahomet  recommande  surtout  dç 
ne  jamais  toucher  aux  anciennes  coutumes.  La 
nation  turque  a  naturellement  de  l'esprit  ;  c'esf 
l'ignorance  qui  l'abrutit:  elle  est  brave  sans  art^ 
elle  ne  connoît  rien  à  la  police,  sa  politique 
est  encore  plus  pitoyable.  Le  dogmfe  de  la 
fatalité,  qui  chez  elle  a  beaucoup  de  créance, 
fait  qu'ils  rejettent  la  cause  de  Jous  leurs  mal-' 
heurs  sur  Dieu,  et  qu'ils  ne  recorrigent  jamais 
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de  leurs  fautes.  La  ville  de  Constantinople 
contient  2,000,000  d'habitans.  La  puissance 
de  cet  empire  vient  de  sa  grande  étendue;  ce- 
pendant il  ne  subsisteroit  plus,  si  ce  n'étoit  la 
jalousie  des  princes  de  TEurope  qui  le  soutient. 
Le  Padichat  Mahomet  V  régnoit  alors.  Une 
révolution  Tavoit  tiré  des  prisons  du  sérail 
pour  le  placer  sur  le  trône.  La  nature  Tavoit 
rendu  aussi  impuissant  que  ses  eunuques  :  ce 
fut  pour  les  beautés  du  sérail  le  régne  le  plus 
malheureux.  Le  voisin  le  plus  redoutable  des 
Turcs  étoit  le  Schach  Nadir ,  connu  sous  le 
nom  de  Thamas  Coulican  :  ce  fut  lui  qui  asservit 
la  Perse  et  subjugua  le  Mogol;  il  occupa  sou- 
vent la  Porte  et  servit  de  contre-poids  aux 
guerres  qu'elle  auroit  peut-être  entreprises 
contre  les  puissances  chrétiennes. 

Voilà  le  précis  de  ce  qu'étoient  les  forces 
^t  les  intérêts  des  cours  de  TEurope  vers  Tan- 
née 1740.  Ce  tableau  étoit  nécessaire  pour 
répandre  de  la  clarté  sur  les  mémoires  suivans  ; 
il  ne  nous  reste  qu'à  rendre  compte  des  progrès 
de  r esprit  humain ,  tant  pour  la  philosophie  que 
pour  les  sciences,  les  beaux  arts,  la  guerre  et 
ce  qui  regarde  directement  certaines  coutumes 
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établies.  Les  progrès  de  la  philosophie ,  de 
réconomie  politique,  de  Fart  de  la  guerre,  du 
goût  et  des  moeurs,  est  sans  doute  une  matière 
à  réflexion  plus  intéressante  que  de  se  rappeler 
les  caractères  d'imbécilles  revêtus  de  la  pour- 
pre ,  de  charlatans  couverts  de  la  tiare,  et 
de  ces  rois  subalternes,  appelésministres,  dont 
bien  peu  méritent  d'être  marqués  dans  les  an- 
nales de  la  postérité.  Quiconque  veut  lire 
rhî^toire  avec  application,  s' appercevra  que  les 
mêmes  scènes  se  reproduisent  souvent  et  qu'il 
n'y  a  qu'à  y  changer  le  nom  des  acteurs;  au 
lieu  que  suivre  la  découverte  de  vérités  jus- 
que-là inconnues ,  saisir  les  causes  qui  ont 
produit  le  changement  dans  les  moeurs  et  ce 
qui  a  donné  lieu  à  dissiper  les  ténèbres  de  la 
barbarie  quiempêcHoient  d'éclairer  les  esprits: 
ce  sont  certainement  là  des  sujets  dignes  d'oc- 
cuper tous  les  êtres  pensans.  Commençons 
par  la  physique.  Il  y  a  à  peine  cent  ans 
qu'elle  est  bien  connue.  Descartes  publia  ses 
principes  de  physique  l'année  1644.  Newton 
vint  ensuite  et  expliqua  les  lois  du  mouve- 
ment*) et  de  la  gravitation:  il  nous  exposa  la 

*)  cîi  1687. 
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.  mécanique  de  Tunivers  avec  une  précision 
étonnante.  Long- temps  après  lui  des  philo- 
sophes a  )  ont  été  sur  les  lieux  et  ont  vérifié 
tant  en  Laponie  que  sous  Téquateur  les  vérités 
que  ce  grand  homme  avoit  devinées  sans  sor- 
tir de  son  cabinet.  Depuis  ce  temps  nous 
savons  avec  certitude  que  la  terre  est  aplatie 
vers  ses  pôles.  Newton  fit  plus  :  à  Taide  de 
se»  prismes  è)  il  décomposa  les  rayons  de  la 
lumière  et  y  trouva  les  couleurs  primitives. 
Toricelli  pesa  l'air  c)  et  trouva  l'équilibre  de 
la  colonne  de  l'atmosphère  et  de  la  colonne 
du  merèure^  on  lui  doit  encore  l'invention 
des  barpmètres.  La  pompe  pneumatique  rf)' 
fut  inventée  à  Magdebourg  par  Otton  Gueri- 
cke:  il  s'apperçut,  à  l'occasion  de  la  friction  de 
l'ambre ,  d'une  nouvelle  propriété  de  la  nature, 
celle  de  l'électricité.  Dufay  e)  fit  des  expérien- 
ces à  l'occasion  de  cette  découverte,  qui  dé- 
montrèrent que  la  nature  recèle  des. secrets 
inépuisables.  Il  paroît  très-probable  que  ce 
ne  sera  qu'à  force  de  multiplier  les  expériences 
de  l'électricité,  qu'on  parviendra  à  en  tirer  des 

a  )  La  Condamine  et  Maupertuis.         ô  )  En  1 704. 
c)  En  1704.  d)  En  1642.  e)  En  1733. 
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connoîssances  utiles  à  la  société.  Mr.  Ellert  a\  ^ 
tn  mêlant  deuxliqi^eurs  d'une  blancheur  trans- 
parente ,  a  produit  une  eau  colorée  en  bleu 
foncée  :  le  même  a  fait  des  expériences  sur  la 
transformation  des  métaux  et  sur  les  parties 
solides  etnitreuses  des  eaux.  Lieberkùhn  ô  ), 
par  le   moyen  d'injections,  a  rendu  palpa- 
bles les  ramifications  les  plus  fines  des  fibres 
et  des  veines,   dont  la  tissure  déliée  sert  de 
canal  à  la  circulation  du  sang  humain;  c'est  le 
géographe  des  corps  organisés.  Boerhaave  c), 
après  Ruysh,  découvrit  la  liqueur  volatile  qui 
circule  dans  les  nerfs  et  qui  s'évapore  après 
h  mort  des  hommes;  on  ne  s'en  étoit  jamais 
douté.   Sans  doute  que  cette  liqueur  sert  de 
courrer  à  la  volonté  de  l'homme,  pour  lui  faire 
mouvoir  les  membres  à  l'égal  de  la  vitesse  de 
la  pensée.  Hartsoecker  d  )  trouva  dans  le  sperme 
humain  des  animaux  qui  peut-être  'servent  de 
germe  àla  propagation.  Loewenhoeck  et  Trem- 
bley  ef)  trouvèrent,  par  leurs  expériences  sur 
le  polype,  que  cet  étrange  animal  se  multi- 
plie en  autant  de  pièces  qu'on  le  coupe.  La 

a)  En  1746.  i)  En  i743.  c)  En  1707.- 

d)  En  1678.  ef)  En  1678  et^i7o3. 
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curiosité  des  hommes  les  a  poussés  à  faire  des 
recherches  immenses  ;  ils  ont  fait  des  effort^ 
étonnans  pour  découvrir  les  premiers  princi- 
pes de  la  nature ,  mais  vainement  ;  ils  sont 
placés  entre  deux  infinis,  et  ilparoît  démontré 
que  f  Auteur  des  choses  s'en  est  réservé  à  lui 
seul  le  secret. 

La  physique  perfectionnée  porta  le  flam- 
beau de  la  vérité  dans  les  ténèbres  de  la  mé- 
taphysique. Il  parut  un  sage  en  Angleterre  , 
qui  se  dépouillant  de  tout  préjugé,  ne  se  guida 
que  par  l'expérience ,  Locke  fit  tomber  le  ban- 
deau de  l'erreur  que  le  sceptique  Bayle ,  son 
précurseur,  avoit  déjà  détaché  en  partie.  Les 
Fontenelle  et  les  Voltaire  parurent  ensuite  en 
France,  le  célébreThomasius*)  en  Allemagne, 
les  Hobbés ,  les  Colin,  les  Shaftesbury,  les 
Bolinbroke  en  Angleterre.  Ces  grands  hom- 
mes et  leurs  disciples  portèrent  un  coup  mortel 
à  la  religion.  Les  hommes  commencèrent  à 
examiner  ce  qu'ils  avoient  stupidement  adoré  : 
la  raison  terrassa  la  superstition  :  on  prit  du  dé- 
goût pour  les  fables  qu'on  avoit  crues,  et  l'on 
eut  horreur  des  blasphèmes  auxquels  on  avoit 

*)  A  Italie. 
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été  pieusement  attaché.  Le  déisme,  ce  culte 
simple  de  l'Etre  suprême,  fit  nombre  de  secta- 
teurs. Avec  cette  religion  raisonnable  s'établit 
la  tolérance,  et  Ton  ne  fut  plus  ennemi  pour 
avoir  une  façon  différente  de  penser.  Si  Tépi- 
curéisme  devint  funeste  au  culte  idolâtre  des 
payens,  le  déisme  ne  le  fut  pas  moins  de  nos 
jours  aux  visions  judaïques  adoptées  par  nos 
ancêtres.  La  liberté  de  penser  dont  jouit  TAri-. 
gleterre,  avoit  beaucoup  contribué  auxprogrés 
de  la  philosophie.  Il  n'en  étoit  pas  de  même 
des  François  :   les  ouvrages   des  philosophes 
françois  se  ressentoient  de  la  contrainte  qu'y 
inettoient  les  censeurs  théologiques.   Un  an- 
glois  pense  tout  haut,  un  françois  ose  à  peine 
laisser  soupçonner  ses  idées.  En  revanche  les 
auteurs  françois  se  dédommageoient  de  la  har- 
diesse qui  étoit  interdite  à  leurs  ouvrages,  en 
traitant  supérieurement  les  matières  de  goût 
et  tout  ce  qui  est  du  ressort  des  belles4ettres  ; 
égalant  par  la  politesse,  les  grâces  etla  légèreté 
tout  ce  que  le  temps  nous  a  conservé  de  plus 
précieux  des  écrits  de  l'antiquité.  Un  homme 
sans  passion  préférera  la-Henriade  au  poëine 
d'Homère.  Henri  IV  n'est  point  un  héros  fa- 
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buleux;  Gabrielle  d'Estrées,  vaut  bien  laprin-» 
cesse  Nausica.  L'Iliade  nous  peint  les  moeurs 
des  Canadiens;  Voltaire  fait  de  vrais  héros  de 
ses  personnages,  et  son  poëme  seroit  parfait, 
8*il  avoît  su  intéresser  davantage  pour  Henri 
IV,  en  Texposant  à  de  plus  grands  dangers. 
Boileau  peut  se  comparer  avec  Juvenal  et 
Horace  ;  Racine  surpasse  tous  ses  émules  de 
Tantiquité;  Chaulieu,  tout  incorçect  qu'il  est, 
l'emporte  sûrement  de  beaucoup  dans  quelques 
morceaux  sur  Anacrédn;  Rousseau  excella  dans 
quelques  odes  :  et  si  nous  voulons  être  équita- 
bles, il  faut  convenir  qu'en  fait  de  méthode, 
les  François  l'emportent  sur  les  Grecs  et  sur  les 
Romains.  L'éloquence  de  Bossuet  approche  de 
celle  deDémosthéne;  Fléchierpeutpasserpour 
le  Cicéron  de  la  France ,  sans  cbmpter  les  Pa- 
truj  les  Cochin  et  tant  d'autres  qui  se  soiit 
tendus  célèbres  dans  le  barreau.  La  pluralité 
des  mondes  et  les  lettres  petsannes  sont  d'un 
genre  inconnu  à  l'antiquité;  ces  écrits  passeront 
à  la  postérité  la  plus  reculée.  Si  les  François 
n'ont  aucun  auteur  à  opposer  à  Thucydide ,  ils 
ont  le  discours  de  Bossuet  sur  l'histoire  univer- 
selle} ils  ont  les  ouvrages  du  sage  président  de 
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Thou ,  les  révolutions  romaines  par  Veftot , 
ouvrage  classique,  la  décadence  de  l'empire 
romain  de  Montesquieu ,  '  enfin  tant  d'autres 
morceaux,  ou  d'histoire,  ou  de  belles-lettres,  ou 
de  commerce ,  ou  d'agrément,  qu'il  seroit  trop 
long  d'en  faire  ici  le  catalogue.  On  sera  peut- 
être  surpris  que  les  lettres,  qui  .fleurissent  en 
France,  en  Angleterre,  en  Italie,  n'aient  pas 
brillé  avec  autant  d'éclat  en  Allemagne.  La 
raison  en  est  qu'en  Italie  elles  avoient  été  rap- 
portées une  seconde  fois  de  la  Grèce,  après  y 
avoix  joui  sur  la  fin  de  la  république  et  des 
premiers  empereurs  de  toute  la  considération 
qu  elles  méritent;  le  terrain  étoit  tout  préparé 
pour  les  recevoir,  et  la  protection  des  Médicis , 
surtout  celle  de  Léon  X,  contribua  beaucoup 
àleurs  progrès.  Les  lettres  s'étendirent  facile-, 
ment  en  Angleterre,  parce  que  la  forme  du 
gouvernement  autorise  les  membres  des  cham- 
bres à  haranguer  dans  le  parlement  :  l'esprit  de 
parti  les  animoit  même  à  étudier,  afin  qu'em- 
ployant dans  leurs  discours  les  secours  de  la 
rhétorique,  surtout  de  la  dialectique,   ils  se 
procurassent  un  ascendant  sur  le  parti  qui  leur 
étoit  opposé.  De  là  vient  que  les  Anglois  pps- 


96      HISTOIRE   DE   MON  TEMPS. 

sédent  presque  tousles  auteurs  classiques,  qu'il» 
sont  versés  dans  le  grec  et  dans  le  latin ,  ainsi 
que  dans  l'histoire  ancienne.  Le  caractère  de 
leur  esprit  sombre  ,  taciturne,  opiniâtre,  les  a 
fait  réussir  dans  la  géométrie  transcendante. 
Ltes  François- du  temps  de  François  I  avoient 
attire  quelques  savans  à  la  cour  5  ceux-là 
avoient  pour  ainsi  dire,  répandu  les  germes 
des  connoissances  dans  ce  royaume  y  mais  les 
guerres  de  religion  qui  suivirent,  étouffèrent 
cettesemence,comme  uilegelée  tardive  retarde 
les  productions  de  la  terre.  Cette  crise  dura 
jusqu'à  la  fin,  du  règne  de  Louis  XIII,  où  le 
cardinal  de  Richelieu ,  ensuite  Mazarin ,  et 
surtout  Louis  XIV,  donnèrent  une  protectio^ 
éclatante  aux  sciences  comme  aux  beaux  arts. 
Les  François  étoient  jaloux  des  Espagnols  et 
des  Italiens,  quilesdevançoientdans  cette  car- 
riçre ,  et  la  nature  fit  naître  chez  eux  de  ces 
génies  heureux  qui  bientôt  surpassèrent  leurs 
émules.  C'est  surtout  par  la  méthode  et  par  un 
goût  plus  raffiné  que  les  auteurs  françois  se 
distinguent.  Ce  qui  retarda  le  progrés  des  arts 
.en  Allemagne,  ce  furent  les  guerres  qui  se  sui- 
virent depuis  Charles  Ouint,  jusqu'à  celle  de 

la 
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la  succession  d'Espagne.  Les  peuples  étoient 
malheureux  et  les  princes  pauvres  :  il  fallut 
penser  premièrement  à  s*assurer'les  alimens  in- 
dispensables^ en  remettant  les  terres  en  culturcj 
il  falloit  établir  les  manufactures  selon  que  les 
premières  productions  les  indîquoient  Et  ces 
soins  presque  généraux  empêchèrent  que  lana- 
tionpûtse  tirer  des  restes  de  la  barbarie  dont 
elle  se  ressentoit  encore-;  ajoutez  qu'en  Alle- 
magne les  arts  manquoient  d  un  point  de  rallie- 
ment, comme  étoient  Rome  et  Florence  en  Ita- 
lie, Paris  en  France  et  Londres  enAngletei;re. 
Les  universités  avoient  à  la  vérité  des  profes- 
seurs érudits  ^  pédans  et  toujours  dogmatiques  ; 
personne  ne  les  fréquentoit  à  cause  de  leur  rusti- 
cité. Il  n'y  eut  que  deux  hommes  qui  se  distin- 
guèrent à  cause  de  leur  génie  et  qui  firent  hon- 
neur à  la  nation  ;  l'un  c'est  le  grand  Leibnitz  et 
Vautre  le  docte  Thomasius.  Je  ne  fais  point 
mention  de  Wolff ,  qui  ruminoit  le  système  de 
Leibnitz  et  rabâchoit  longuement  ce  que  l'autre 
avoit  écrit  avec  feu.  La  plupart  des  savans 
allemandis  étoient  des  manoeuvres,les  firançoîs 
des  artistes.  Cela  fut  cause  que  les  ouvrages 
françois  se  répandirent  si  universellement,  quef 
Tome  L  G 
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leur  langue  remplaça  celle  des  Latins,  et  qu'à 
présent  quiconque  sai^  le  françois,  peut  voya- 
ger par  toute  TEurope  sans  avoir  besoin  d'un 
interprête.  L'usage  de  cette  langue  étrangère 
fit  encore  du  tort  à  la  langue  nationale,  qui  ne 
restant  que  dans  la  bouhe  du  peuple,  ne  pou- 
voit  acquérir  ce  ton  de  politesse  qu'elle  ne 
gagne  que  dans  la  bonne  compagnie.  Le  prin- 
cipal défaut  de  la  langue  est  d'être  trop  ver- 
beuse ;  il  faut  la  resserrer,  et  en  adoucissant 
quelques  mots  dont  la^prononciation  est  dure, 
on  parviendroit  à  la  rendre  sonore.  La  no- 
blesse n'étudioitque  le  droitpubliç;  mais  sans 
goût  pour  la  belle  littérature ,  elle  remportoit 
des  universités  le  dégoût  de  la  pédanterie  et  de 
ses  instituteurs.  Des  candidats  ou  théologiens , 
fils  de  cordonniers  et  de  tailleurs  ,  étoient  les 
Mentors  de  ces  Télémaques.  Qu'on  juge  de 
l'éducation  qu'ils' étoient  capables  de  donner. 
Les  Allemands  avoient  des  spectacles  ,  mais 
grossiers  et  même  indécens  :  des  bouffons  or- 
duriers  y  représentoient  des  pièces  sans  génie 
qui  faisoient  rougir  l'a  pudeur.  Notre  stérilité 
nous  obligea  d'avoir  recours  à  l'abondance  de» 
François,  et  dans  la    plupart  des   cours  on 
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voyoit  des  troupes  dé  cette  nation  y  représen- 
terles  chef-d'oeuvres  des  Molière  etdesRacine. 
Mais  qu'est-ce  qui  mérite  plus  l'attention  d'un 
philosophe,  que  l'avilissement  où  est  tombé  ce 
peuple  roi,  cette  nation  maîtresse  de  l'univers, 
en  un  mot  les  Romains  ?  Au  lieu  que  des  con- 
suls menoîent  en  triomphe  des  rois  captifs  du 
temps  de  la  république  ;  de  nos  temps  les  suc- 
cesseurs des  Caton  et  des  Emile  se  dégradent 
de  la  virilité  pour  aspirer  àl'honneur  de  chanter 
sur  les  théâtres  des  souverains,  qui  du  temps 
des  Scipion  étoient  regardés  avec  autant  de 
mépris  que  nous  en  inspirent  les  Iroquois.  0 
temporal  0 mores!  Les  opéra,  les  tragédies  et 
les  comédies  étoient  inconnues  en  Allemagne 
il  y  a  soixante  ans.  L'an   1740  l'industrie  et 
le  commerce  plus  raffinés  avoient  rendu  l'Al- 
lemagne partie  copartageante  dès,  trésors  qu'e 
les  Indes  versent  annuellement  en  Europe  :  ce» 
sourcesde  l'opulence  avoient  amené  avec  elles 
les  plaisirs,  les. aisances,  et  peut-être  les  dé- 
sordres des  moeurs   qui  en  sont  tinê  suite.  ■ 
Tout  avpit  augmenté,  les  habitans,  les  équi- 
pages ,  les  meubles ,  les  livrées,  les  carrosses  et 
la  somptuosité  des  tables.  Ce  qu'on  voit  de 

G   Q. 
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belle  architecture  dans  le  Nord ,  date  environ 
du  même  temps.  Le  château  et  Tarsenal  de 
Berlin ,  la  chancellerie  de  Tempire  et  Téglise 
de  S.  Jean  Borromée  à  Vienne,  le  château  de 
Nymphenbourg  en  Bavière ,  le  pont  de  Dresde, 
et  le  palais  chinois  de  cette  ville,  le  château  de 
l'électeur  à  Marihèim,  le  palais  du  duc  de  Wur- 
temberg àLouisbourg5tous  ces  édifices ,  quoi- 
qu'ils n'égalent  pas  ceux  d'Athènes  et  de  Rome , 
sont  pourtant  supérieurs  à  l'architecture  go- 
thique de  nos  ancêtres.  Dans  les  temps  passés 
ks  cours  d'Allemagne  paroissoient  des  temples 
où  l'on  célébroit  des  bacchanales  ;  actuellement 
cette  débauche,  indigne  de  la  bonne  société, 
a  été  reléguée  en  Pologne,  ou  bien  est  devenue 
l'amusement  de  la  populace.  Il  n'est  encore 
que  quelques  cours  ecclésiastiques ,  où  le  vin 
console  les  prêtres  d'une  passion  plus  aima- 
ble à  laquelle  ils  sont  obligés  de  renoncer 
par  état.  Autrefois  il  n'étoit  point  de  cour 
d'Allemagne  qui  ne  fût  reïnplie  de  bouffons  : 
la  grossièreté  de  leurs  plaisanteries  suppléoit 
à  l'ignorance  des  conviés,  et  l'on  entendoit 
dire  des  sottises,  faute  de  pouvoir  dire  de  bon- 
nes choses.  Cet  usage,  qui  est  l'opprobre éter* 
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nel  du  bon  sens,  a  été  aboli,  et  il  n'y  a  que 
la  cour  d'Auguste  II,  roi  de  Pologne  et  électeur 
de  Saxe  ^  où  il  se  conservoit  encore.  Le  cé^ 
rémonial  dans  lequel  l'imbécillité  de  nos  aïeux 
plaça  jadis  la  science  des   souverains  ,   pa- 
roît  essuyer  un  sort  égal  à  celui  des  bouffons  : 
1  étiquette  souffre  journellement  des  brèches; 
quelques  cours  l'ont  entièrement  abolie.  Ce- 
pendant la  cour  de  l'empereur  Charles  VI  fit 
exception  à  la  règle  :  il  étoit  trop  zélé  sectateur 
des  formules  de  l'étiquette  de  Bourgogne  pour 
les  abolir  ;  il  avoit  même  dans  sa  dernière  ma- 
ladie ,  peu  de  momens  avant  sa  fin ,  ordonné 
les  messes  et  les  heures  pour  l'appareil  de  sa 
pompe  funèbre,  et  nommé  les  personnes  qui 
dévoient  porter  son  coeur  dans  un  étui  d'or  à 
je  ne  sais  quel  couvent.  Les  courtisans  admi- 
roient  sa  grandeur  et  sa  dignité  :  les  sages  blâ- 
moient  son  orgueil ,  qui  semoloit  lui  survivre. 
Remarqi;ons  surtout  que  par  un  effet  de 
l'argent  répandu  en  Allemagne,  et  qui  étoit 
sûrement  le  triple  de  celui  des  temps  anté- 
rieurs, non  seulement  le  luxe  avoit  doublé^ 
mais  le  nombre  des  troupes  que  les  souverains 
entretenoient,  avoit  augmenté  à  proportion. 

G  3 
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A  peine  lempereur  Ferdinand  J  avoit-il  en- 
tretenu 30,000  hommes.  Charles  VI  en  avoit 
soudoyedanslaguerre.de  1733  170,000,  sans 
fouler  ses  peuples^  Louis  XIII  avoit  eu  60,000 
soldats,  Louis  XIV  en  entretint  220,000  et 
jusqu'à  36o,oloo  durant  la  guerre  de  succession. 
Depuis  cette  époque,  tous,  jusqu'au  plus  petit 
prince  d'Allemagne,  avoient  augmenté  leur  mi- 
litaire. C'étoit  par  esprit  d'imitation;  car  dans 
la  guerre  de  i683  Louis  XIV  leva  le  plus  de 
troupes  qu'il  put,  pour  avoir  une  supériorité 
décidée  sur  ceux  qu'il  vouloit  combattre  ^  il 
ne  fit  aucune  réforme  après  la  paix  ;  ce  qui 
força  l'empereur  et  les  princes  d'Allemagne  à 
garder  sur  pied  autant  de  soldat^  qu'ils  en  pt)u- 
voientpayer.  Cette  coutume  une  Fois  établie  se 
perpétua  dans  la  suite.  Les  guerres  ei>  devin- 
rent beaucoup  plus  coûteuses  ;  la  dépense  de^ 
.magasins  fut  immense  pour  entretenir  ces  ca- 
valeries nombreuses  et  les  rassembler  en  quar- 
tiers de  cantonnement  avant  l'ouverture  de  la 
campagne  et  la  saison  des  fourrages.  L'infan- 
terie,  toujours  entretenue,  changea  presque 
id'état,  tant  on  travailla  à  la  perfectionner. 
Avant  la  guerre  de  succession  la  moitié  des 
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bataillons  portoit  des  piques  etFautre  des  mous- 
quets, et  ils  combattoient  atmés  sur  six  lignes 
de  profondeur;  on  ise  servoit  de  ces  piques 
contre  la  cavalerie  )  les  mousquets  faisoient  un 
feu  foible  et  ratoient  souvent  à  cause  des  mè- 
ches. Ces  inconvéniens  firentchanger  d*armes: 
on  quitta  les  piques  eties  mousquets,  et  on  les 
remplaça  par  des  fusils  armés  de  baïonnettes  ^ 
ce  qui  réunit  ce  que  le  feu  et  le  feront  de  plus 
terrible.  Comme  on  fit  consister  dans  le  feu 
la  force  des  bataillons ,  on  diminua  peu  à  peu 
leur  profondeur  en  les  étendant.  Le  prince 
d'Anhalt ,  qu'on  peut  appeler  un  mécanicien 
militaire,  introduisitles  baguettes  de  fer;  il  mit 
les  bataillons  à  trois  hommes  de  hauteur;^ et 
le  défunt  Roi,  par  ses  soins  infinis ,  introduisit 
une  discipline  et  un  ordre  merveilleux  dans 
les  troupes,  et  une  précision  jusques-là  incon- 
nue en  Europe  pour  les  mouvemens  et  les 
manoeuvres.  Un  bataillon  prussien  devint  une 
batterie  ambulante,  dont  la  vitesse  de  la  charge 
triploit  le  feu ,  et  donnoitaux  Prussiens lavan- 
tage  d'un  contre  trois.  Les  autres  nations  imitè- 
rent depuis  les  Prussiens,  mais  imparfaitement, 
Charles  XII  avoit  introduit  dans  ses  troupea 
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l'usagp  de  joindre  deux  canons  à  chaque  ba- 
taillon. On  fondit  à  Berlin  des  canons  de  3  j^ 
de  6,  de  13  et  de  54  livres  assjez  légers  pour 
qu'on  pût  Jes  manier  à  force  de  bras  ,  et  les 
faire  avancer  dans  les  batailles  aveclesbataillons 
auxquels  ils  étoient  attachés.  Tant  de  nouvelles 
inventions  transfornaoient  une  arniée  en  une 
forteresse  mouvante,  dont  laccès  étoit  meur-^ 
trier  etformidable.  Ce  futdans  laguerrede  i6j^ 
que  les  François  trouvèrent  Tinvention,  des 
pontons  de  cuivre  transportables.  Cet  usage 
fecile  de  construire  des  ponts  rendit  les  rivières 
des  barrières  inutiles.  L'art  de  l'attaque  et  de 
la  défense  des  places  est  encore  dû  aux  Fran- 
çois^ Vaubart  surtout  perfectionna  la  fortifica^ 
tion;ilrendit  les  ouvrages  rasanset  les  couvrit 
tellement  par  les  glacis,  que  pour  établir  des» 
batteries  de  breqhe,  si  on  ne  les  place  à  présent 
sur  la  crête  du  chemin  couvert  j^  les  boulets  ne 
sauroient  parvenir  au  cordon  de  la  maçonnerie 
qu'ils  doivent  ruiner.  Depuis  Vaubari  on  a 
construit  des  chemins  couverts  maçonnés  dou« 
blés,  et  peut-être  s^-t-^on  même  trop  multiplié 
les  coupures-  C'est  surtout  l'art  des  mines  qui 
a  f?àX  les  plu9  grands  progrès,   On  étend  lq% 
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rameaux  du  chemin  couvert  à  trente  toises  du 
glacis  :  les  places  bien  minées  ont  des  galeries^ 
majeures  et  commandantes.  Les  rameaux  sont 
à  trois  étages.  Le  mineur  peut  faire  sauter  le 
même  point  de  défense  jusqu'à  sept  fois.  Pour 
les  attaques  on  a  inventé  les  globes  de  com- 
pression, qui,  s'ils  sont  bien  appliqués ,  ruinent 
toutes  l«s  mines  de  la  place  à  une  distance  de 
25  pas  du  foyer.  C'est  dans  les  mines  que 
consiste  à  présent  la  véritable  force  des  placesV 
et  par  leur  usage  que  les  gouverneurs  pour- 
ront le  plus  prolonger  la  âurée  des  sièges.  De 
nos  jours  les  forteresses  ne  se  prennent  plus  que 
par  une  nombreuse  artillerie.  On  qompte  trois 
pièces  SUT  chaque  batterie  pour  démonter  un 
canon  des  ouvrages  :  on  ajoute  à  de  si  nom- 
breuses batteries  celles  de  ricochet  qui  enfilent 
le^  lignes  de  prolongation  ;  et  à  moins  de  60 
mortiers  employés  à  ruiner  les  défenses,  on  ne 
se  hasarde  guère  à  assiéger  une  place  forte^ 
Les  demi-sapes,  les  sapes  ordinaires,  les  sapes 
tournantes  ,  les  places  d'armes  et  les  cavaliers 
de  tranchées ,  sont  autant  de  nouvelles  inven-^ 
tions  dont  on  se  sert  pour  les  attaques,  qui  en 
épargnant  Je  monde,  accélèrent  la  reddition 
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des  forteresses.  Ce  siècle  a  vu  revivre  des  trou- 
,pes  armées  à  la  légère  :  les  Pandours  autri- 
chiens,  les  légions  françoises  et  nos  bataillons 
francs;  les  housards,  originaires  de  la  Hongrie j 
.^ais  imités  paftoutesles  autres  troupes ,  rem-^ 
placent  cette  cavalerie  Numide  et  Parthe  si 
fameuse  du  temps  des  Romains.  Les  milices 
anciennes  ne  connoissoient  point  d'uniforme; 
il  n'y  a  pas  un  siècle  que  les  habits  d'ordon- 
nance ont  été  généralement  admis.  La  marine 
encore  a  fait  beaucoup  de  progrès,  tant  pour 
la  construction  dés  vaisseaux  que  pour  rendre 
plus  exact  le  calcul  des  pilotes  ;  mais  cette 
matière  étant  très-vaste  je  la  quitte,  de  crainte 
de  m'engager  dans  une  trop  longue  digression. 
De  tout  ce  que  nous  venons  de  srapporter 
du  progrés  des  arts  en  Europe,  il  résulte  que 
les  pays  du  Nord  avoient  beaucoup  gagiié 
depuis  la  guerre  de  trente  ans.  Alors  la  France 
jouissoit  de  l'avantage  de  tout  ce  qui  est  du 
ressort  des  belles-lettres  et  du  goût,  les  An- 
glois  de  la  géométrie  et  de  la  métaphysique, 
les  Allemands  de  la  chimie,  des  expériences 
de  physique  et  de  l'érudition  ;  les  Italiens  corn- 
mençoient  à  tomber  ;    mais  la  Pologne  ,  la 
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Russie  ,  la  Suède   et  le  Danemarck  étoient 
enqore  arriérés  d'un  siècle  en  comparaison  des 
nations  les  plus  policées.  Ce  qui  mérite  peut- 
être  le  plus  nosréflexions,  c'est  le  changement 
qui  se  voit  depuis  Tannée  1640  dans  la  puis- 
sance des    états.  Nous  en  voyons   quelques- 
uns  dans  leur  accroissement,  d'autres  demeu- 
rent^ pour  ainsi  dire,  immobiles  dans  la  même 
situation-,  et  d'autres  enfin  tombent  en  con- 
somption et  menacent  ruine.- La  Suéde  jetta 
son  feu  sous  Gustave  Adolphe ,  elle  dicta  avec 
la  France  la  paix  de  Westphalie;  sous  Charles 
XII  elle  vainquit  les  Danois  ,  les   Russes ,  et 
disposa  pour  un  temps  du  trône  de  Pologne  : 
il  semble  que  cette  puissance  ai  t  alors  rassemblé 
toutes  ses  forces  pour  paroître  comme  une  co- 
mète qui  jette  un  grand  éclat  et] se  perd  ensuite 
dans  l'immensité  de  l'espace  ;  ses  ennemis  la 
démembrèrent  en  lui  arrachant  l'Estonie,  la 
Livonie,  les  principautés  de  Brème  et  dé  Ver- 
cîen,  et  une  grande  partie  de  la  Poméranie. 
La  chute  de  la  Suède  fut  l'époque  de  l'éléva- 
tion de  la  Russie  :  cette  puissance  semble  sortir 
du  néant,  pour  paroître  tout-à-coup  avec  gran- 
deur, pour  se  mettre  peu  de  temps  après  au 
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niveau  des  puissances  les  plus  redoutées.  On 
pourroit  appliquer  à  Pierre  I  ce  qu'Homère  dit 
de  Jupiter  :  il  fit  trois  pas  ,  et  il  fut  au  bout 
du  monde.  En  effet ,  abattre  la  Suède ,  donner 
successivement  des  rois  à  la  Pologne  ,  abais- 
ser la  Porte  Ottomane  et  envoyer  des  troupes 
pour  combattre  lesFrançois  siu  leurs  frontières, 
c'est  bien  aller  au  bout  du  monde.  On  vit  de 
même  la  maison  de  Brandebourg  quitter  le 
"^  banc  des  électeurs  pour  s'asseoir  parmi  les 
rois  ;  elle  ne  figuroit  aucunement  dans  la 
guerre  de  trente  ans.  La  paix  de  Westphalie 
lui  valut  dçs  provinces  qu'une  bonne  adminis- 
tration rendit  opulentes.  La  paix  et  la  sagesse 
du  gouvernement  formèrent  une  puissance 
naissante,  presque  ignorée  de  l'Europe, parce 
qu'elle  travailloit  en  silence  et  que  ses  progrès 
n'étoient  pas;:apides ,  mais  l'ouvrage  du  temps. 
On  parut  étonné  lorsqu'elle  commença  à  se 
développer. 

Les  a^randissemens  de  la  France,  dûs  tant  à  ses 
armes  qu'à  sa  politique ,  furent  plus  prompts  e  t 
plus  considérables.  Louis  XV  se  trouva  par  ses 
possessions  supérieur  d'ùrt  tiers  à  celles  deLouîs 
XIII  :1a  Franche-Comté,  l'Alsace,  la  Lorraine  et 
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une  partie  de  la  Flandre  annexée  à  cet  empire, 
lui  donnoient  une  force  bien  supérieure  à  celle 
des  temps  passés  ;  ajoutez-y  surtout  TEspagne 
soumise  à  une  branche  de  la  maison  de  Bour- 
bon, qui  la  délivrant,  au  moins  pour  long-temps, 
des  diversions  qu'elle  avoit  toujours  à  craindre 
des  rois  d'Espagne  de  la  branche  autrichienne, 
lui  donne  à  présent  la  faculté  de  se  servir  de 
ses  forces  entières  contre  celui  de  ses  voisin» 
qu  elle  juge  nécessaire  de  combattre.  Les 
Anglois  de  leur  côté  ne  se  sont  pas  oubliés.. 
Gibraltar  et  Pbrt-Mahon  sont  des  acquisitions 
importantes  pour  une  na.tion  commerçante; 
ils  se  5ont  enrichis  prodigieusement  par  toute 
sorte  de  trafics  :  peut-être  que  l'électorat  de 
Hanovre,  assujetti  à  leur  domination, ne  leur 
est  pas  inutile,  par  l'influence  qu'il  leur  donne 
'dans  les  affaires  d'Allemagne ,  auxquelles  ils 
ne  prenoient  autrefois  aucune  part.  On  croit 
généralement  que  la  nation  angloise ,  à  pré- 
sent susceptible  de  corruption,  en  est  devenue 
moins  libre; du  moins  en  est-elle  plus  tranquille. 
La  maison  de  Savoie  ne  s'est  pas  oubliée  non 
plus  :  elle  acquit  la  Sardaigne  et  la  royauté  5  elle  . 
écorna  le  Milanois ,  et  les  politiques  la  regar- 
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dent  comme  un  cahcer  qui  ronge  la  Lombar- 
die.  L'Espagne  avoit  établi  Don  Carlos  dans  le 
royaume  de  Naples.  La  maison  d'Autriche  ne 
jouissoit  pas  des  mêmes  avantages.  La  guerre 
de  succession  avoit  fait  de  l'empereur  Charles 
VI  un  des  plus  puissans  princes  de  l'Europe  ; 
mais  l'envie  de  ses  voisins  le  dépouilla  bien- 
tôt d'une  partie  de  ses  acquisitions  et  le  remit 
au  niveau  de  la  fortune  de  ses  prédécesseurs. 
Depuis  Textinction  de  la  branche  de  Charles 
(^uinten  Espagne,  la  maison  d'Autriche  avoit 
perdu  premièrement  l'Espagnejpassée  entre  le» 
mains  des. Bourbons;  unepartiede  laFlandre; 
depuis,  le  royaupie  de  Naples  et  une  partie  du 
Milanois.  Il  ne  resta  donc  à  Charles  VI  de  la 
succession  de  Charles  II  que  quelques  villes  en 
Flandre  et  une  partie  du  Milanois-  Les  Turcs 
lui  enlevèrent  encore  la  Servie ,  qui  fut  égale- 
ment cédée  par  la  paix  de  Belgrad.  La  seule  cho-  . 
se  que  la  maison  d'Autriche  ait  gagnée  ,  c'est 
d'avoir  établi  un  préjugé  en  sa  faveur  qui  régne 
assez  généralement  dans  l'empire ,v  en  Angle- 
terre 5  en  Hollande  ,  même  en  Danemarck  ^ 
que  la  liberté  de  l'Europe  est  attachée  au 
destin  de  cette  maison.  Le  Portugal,  la  Hol- 
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lande,  le  Danemarck,  la  Pologne  étoient  de- 
meurés tels  qu'ils  avoient  été, sans. augmenta- 
tion ni  perte.  De  toutes  ces  puissances  ,  la 
France  et  TAngleterre  avoient  une  prépondé- 
rance décidée  sur  les  autres;  lune  par  ses  trou- 
pes de  terre  et  ses  grandes  ressources ,  l'autre 
par  ses  flottes  et  les  richesses  qu'elle  devoit  à  son 
commerce.  Ces  puissances  étoient  rivales,  ja- 
louses de?  leur  agrandissement;  elles  pensoient 
tenir  la  balance  de  l'Europe  et  se  regardoîent 
comme  deux  chefs  de  parti ,  auxquels  dévoient 
s'attacher  les  princes  et  les  rois.  Outre  l'an- 
cienne haine  que  la  France  conservoit  contre 
les  Anglois ,  elle  avoit  une  inimitié  égale  contre 
la  maison  d'Autriche,  par  une  suite  des  guer- 
res continuelles  qu'il  y  avoit  eu  entre  ces 
deux  maisons  depuis  la  mort  de  Charles  le 
Téméraire  ,  duc  de  Bourgogne.  La  France 
auroit  voulu  ranger  la  Flandre  et  le  Brabant 
sous  ses  lois  et  pousser  les  limites  de  sa  domina- 
tion jusqu'au  bord  du  Rhin.  Un  tel  projet 
ne  pouvoit  pas  s'exécuter  de  suite  ;  il  falloit 
que  le  temps  le  mûrît  et  que  les  occasions 
le  favorisassent  Les  François  veulent  vaincre 
pour  faire  des  conquêtes  :  les  Anglois  veulent 
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acheter  des  princes  pour  en  faire  des  esclaves; 
tous  deux  donnent  le  change  au  public ,  pour 
détourner  ses  regards  de  leur  propre  ambition. 
L'Espagne  et  TAutriche  étoient  à  peu  près 
égales  en  force*  L*Espagne  ne  pouvoit  faire 
la  guerre  qu'au  Portugal,  ou  bien  à  l'Empe- 
reur en  Italie.  L'Empereur  pouvoit  la  porter 
de  tout  côté;  il  avoitplus  de  sujets  que  l'Es- 
pagne, et  par  l'intrigue  il  pouvoit  joindre  à 
ses  forces  celles  de  l'empire  germanique  ;  l'Es- 
pagne avoit  plus  de  ressources  dans  ses  riches- 
ses ;  l'Autriche  n'en  avoit  guère ,  et  quelque 
impôt  qu'elle  eût  établi  sur  les  peuples  ^  il  lui 
falloit  des  subsides  étrangers  pour  soutenir 
quelques  années  ses  troupes  en  campagne. 
Alors  elle  étoit  épuisée  par  la  guerre  des  Turcs  , 
et  surchargée  de  dettes  que  ces  troubles  lui 
avoient  fait  contracter.  La  Hollande,  quoi- 
qu'opulente,  ne  se  mêloit  d'aucune  querelle 
étrangère ,  à  moins  que  la  nécessité  ne  l'obli- 
geât à  défendre  sa  barrière  contre  la  France: 
elle  n'étoit  occupée  qu'à  éloigner  l'occasion 
de  faire  élire  un  nouveau  Stadhouder.  La  Prus- 
se, moins  forte  que  l'Espagne  et  l'Autriche  , 
pouvoit  cependant  paroître  à  la  suite  de  ces 

puissances  ^ 
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puissances ,  sans  cependant  se  mesurer  à  elles 
d'égal  à  égal.  Les  revenus  de  l'état,  comme 
nous  Tavonsdit,  ne  passoient  pas  7,000,000. 
Les  provinces  pauvres  et.  arriérées  encore  par 
les  malheurs  qu'elles  avoient  soufferts  de  la 
guerre  de  trente  ans,  étoient  hors  d'état  de 
fournir  des  ressources  au  souverain  ;  il  ne  lui  en 
restoit  d'autres  que  ses  épargnes  :  le  feu  Roi  en 
avoit  fait,  et  quoique  les  moyens  ne  fussent  pas 
fort  considérables,  ils  pouvoient  suffire  dans  le 
besoin  pour  ne  pas  laisser  échapper  une  occa- 
sion qui  se  présentoit.  Mais  il  falloit  de  la 
prudence  dans  la  conduite  des  affaires,  ne  pas 
traîner  les  guerres  en  longueur,  et  se  hâter 
d'exécuter  ses  desseins.  Ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  fâcheux,  c'étoit  que  l'état  n'avoit  point 
de  forme  régulière.  Des  provinces  peu  Ic^rges^ 
et  pour  ainsi  dire  éparpillées ,  tenoient  depuis 
la Courlande  jusqu'au  Brabant.  Cette  situation 
entrecoupée  multiplioit  les  voisins  de  l'état, 
sans  lui  donner  de  consistance,  et  faisoit  qu'il 
avoit  bien  plus  d'^nemis  à  redouter  que  s'il 
avoit  été  arrondie.  La  Prusse  ne  pouvoit  agir 
alors  qu'en  s,'épaulant  de  la  France  ou  de  l'An- 
gleterre. On  pouvoit  cheminer  avec  la  France, 
Tome  L  H 
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qui  avoit  fort  à  coeur  sa  gloire  et  rabaissement 
de  la  maison  d'Autriche.  On  ne  pouvoit 
tirer  des  Anglois  que  des  subsides  destinés  à  se 
servir  des  forces  étrangères  pour  leurs  propres 
intérêts.  La  Russie  n'avoit  point  alors  assez  de 
poids  dans  la  politique  européenne ,  pour  dé- 
terminer dans  la  balance  la  supériorité  du  parti 
qu'elle  embrassôit.  L'influence  de  ce  nouvel 
empire  ne  s'étendoit  encore  que  sur  ses  voisins  ' 
les  Suédois  et  les  Polonois.  Et  pour  les  Turcs, 
la  politique  du  temps  avoit  établi  que  lorsque 
les  François  les  excitoient  ou  contre  l'Autriche 
ou  contre  la  Russie,  ces  deux  puissances  recou- 
roient  àThamas  Koulican,  qui,  par  le  moyen 
d'une  diversion,  les  délivroit  de  ce  qu'ils  avoient 
à  craindre  de  la  part  de  la  Porte.  Ce  que  nous 
venons  d'indiquer,  étoit  l'allure  commune  de 
la  politique.  Il  y  avoit  sans  doute  de  temps  à 
autre  des  exceptions  à  la  règle  ;  mais  nous  ne 
nous  arrêtons  ici  qu'au  calcul  ordinaire  de» 
probabilités. 

L'objet  qui  intéressoit  alors  le  plus  l'Europe, 
c'  étoit  la  succession  de  la  maison  d'Autriche,  qui 
deVoit  arriver  à  la  mort  de,  l'empereur  Charles  . 
VI 5  dernier  mâle  de  la  maison  de  Habspourg. 
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Nous  avons  dit  que  pour  prévenir  le  démem- 
brement de  cette  monarchie,  Charles  VI  avoit 
fait  une  loi  domestique  sous  le  nom  de  prag- 
matique Sanction,  pour  assurer  son  héritage  à 
«a  fille  Marie  Thérèse.  La  France ,  l'Angleterre^ 
la  Hollande ,  la  Sardaigne ,  la  Saxe ,  TEmpire 
romain  avoient  garanti  cette  pragmatique 
Sanction^  le  feu  roi  Frédéric  Guillaume  même 
r avoit  garantie  ,  à  condition  que  la  cour  de 
Vienne  lui  assurât  la  succession  dejulierset  de 
Bergue.  L'Empereur  lui  en  promit  la  posses^ 
sion  éventuelle  et  ne  remplit  point  ses  enga- 
gemens;  ce  qui  dispensoitleRoi  de  la  garantie 
de  la  pragmatique  Sanction,  à  laquelle  le  feu 
Roi  s'étoit  engagé  conditionnellement. 

La  succession  des  duchés  de  Juliers  et  de 
Bergue ,  dont  le  cas  paroissoit  pr o  che  Tan  1 7  40^ 
faisoit  alors  l'objet  le  plus  intéressant  de  la  po- 
litique de  la  maison  de  Brandebourg,  Frédéric 
Guillaume  n' avoit  point  contracté  d'alliance , 
sentant  sa  fin  prochaine ,  pour  laisser  à  son  suc- 
cesseur la  liberté  de  former  des  liaisons  selon 
que  les  circonstances  et  roccasionTexigeroient. 
Après  la  mort  du  Roi,  la  cour  de  Berlin  en- 
tama des  négociations  à  Vienne,  à  Paris,  com- 
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me  à  Londres,  pour  pressentir  laquelle  decfe$ 
puissances  se  trouveroit  le  plus  favorablement 
disposée  pour  ses  intérêts.  Elle  lès  trouva 
également  froides ,  parce  que  les  vues  ne  s'unis- 
sent que  lorsque  des  besoins  réciproques  for- 
ment les  liens  des  alliances,  et  l'Europe  se 
soucioit  ^eu  que  le  Roi  ou  quelque  autre 
prince  eût  le  duché  de  Bergue.  La  France 
consentoit  à  la  vérité  à  ce  que  lé  Roi  démem- 
brât une  lisière  de  ce  duché;  c'étoit  trop  peu 
pour  contenter  les  désirs  d'un  jeune  Roi  ambi- 
tieux, qui  vouloit  tout  ou  rien.  ^Remarquons 
sur  toute  chose  que  l'empereur  Charles  VI  ne 
s'en  étoit  pas  tenu  â  une  simple  garantie  du 
duché  de- Bergue,  mais  qu'il  en  avoit  promis 
la  possession  au  roi  de  Pologne,  électeur  de 
Saxe,  et  que  durant  l'ambassade  du  prince  de 
Lichtenstein  à  Paris,  il  avoit  donné  une  pro- 
messe toute  pareille  au  prince  de  Sulzbach, 
héritier  de  l'électeur  Palatin.  Falloit-il  se 
laisser  sacrifier  par  la  cour  de  Vienne;  falloit- 
il  se  contenter  de  cette  lisière  du  duché  de 
Bergue  que  la  France  promettoit  à  la  Prusse 
d'occuper ,  ou  falloit-il  en  venir  à  la  voie  des 
armes  pour  se  faire  soi-même  raison  de  ses 
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droits  ?  Dans  cette  crise,  le  Roi  résolut  de  se 
servir  de  toutes  les  ressources  pour  se  mettre 
dans  une  situation  plus  formidable  :  ce  qu'il 
exécuta  sans  différer  davantage.  Par  le  moyen 
d'une  bonne  économie,  il  leva  i5  nouveaux*) 
bataillons,  et  il  attendit  dans  cette  position  les 
événemens  qu'il  plairoit  à  la  fortune  de  lui 
fournir,  pour  se  rendre  à  lui-même  la  justice 
que  d'autres  lui  refusoient. 

CHAPITRE   IL 

Raisons  défaire  la  guerre  à  la  reine  de 
Hongrie  après  la  mort  de  ï empereur 
Charles  VL  Campagne  dhiver  en 
Silésie. 


JLj'acquisition  du  duché  deBerguerencontr oit  1-7^0^ 
b.eaucoupde  difficultés  dans  l'exécution.  Pour 
s'en  faire  une  idée  nette,  il  faut  se  mettre  pré- 
cisément dans  la  situation  où  le  E^oi  se  trouvoit* 
Il  pouvoît  mettre  à  peine  60,000  hommes  ea 

♦)  Régimens  de  Camas,,  Munchow ,  Dolma ,  Henri, Persod^ 
Bronswic ,  Eisenacb  et  Einsiedel. 
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campagne j  il  n'avoit  de  ressource,  pour  sou- 
tenir ses  entreprises,  que  dans  le  trésor  que  le 
feu  Roi  lui  avoit  laissé.  S'il  vouloit  entre- 
prendre la  conquête  du  duché  de  Bergue,  il 
devoit  y  employer  toutes  ses  troupes;  parce 
qu'il  avoit  4  faire  à  forte  partie ,  qu'il  falloit 
lutter  contre  la  France ,  et  prendre  en  même 
temps  la  ville  d.e  Dusseldorf.  ]La  supériorité 
seule  de  la  France  snffisoit  pour  le  faire  désister 
jde  cette  entreprise,  qj^and  il  n'yauroitpaseu 
encore  d'autres  empêchemens  aussi  considéra- 
bles et  aussi  contraires  à  ses  vues.  Ces  difficul- 
tés venoient  des  prétentions  approchantes  de 
celles  du  Roi ,  que  la  maison  de  Saxe  avoit  au 
pays  de  Juliers  et  de  Bergue,  et  de  la  jalousie 
qu'inspiroit  à  la  maison  de  Hanovre  celle  de 
Brandebourg.  Si  dans  ces  circonstances  le  Roî 
s'étoit  porté  avec  toutes  ses  forces  aux  bords 
du  Rhin,  il  devoit  s'attendre  que  laissant  ses 
pays  héréditaires  vides  de  troupes  ,  il  les  ex- 
posoit  à  êtra  envahis  par  les  Saxons  et  les 
Hanovriens,  qui  n'auroient  pas  manqué  d'y 
faire  une  diversion  :  et  dans  le  cas  où  le  Roi 
auroit  laissé  une  partie  de  son  armée  dans  la 
Marche  pour  garantir  ses  états  contre  la  mau- 
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vaise  volonté  de  ses  voisins,  il  se  seroit  trouvé 
trop  foible  des  deux  côtés.  La  France  avoit 
garanti  la  succession  palatine  au  duc  de  Sulz- 
bach,  pour  obtenir  la  neutralité  du  vieil  élec- 
teur  pendant  la  guerre  qu'elle  fit  sur  le  Rhin. 
Ce  n'auroit  pas  été  cette  garantie  qui  auroit 
arrêté  le  Roi,  car  communément  ce  sont  des 
paroles  aussitôt  données  que  violées;  mais  l'in- 
térêt de  la  France  vouloit  des  voisins  foibles  sur 
les  bords  du  Rhin,  et  non  des  princes  puissans 
et  capables  de  lui  résister.  A  peu  prés  dans  le 
même  temps  le  comte  d^  Seckendorf,  qui 
avoit  été  détenu  dans  le&  prisons  de  Graetz , 
obtint  sa  liberté ,  à  condition  de  remettre  à 
l'Empereur  tous  les  ordres  par  lesquels  il  avoit 
été  autorisé  à  donner  au  feu  roi  de  Prusse  les 
assurances  les  plus  solennelles  de  l'assistance 
que  l'Empereur  lui  promettoit,  pour  favoriser 
ses  droitç  à  la  succession  des  duchés  dejuiiers 
et  de  B^rgue.  Cet  exposé  montre  combien  les 
circonstances  étoient  peu  fa^vorables  à  la  mai- 
son de  Brandebourg  5  et  ce  sont  les  raisons  qui 
déterminèrent  le  Roi  à  s'en  tenir  au  traité  pro- 
visionnel que  son  père  avoit  conclu  avec  la 
France.  Mais  si  des  raisons  aussi  fortes  mode- 
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roient  les  désirs  de  la  gloire  dont  le  Roi  étoit 
animé ,  des  motifs  non  moins  puissans  le  près- 
soient  de  donner  au  commencement  de  son 
règne  des  marques  de  vigueur  et  de  fermeté , 
pour  faire  respecter  sa  nation  en  Europe.  Les 
bons  citoyens  ayoient  tous  le  coeur  ulcéré  du 
peu  d'égard  que  les  puissances  avoient  eu 
pour  le  feu  Roi ,  surtout  dans  les  dernières 
années  de  son  règne,  et  de  la  flétrissure  que 
le  monde  imprimoit  au  nom  prussien.  Com- 
me ces  choses  influèrent  beaucoup  sur  la  con- 
duite du  Roi,  nous  nous  croyons  obligés  de 
répandre  'quelques  éclaircissemens  sur  cette 
matière. 

La  conduite  sage  et  circonspecte  du  feu  Roi, 
lui  avoit  été  imputée  à  foiblesse.  Il  eut  Tan- 
née 1727  des  brouilleries  avec  les  Hanovriens 
sur  des  bagatelles  qui  se  terminèrent  par  conci- 
liation :  peu  de  temps  après  survinrent  des  dé- 
mêlés aussi  peu  importans  avec  les  Hollandois, 
qui  de  même  furent  accommodés  à  l'amiable. 
De  ces  deux  exemples  de  modération  ses  voi- 
sins et  ses  envieux  conclurent  qu'on  pouvoit 
l'insulter  impunément  ;  qu'au  lieu  de  forces 
réelles ,  les  siennes  n'étoient  qu'apparentes  ; 
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qu'au  lieu  d'officiers,  entendus,  il  n'avoit  que 
des  maîtres  d'escrime,  et  au  lieu  de  braves  sol- 
dats, des  mercenaires  peu  affectionnés  à  Tétat, 
et  que  pour  lui  il  menaçoit  toujours ,  et  ne 
frappoit  jamais.  Le  monde  superficiel  et  léger 
dans  ses  jugemens  accréditoit  de  pareils  dis- 
cours, et  ces  préjugés  se  répandirent  dans  peu 
par  toute  l'Europe.    La  gloire  à  laquelle  le 
feu  Roiaspiroit,  (plus  juste  que  celle  des  con- 
quérans)  avoit  pour  objet  de  rendre  son  pays 
heureux,  de  discipliner  son  armée  et  d'admi- 
nistrer ses  finances  avec  l'ordre  et  l'économie 
la  plus  sage.  Il  évitoit  la  guerre  pour  ne  point 
être  distrait  d'aussi  belles  entreprises;  par  ce 
moyen  il  s'acheminoit  sourdement  à  la  gran- 
deur,sans  réveiller  l'envie  des  souverains.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  les  infirmités  du 
corps  avoient  entièrement  ruiné  sa  santé,  et 
son  ambition  n'eût  jamais  consenti  à  confier 
ses  troupes  à  d'autres  mains  qu'aux  siennes* 
Toutes  ces  différentes  causes  réunies  rendirent 
son  règn^  heureux  et  pacifique.  Si  l'opinion 
quel'on  avoit  duRoin'avoit  été  qu'une  erreur 
spéculative,  la  vérité  en  auroittôt  ou  tard  dé- 
^ompé  le  public  ,  mais  les  souverains  présu- 
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moient  si  désavantageusement  de  son  caractè- 
re, que  ses  alliés  gardoient  aussi  peu  de  ména- 
gement envers  lui  que  ses  ennemis.  Preuve  de 
cela,  la  cour  de  Vienne  et  celle  de  Russie  con- 
vinrent avec  le  feu  Roi  de  placer  un  prince  de 
Portugal  sur  le  trône  de  Pologne.  Ce  projet 
tomba  subitement ,  et  ils  se  déclarèrent  pour 
Auguste  II,  électeur  de  Saxe,  sîlns  daigner 
même  en  donner  la  moindre  connoissance  au 
Roi.  L'empereur  Charles  VI  avoit  obtenu  à 
de  certaines  conditions  un  secours  de  10,000 
hommes  que  le  feu  Roi  envoya  Tannée  1734 
sur  le  Rhin  contre  les  François,  et  il  se  crut  au 
dessus  de  l'obligation  de  remplir  ces  chétifs  en- 
gagemens.  Le  roi  George  II  d'Angleterre 
appeloit  le  feu  Roi,  son  frère  le  caporal;  il 
disoit  qu'il  étoit  roi  des  grands  chemins  et 
l'archisablier  de  l'empire  romain  :  tous  les 
procédés  de  ce  prince  portoient  l'empreinte  du 
plus  profond  mépris.  Les  officiers  prussiens, 
qui  selon  les  privilèges  des  électeurs  enrô- 
loient  des  soldats  dans  les  villes  impériales,  se 
trouvoient  exposés  à  mille  avanies  :  on  les  ar- 
rêtoit,  on  les  traîuoit  dans  des  cachots  où  on 
les  confondoit  avec  les  plus  vils  scélérats;  enfin 
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ces  excès  alloient  à  un  point  qu'ils  n'étoient 
plus  soutenables.  Un  misérable  évêque  de 
Liège  se  faisoit  honneur  de  donner  des  morti- 
fications au  feu  Roi.  Quelques  sujets  de  la 
seigneurie  de  Herstall  appartenant  à  la  Prusse 
s'étoient  révoltés;  Tévêque  leur  donna  sa  pro- 
tection. Le  feu  Roi  envoya  le  colonel  Creutz 
à  Liège /muni  d'une  lettre  de  créance,  pour  ac- 
comnaoder  cette  affaire.  Qui  ne  voulut  pas  le 
recevoir ,  ce  fut  monsieur  Tévêque  :  il  vit 
arriver  trois  jours  de  suite  cet  envoyé  dans  la 
cour  de  sa  maison,  et  autant  de  fois  il  lui  en 
interdit  l'entrée. 

Cet  événement  ,  et  bien  d'autres  encore 
qu'on  omet  par  amour  de  la  brièveté,  appri- 
rent au  Roi  qu'un  prince  doit  faire  respecter  sa 
personne,  surtout  sa  nation;  que  la  modération 
est  une  vertu  que  les  hommes  d'état  ne  doi- 
vent pas  toujours  pratiquer  à  la  rigueur ,  à 
cause  de  la  corruption  du  siècle ,  et  que  dans 
ce  changement  de  règne  il  étoit  plus  conve- 
nable de  donner  des  marques  de  fermeté  que 
de  douceur. 

Pour  rassembler  ici  tout  cequipouvoit  ani- 
mer la  vivacité  d'unjeune  prince  parvenu  à  la 
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régence,  ajoutons  que  Frédéric  I  en  érigeant 
la  Prusse  en  royaume,  avoit  par  cette^ vaine 
grandeur  mis  un  germe  d'ambition  dans  sa 
postérité  qui  d^voit  fructifier  tôt  ou  tard.  La 
monarchie  qu'il  avoit  laissée  à  ses  descendans 
étoit,  s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi,  une 
espèce  d'hermaphrodite  qui  tenoit  plus  de  l'é- 
lectorat  que  du  royaume.  Il  y  avoit  de  la 
gloire  à  décider  cet  être ,  et  ce  sentiment  fut 
sûrement  un  de  ceux  qui  fortifièrent  le  Roi 
dans  les  grandes  entreprises  où  tant  de  motifs 
l'engageoient.  Quand  même  l'acquisition  du 
duché  de  Bergue  n'eût  pas  rencontré  des  ob- 
stacles presque  insurmontables ,  le  sujet  en 
étbit  si  mince,  que  la  possession  n'en  agrandis- 
soit  que  trés-peu  la  maison  de  Brandebourg. 
Ces  réflexions  firent  que  le  Roi  tourna  ses 
vues  sur  la  maison  d'Autriche,  dont  la  suc- 
cession après  la  mort  de  l'Empereur  devenoit 
litigieuse  et  le  trône  des  Césars  vacant.  Cet 
événement  ne  pouvoit  être  que  favorable  par 
le  rôle  distingué  que  le  Roi  jouoit  en  Allema- 
gne ,  par  les  différens  droits  des  maisons  de 
Saxe  et  d^  Bavière  à  ces  états,  par  le  nombre 
des  candidats  qui  postuleroient  la  couronne 
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impériale,  enfin  parla  politique  de  la  cour  de 
Versailles,  qui  dans  une  pareille  occasion,  de- 
vojt  naturellement  s'en  saisir  pour  profiter  des 
troubles  que  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI 
ne  pouvoit  manquer  d'exciter.  Cet  événe- 
ment ne  se  fit  point  attendre.  L'empereur 
Charles  VI  termina  ses  jours  à  la  favorite  le 
q6  d'Octobre  de  l'année  1740.  Cette  nouvelle 
arriva  àReinsberg,  où  le  Roi  étoit  attaqué  de  la 
fièvre  quarte.  Les  médecins,  infatués  d'anciens 
préjugés,  ne  voulurent  point  lui  donner  du 
quinquina;  il  en  prit  malgré  eux,  parce  qu'il 
se  proposoit  des  choses  plus  importantes  que 
de  soigner  la  fièvre.  Il  résolut  aussitôt  de 
revendiquer  les  principautés  de  la  Silésie  aux- 
quelles sa  maison  avoit  des  droits  incontesta- 
bles, et  il  se  prépara  en  même  temps  à  soute- 
nir ces  prétentions,  s'il  le  falloit,  par  la  voie 
des  armes.  Ce  projet  remplissoit  toutes  ses 
vues  politiques;  c'étoit  un  moyen  d'acquérir 
de  la  réputation,  d'augmenter  la  puissance  de 
Tétat  et  de  terminer  ce  qui  regardoit  cette  suc- 
cesssion  litigieuse  du  duché  de  Bergue.  Cepen- 
dant, avant  que  de  se  déterminer  entièrement, 
leRoi  mit  en  balance  les  risques  qu'il  y  avoit  àr 
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courir  en  entreprenant  une  pareille  guerre,  etde 
l'autre  les  avantages  qu'on  pouvoit  en  espérer. 

D'un  côté  se  présentoit  la  puissante  maison 
d'Autriche,  qui  ne  pouvoit  pas  manquer  de 
ressources  avec  tant  de  vastes  provinces 5  une 
fille  d'empereur  attaquée,  qui  devoit  trouver 
des  alliés  dans  le  foi  d'Angletçrre  ,  dans  la 
république  de  Hollande  et  dans  la  plupart  des 
princes  de  l'Empire  qui  avoient  garanti  la 
pragmatique  Sanction.  Ce  duc  de  Courlande 
qui gouvernoit  alors  la  Russie,  étoit  aux  gages 
de  la  cour  de  Vienne;  et  de  plus  la  jeune 
reine  de  Hongrie  pouvoit  mettre  la  Saxe  dans 
ses  intérêts,  en  lui  cédant  quelques  cercles  de 
ia  Bahéme;  et  quant  au  détail  de  l'exécution, 
la  stérilité  de  l'année  1  740  devoit  faire  crain- 
dre de  manquer  de  moyens  pour  former  des 
magasins  et  fournir  des  vivres  aux  troupes. 
Les  risques  étoient  grands.  Il  falloit  craindre 
la  vicissitude  des  armes.  Une  bataille  perdue 
pouvoit  être  décisive.  Le  Roi  n'avoit  point 
d'alliés,  et  il  ne  pouvoit  opposer  que  des  trou- 
pes sans  expériences  à  de  vieux  soldats  autri- 
chiens blanchis  sous  le  harnois  et  aguerris  par 
tant  de  'campagnes. 
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D*autre  part  une  foule  de  réflexions  rani- 
moient  les   espérances  du  Roi.  La  situation 
de  la  cour  de  Vienne  après  la  mort  de  l'Empe- 
reur étoit  des  plus    fâcheuses.    Les  finances 
étoient  dérangées ,  Tarmée  étoit  délabrée  et  dé- 
couragée parlesmauvaissuccésqu'elle  avoiteus 
contre  les  Turcs ,  le  ministère  désuni  ;  avec  cela 
placez  à  la  tête  de  ce  gouvernement  une  jeune 
princesse  sans  expérience ,  qui  doit  défendre 
une  succession  litigieuse ,  et  il  en  résulte  que 
ce  gouvernement  ne  devoit  pas  paroître  re- 
doutable. D'ailleurs  il  étoit  impossible  que  le 
Roi  manquât  d'alliés.  La  validité  qui  subsistoit 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  assuroit  néces- 
sairement au  Roi  une  de  ces  deux  puissances; 
.  et  de  plus  tous  les  prétendans  à  la  succession 
de  la  maison  d'Autriche  dévoient  unir  leur9 
intérêts  à  ceux  de  la  Prusse.  Le  Roi  pouvoit 
disposer  de  sa  voix  pour  l'élection  impériale; 
il  pouvoit  s'accommoder  quant  à  ses  prétén-^ 
lions  sur  le  duché   de  Bergue,  soit  avec  la 
France,  soit  avec  l'Autriche;  et  enfin  la  guerre 
qu'il  pouvoit  entreprendre  en  Silésie,  étoit 
l'unique  espèce  d'offensive  que  favorisoit  la 
situation  de  ses  états,,  vu  qu'il  étoit  à  portée  de 
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ses  frontières,  et  que  l'Oder  lui  fournissoitune 
communication  toujours  sûre. 

Ce  qui  acheva  de  déterminer  le  Roi  à  cette 
entreprise,  ce  fut  la  mort  d'Anne,  impératrice 
de  Russie,  qui  suivit  de  prés  celle  de  l'Empe- 
reur. Par'  son  décès  la  couronne  retomboit 
aujeune  Iwan,  grand  duc  de  Russie^  filsd'une 
princesse  de  Mecklenbourg  et  du  prince  An- 
toine Ulric  de  Bronswic,  beau-frère  du  Roi. 
Les  apparences  étoient  que  durant  la  minorité 
du  jeune  Empereur  laRussie  seroit  plus  occu- 
pée à  maintenir  la  tranquillité  dans  son  empire 
qu'à  soutenir  la  pragmatique  Sanction,  pour 
laquelle  l'Allemagne  ne  pouvoit  manquer  d'é- 
prouver des  troublés;  ajoutez  à  ces  raisons 
une  armée  toute  prête  à  agir,  des  fonds  tout 
trouvés,  et  peut-être  l'envie  de  se  faire  un 
liom;  tout  cela  fut  cause  de  la  guerre  que  le 
Roi  déclara  à  Marie  Thérèse  d'Autriche,  reine 
de  Hongrie  et  de  Bohème.  Il  sembloit  que  ce 
fût  l'époque  des  changemens  et  des  révolu- 
tions. La  princesse  de  Mecklenbourg-Brons- 
wic,  mère  de  l'empereur  Iwan,  se  trouvoit, 
elle  et  son  fils ,  sous  la  tutelle  du  duc  de 
Courlande,  auquel!' impératrice  Anne  en  mou- 
rant 
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rant  avoit  confié  radministration  de  Tempire, 
Cette  princesse  croyoit  qu*il  étoit  au-dessous 
de  sa  naissance  d'obéir  à  un  autre;  elle  crut 
que  la  tutele  lui  convenoit  plus   en  qualité 
de  mère,  qu  a  Biron  ,  qui  n'étoit  ni  russe  ni 
parent  de  l'Empereur.  Elle  employa  habile- 
ment le  maréchal  Munnich,  dont  elle  mitlam- 
bition  en  jeu.   Biron    fut  arrêté  ,  puis  exilé 
au  fond  de  la  Sibérie  ,   et   la   princesse  de 
Mecklenbourg  s'empara  du  gouvernement.  Ce 
changement  paroissoit  avantageux  à  la  Prusse; 
car  Biron  son  ennemi  fut  exilé ,  et  le  mari  de 
la  régente,  Antoine  de  Bronswic ,  étoit    beau- 
fîrére  du  Roi.  La  princesse  de  Mecklenbourg 
joignoit  à  de  l'esprit  tous  les  caprices  et  tous 
les  défauts  d'une  femme  mal  élevée;  son  mari, 
foible ,  sans  génie ,  n'avoit  de  mérite  qu'une 
valeur  d'instinct.  Munnich,  le  mobile  de  leur 
élévation,  le  vrai  héros  de  la  Russie,  étoit  en 
mêmetempsle  dépositaire  de  l'autorité  souve- 
raine. Sous  le  prétexte  de  cette  révolution  le 
Roi  envoya  le  baron  de  Winterfeld  en  am- 
bassade en  Russie  pour  féliciter  le  prince  de 
Bronswic  et  son  épouse  de  l'heureux  succès 
de  cette  entreprise.  Le  vraimotif,  l'objet  caché 
Tome  L  I 
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de  cette  mission  étoit  de  gagner  M unnich,beau- 
pére  de  Winterfeld,  et  de  le  rendre  favorable 
aux  desseins  qu  on  étoit  sur  le  point  d'exécu- 
ter, à  quoi  Winterfeld  réussit  aussi  heureuse- 
ment qu'on  le  pouvoit  désirer. 

Quelque  précaution  que  Ton  prît  à  Berlin 
pour  cacher  l'expédition  que  Ton  méditoit , 
il  étoit  impossible  de  faire  des  magasins  ,  de 
préparer  du  canon  et  de  mouvoir  des  troupes 
incognito  :  déjà  le  public  s^'e  doutoit  de  quel- 
que entreprise.  Monsieur  Damrath,  envoyé 
de  l'Empereur  à  Berlin ,  avertit  sa  cour  qu'un 
orage  la  menaçoit  et  qu'il  pourroit  bien  fondre 
sur  la  Silésie.  Le  conseil  de  la  Reine  lui  ré- 
pondit  de  Vienne  ;„  Nous  ne  voulons  ni  ne 
pouvons  ajouter  foi  aux  nouvelles  que  vous 
nous  mandez.  ;>,  On  envoya  pourtant  le  mar- 
quis de  Botta  à  Berlin  pour  complimentet  le 
Roi  sur  son  avènement  au  trône,  mais  plus 
encore  pour  juger,  si  Damrath  avoit  donné  de 
fausses  alarmes.  Le  marquis  de  Botta,  fin  et 
pénétrant,  s'apperçut d'abord  de  quoi  il  étoit 
question,  et  après  avoir  fait,  le  jour  de  son 
audience,  les  complimens  d'usage,  il  s'étendit 
«ur  les  incommodités  de  la  route  qu'il  avoit 
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faîte  et  s'appesantit  un  peu  sur  les  mauvais 
chemins  de  la  Silésie,  que  les  inondations 
avoient  tellement  rompus,  quils  étoient  de- 
venus impraticables.  Le  Roi  ne  fit  pas  sem- 
blant de  le  comprendre,  et  répondit  que  le 
pis  qui  pût  arriver  à  ceux  qui  auroient  ces 
chemins  à  traverser ,  seroit  d'être  des  voya- 
geurs crottés. 

Quoique  le  Roi  fût  fermement  déterminé 
dans  Je  parti  qu'il  avoitpris,  il  jugea  qu'il 
étoit  cependant  convenable  de  faire  des  ten- 
tatives d'accommodement  avec  la  cour  de  Vi- 
enne. Dans  cette  vue  le  comte  de  Gotter  y 
fut  envoyé.  Il  devoit  déclarer  à  la  reine  de 
Hongrie ,  qu'en  cas  qu'elle  voulût  faire  raison 
des  droits  que  le  Roi  avoit  sur  la  Silésie,  ce 
prince  lui  ofîroit  son  assistance  contre  tous  les 
ennemis  ouverts  ou  secrets  qui  voudroient  dé- 
membrer la  succession  de  Charles  VI,  et  sa 
voix  à  la  diète  de  l'élection  impériale  au  grand 
duc  de  Toscane.  Comme  il  étoit  à  supposer 
que  ces  offres  seroient  rejetées,  dans  ce  cas  le 
comte  de  Gotter  étoit  autorisé  à  déclarer  la 
guerre  à  la  reine  de  Hongrie.  L'armée  fut 
plus  diligente  que  cette  ambassade;  elle  entra 

I  a 


l32    HISTOIRE    DE    MON    TEMPS. 

en  Silésie,  comme  orl  le  verra  dans  la  suite, 
deux  jours  avant  larrivee  du  comte  de  Gotter 
à  Vienne. 

Vingt  bataillons  *)  et  trente-six  escadrons 
furent  mis  en  marche  pour  s'approcher  des 
jfrontières  de  la  Silésie;  ils  dévoient  être  suivis 
de  six  bataillons  destinés  au  blocus  de  la  forte- 
resse de  Glogau.  Ce  nombre  ,  tout  foible  qii*il 
étoit, parut  suffisant  pour  s'emparer  d'un  pays 
sans  défense;  il  donnoit  d'ailleurs  l'avantage  de 
pouvoir  amasser  pour  le  printemps  prochain 
des  magasins  qu'une  grosse  armée  auroit  consu- 
més pendantl'hiver.  Avant  que  leRoipartîtpour 
joindre  ses  troupes,  il  donna  encore  audien- 
ce au  marquis  de  Botta ,  auquel  il  dit  les  mê- 
mes choses  que  le  comte  de  Gotter  devoit 
déclarer  à  Vienne.  Botta  s'écria  :  „  Vous  allez 
ruiner  la  maison  d'Autriche,  Sire,  etvousaby- 
mer  en  même  temps  *^  „  Une  dépend  que  de 
laReine,  reprit  le  Roi,  d'accepter  les  offres  qui 
lui  sont  faites.  ,i  Celarendit  le  marquis  rêveur  ; 
il  se  recueillit  cependant  et  reprenant  la  parole 
d'un  ton  de  voix  et  d'un  air  ironique  ,  il  dit  : 
„  Sire,  vos  troupes  sont  belles,  j'en  conviens; 

*)  Pécçjnbre. 
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les  nôtres  n'ont  pas  cette  apparence,  mais  elles 
ont  vu  le  loup  :  pensez  ,  je  vous  en  conjure  , 
à  ce  que  vous  allez  entreprendre^,.  Le  Roi  s'im- 
patienta etreprit  avec  vivacité.  „  Vous  trouvez  ' 
que  mes  troupes  sont  belles,  et  je  vous  ferai 
convenir  qu'elles  sont  bonnes.  „  Le  marquis  fit 
encore  des  instances  pour  qu'on  différât  Texé- 
cution  de  ce  projet.  Le  Roi  lui  fit  comprendre 
qu'il  étoit  trop  tard  et  que  le  Rubicon  étoit 
passé.  Tout  le  projet  sur  la  Silésie  ayant  éclaté, 
une  entreprise  aussi  hardie  causa  une  effer- 
vescence singulière  dans  l'esprit  du  public.  Les 
âmes  foibles  et  timorées  présageoient  la  chute 
de  l'état,  d'autres  croyoient  que  le  prince  aban- 
donnoittout  au  hasard  et  appréhendoient  qu'il 
ne  prît  pour  modèle  Charles  XII.  Le  militaire 
espéroît  de  la  fortune  et  prévoyoit  de  l'avan- 
cement. Les  frondeurs,  dont  il  se  trouve  dans  . 
tous  pays ,  envioient  à  l'état  les  accroisse- 
mens  dont  il  étoit  susceptible.  Le  prince 
d'Anhalt  étoit  furieux  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  ^ 
conçu  ce  plan  et  n'étoitpas  le  premier  mo- 
bile de  l'exécution  ;  il  prophétisoit^  comme 
Jonas,des  malheurs  qui  n'arrivèrent  ni  àNini- 
ve  ni  à  la  Prusse.   Ce  prince  regardoit  l'armée 
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impériale  comme  son  berceau;  il  avoit  des 
obligations  à  Charles  VI ,  qui  avoit  donné  un 
brevet  de  princesse  à  sa  femme,  et  il  cr^ignoit 
avec  celaTagrandissementdu  Roi,  quiréduisoit 
un  voisin  comme  Iç  prince  d'Anhaltau  néant. 
Ces  sujets  de  mécontentement  l'engagèrent  à 
semer  la  défiance  et  Tépouvante  dans  tous  les 
esprits;  il  auroit  voulu  intimider  le  Roi  lui- 
même,  si  cela  avoit  été  faisable;  mais  le  parti 
^toit  trop  bien  pris  et  les  choses  poussées 
trop  avant  pour  pouvoir  reculer.  Cependant, 
pour  prévenir  le  mauvais  effet  que  des  propos 
d'un  grand  général  comme  étoit  le  prince 
d'Anhalt  pouvoient  faire  sur  les  officiers ,  le 
Roi  jugea  à  propos  d'assembler  avant  son  dé- 
part les  officiers  de  la  garnison  de  Berlin ,  et 
dé  leur  parler  en  ces  termes  :  „  J'entreprends 
„  une  guerre  ,  messieurs ,  dans  laquelle  je  n'ai 
„  dautresalliés que votrevaleuretvotre bonne 
„  volonté  :  ma  cause  est  j  uste,  et  mes  ressources 
„  sontdans  lafortune.Souvenez-vous  sans  cesse 
„  de  la  gloire  que  vos  ancêtres  se  sont  acquise 
„  dans  les  plaines  de  Varsovie,  à  Fehrbellin  et 
^,  dans  l'expédition  de  la  Prusse.  Votre  sort  est 
„  entre  vos  mains  ;  les  distinctions  et  les  récom- 
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„  penses  attendent  que  vos  belles  actions  les 
,,  méritent.  Maisjen  ai  pas  besoin  de  vous  ex- 
„  citera  la  gloire;  vous  navez  qu  elle  devant 
„  les  yeux,  c'est  le  seul  objet  digne  de  vos  tra- 
,,  vaux.  Nous  allotis  affronter  des  troupes  qui 
„  sous  le  prince  Eugène  ont  eu  la  plus  grande 
„  réputation -.quoique  ce  prince  n'existe  plus, 
„  d'autant  plus  d'honneur  y  aura-t-il  à  vaincre, 
„  que  nous  aurons  à  mesurer  nos  forces  contre 
„  de  braves  soldats.  Adieu  !  partez.  Je  vous 
,,  suivrai  incessamment  au  rendez-vous  de  la 
„  gloire  qui  nous  attend.  „ 

Le  Roi  partit  de  Berlin  après  un  grand  bal 
masqué;  il  arrivale  Qi  de  décembre  à  Crossen. 
Une  singularité  voulut  que  cejour  même,  une 
corde,  apparemment  usée,  à  laquelle  la  cloche 
de  la  cathédrale  étoit  suspendue ,  se  rompît  La 
cloche  tomba,  et  cela  fut  pris  pour  un  sinistre 
présage;  car  il  règnoit. encore  dans  l'esprit  de 
la  nation  des  idées  superstitieuses.  Pour  dé- 
tournerpes  mauvaises  impressions,  le  Roi  ex- 
pliqua ces  oignes  avantageusèmentCettecloche 
tQiïjibée  signifioit  selon  lui  l'abaissement  de  ce 
qui  étoitélevé  ;  et  comme  la  maison  d'Autriche 
l'étoit  infiniment  plus  que  celle  de  Brande- 

I  4 


l36   HISTOIRE    DE    MON    TEMPS. 

bourg, cela présageoit  clairementles  avantages 
qu'on  remporteroit  sur  elle.  Quiconque  con- 
noît  le  public,  sait  que  de  telles  raisons  sont 
suffisantes  pour  le  convaincre. 

Ce  fut  le  q3  de  [décembre  *)  que  l'armée 
entra  dans  la  Silésie.  Les  troupes  marchèrent 
par  cantonnement,  tant  parce  qu'il  n'y  avoit 
point  d'ennemi,  que  parce  que  la  saison  ne 
pernaettoit  pas  de  camper  :  elles  répandirent 
sur  leur  passage  la  déduction  des  droits  de  la 
maison  de  Brandebourg  sur  la  Silésie.  On 
publia  en  même  temps  un  manifeste  conte- 
nant en  substance:  que  les  Prussiens  prenoient 
possession  de  cette  province  pour  la  garantir 
contre  l'irruption  d'un  tiers ,  ce  qui  marquoit 
assez  clairement  qu'on  n'en  sortiroit  pas  impu- 
nément. Ces  précautions  firent  que  le  peuple 
et  la  noblesse  ne  regardèrent  point  l'entrée  des 
Prussiens  en  Silésie  comme  l'irruption  d'un  en- 
nemi, maïs  comme  un  secours  officieux  qu'un 
voisin  prêtoit  à  son  allié.  La  religion  encore, 
ce  préjugé  sacré  chez  le  peuple,  concouroità 
rendre  les  esprits  prussiens;  parce  que  les  deux 
tiers  de  la  Silésie  sont  composés  de  protestans 

*)  1740. 
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qui  long-temps  opprimés  par  le  fanatisme  au- 
trichien ,  regardoient  le  Roi  comme  un  sau- 
veur que  le  ciel  leur  avoit  envoyée 

ïnremontantrOder,  la  première  forteresse 
qu'on  rencontre  c  est  Glogau.  La  ville  est 
située  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière  ;  son 
enceinte  est  médiocre ,  environnée  d'un  mau- 
vais rempart  dont  la  moindre  partie  étoit  re- 
vêtue. Son  fossé  pbuvoit  se  passer  en  plusieurs 
endroits  ;  la  contrescarpe  étoit  presque  dé- 
truite. Comme  la  saison  rigoureuse  empêchoit 
d'en  faire  le  siège  dans  les  formes ,  on  se  con- 
tenta de  la  bloquer;  d'ailleurs  la  grosse  ar- 
tillerie n'étoit  point  encore  arrivée.  La  cour 
de  Vienne  avoit  dominé  des  ordres  précis  à 
Wenzel  Wallis  ,  gouverneur  de  la  place  ,  de 
nepoint  commettre  les  premières  hostilités;  il 
crut  que  de  le  bloquer  n'étoit  pas  l'assiéger, 
et  il  se  laissa  paisiblement  enfermer  dans  ses 
remparts.  Depuis  la  paix  de  Belgrad  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  autrichienne  étoit  de- 
meurée en  Hongrie.  Au  bruit 'de  la  rupture- 
des  Prussiens ,  le  général  Braun  fut  envoyé  en 
Silésie,  où  il  put  rassembler  à  peine  3ooo  hom- 
nies;  il  tenta  de  s'emparer  de  Breslau  tant  par 
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la  ruse  que  par  la  force ,  mais  inutilement. 
Cette  ville  jouissoit  de  privilèges  semblables  à 
ceux  des  villes  impériales  :  c'étoit  une  petite 
république  gouvernée  par  ses  magistrats  et  qui 
étoit  exempte  de  toute  garnison.  L'amour  de 
la  liberté  et  du  luthéranisme  jH^éservèrent  ses 
habitans  des  fléaux  de  la  guerre  ;  ils  résistèrent 
aux  sollicitations  du  général  Br"àun ,  qui  Tau-, 
roit  pourtant  à  la  fin  emporté  ,  si  le  Roi  n*eût 
hâté  sa  marche  pour  l'obliger  à  la  retraite. 
Dans  ces  entrefaites  le  prince  Léopold  d'An- 
halt  arrivai  Glogauavec  6  bataillons  et  5  esca- 
drons 5  il  releva  les  troupes  du  blocus ,  et  le 
Roi  partit  sur  le  champ  avec  les  grenadiers  de 
l'armée,  6  bataillons  et  lo  escadrons,  pour 
gagner  Breslau  sans  perte  de  temps.  Après 
quatre  jours  de  marche  il  s^e  trouva  aux  por- 
tes de  cette  capitale  ,  tandis  que  le  maréchal 
de  Schwérin  longeoit  le  pied  des  montagnes 
et  dirigeoit  sa  marche  par  Liegnitz ,  Schweid- 
nitz  et  Franckenstein  ,  pour  purger  d  ennemis 
cette  partie  de  la  Silésie. 

Le  premier  de  Janvier  le  Roi  s  empara  des 
iaubourgs  de  Breslau  sans  résistance,  et  en- 
voya les  colonels  de  Borck  et  de  Goltz  pour 
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sommer  la  ville  de  se  rendre  :  en  même  temps 
quelques  troupes  passèrentrOder  et  se  canton- 
nèrent au  dôme.  Par  là  le  Roi  se  trouvoit  maî- 
tre des  deux  côtés  de  la  rivière  et  bloquoit  ef-  ^ 
fectivement  cette  ville  mal  approvisionnée,  qui 
fut  forcée  d'entrer  eh  composition.  Il  faut  ob- 
server^ de  plus  qup  les  fossés  de  la  ville  étant 
gelés ,  la  bourgeoisie  pouvoit  craindre  d'être 
emportée  par  un  assaut  général.  Le  zèle  de  la 
religion  luthérienne  abrégea  toutes  les  lon- 
gueurs de  cette  négociation  :  un  cordonnier 
enthousiaste  subjugua  le  petit  peuple,  lui  com- 
muniqua son  fanatisme  et  le  souleva  au  point 
d'obliger  les  magistrats  à  signer  un  actedeneu- 
tralité  avec  les  Prussiens  et  à  leur  ouvrir  les  por- 
tes de  la  ville.  Dès  que  le  Roi  fut  entré  dans 
cette  capitale  ,  il  licentia  toutes  les  personnes 
en  place  qui  se  trouvoient  au  service  de  la 
reine  de  Hongrie.  Ce  coup  d'autorité  prévint 
toutesles  menées  sourdes  dont  ces  anciens  ser- 
viteurs de  la  maison  d'Autriche  auroient  fait 
usage  dans  la  suite  pour  cabaler  contre  les 
intérêts  des  Prussiens.  Cette  affaire  terminée, 
un  détachement  d'infanterie  passa  rOdeiçpour 
chasser  deNamslau  unegarnison  autrichienne 
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de  3oo  hommes,  qui  quinze  jours  après  se  ren- 
dit prisonnière  de  guerre.  On  ne  laissa  qu'un 
régiment  d'infanterie  dans  les  faubourgs  de 
Bresiau,  et  le  Roi  dirigea  sa  marche  sur  Ohlau, 
où  Braun  avoit  jeté  le  colonel  Formentini 
avec  400  hommes.  Cette  ville  prend  son  nom 
d'une  petite  rivière  qui  passe  sous  ses  murs  ;  elle  ' 
étoit  entourée  d'un  mauvais  rempart  à  demi 
éboulé  et  d'un  fossé  sec  :  le  château  qui  vaut  un 
peu  mieux,  ne  peut  se  prendre  qu'avec  du  ca- 
non. Pendant  qu'on  se  disposoit  à  donner  un 
assaut  général  à  cette  bicoque ,  le  commandant 
capitula.  La  garnison  se  débanda  en  sortant, 
et  il  ne  lui  resta  que  1  Qo  hommes ,  avec  lesquels- 
il  fut  convoyé  à  Nei^se.  Les  ennemis  avoient 
une  garnison  à  Brieg  de  iqoo  hommes  et  pour 
la  bloquer ,  ainsi  que  les  autres  places ,  le  géné- 
ral Kleist  en  fit  l'investissement  avec  5  bataillons 
et  4  escadrons.  Pendant  que  le  Roi  avoit  pris  ou 
bloqué  les  places  le  long  de  l'Oder  ,  le  maré- 
chal de  Schwérin  étoit  arrivé  à  Franckenstein, 
en  approchant  de  la  rivière  de  Neisse  qui  sépa- 
re la  haute  Silésie  delà  basse;  il  tomba  sur  les 
dragons  de  Lichtenstein,  qu'il  poussa  sur  Ot- 
tmachau  :  ce  château  épiscopal  aunpont  sur  la 
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Neisse.  Mr  de  Braun,  pour  couvrir  et  faciliter 
sa  retraite  5  y  jeta  trois  compagnies  de  grena- 
diers. Le  maréchal  de  Schwérin  les  bloqua; 
le  lendemain  le  Roi  le  joignit  avec  des  mortiers 
et  quelques  pièces  de  IQ  livres.  Dès  que  les 
batteries  furent  en'  état  de  jouer,  le  major 
MufflingjCommandant  de  la  garnison,  se  ren- 
dit à  discrétion.  Il  ne  restoit  plus  que  la  ville  de 
Neisse  à  prendre  ;  mais  elle  valoit  mieux  pour 
sa  force  que  toutes  les  autres.  Cette  ville  est  si- 
tuée au-delà  de  la  Neisse ,  fortifiée  d'un  bon 
rempart  de  terre  et  d'un  fossé  qui  a  7  pieds  d  eau 
de  profondeur,  environné  d'un  terrain  bas  et 
marécageux,  où  Roth,  qui  en  étoit  comman- 
dant, avoit  pratiqué  une  inondation.  Du  côté 
de  la  basse. Silésie  cette  place  est  commandée 
par  une  hauteur  qui  en  est  éloignée  de  800  pas. 
La  saison  rigoureuse  s'opposoit  aux  opérations 
d'un  siège  formel  ;  il  ne  restoit  donc  pour  s'en 
emparer  que  l'assaut,  le  bombardement  ou  le 
blocus.  Roth  avoit  rendu  l'assaut  impraticable  ; 
il  faisoit  tous  les  matins  ouvrir  les  glaces  du 
fossé  ;  il  faisoit  arroser  le  rempart  d'eau  qui  se 
geloittout  de  suite  ;  il  avoit  meublé  les  bastions 
et  les  courtines  de  quantité  de  solives  et  de 
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faux  pour  repousser  les  assaillans  5  ce  qui  fit  re- 
noncer à  lassant.  On  essaya  de  bombarder  la 
villej  on  y  jeta  iQoo  bombes  et  3ooo  boulets 
rouges,  le  tout  en  vain;  la  fermeté  de  ce  com- 
mandant obligea  les  Prussiens  d'abandonner 
cette  entreprise  et  d'entrer  en  quartiers  d'hiver. 
En  même  temps  le  colonel  CamaSjchargé  d'une 
expédition  sur  Glatz,  rejoignit  l'armée;  il  avoit 
manqué  son  coup  faute  de  bonnes  mesures. 
Pendant  que  les  Prussiens'se  cantonnoient  au- 
tour de  Neisse,  le  maréchal  de  Schwérin,  à  la 
tête  de  7  bataillons  et  de  10  escadrons ,  descen- 
dit en  haute  Silésie  ;  il  délogea   le  général 
Braun  de  Jaegerndorf ,  de  Troppau  et  du  châ- 
teau de  Graetz.  Les  Autrichiens  se  retirèrent 
ien  Moravie  ;  les  Prussiens  prirent  leurs  quar- 
tiers derrière  rOppa,  et  s'étendirent  jusqu'à 
Jablunka  sur  les  frontières  de  la  Hongrie.  Du- 
rant ces  opérations  militaires  le  comte  de  Got- 
ter  se  trouvoit  à  Vienne  ;  il  y  négocioit,  plutôt 
pour  se  conformer  à  l'usage  que   dans  l'espé- 
rance de  pouvoir  réussir.  Il  avoit  tenu  un  lan- 
gage açsez  imposant ,  capable  d'intimider  toute 
autre  cour  que  celle  de  Charles  VI.  Les  cour- 
tisans de  la  rèing  de  Hongrie  disoient  d'un  ton 


CHAPITRE      m.  143 

de  hauteur",  que  ce  n'étoit  point  à  un  prince 
dont    la  fonction    étoit,  en  qualité  darchi- 
chambellan  de  l'empire,  de  présenter  à  TEmpe- 
reur  le  bassin  à  laver  les  mains ,  de  prescrire  des 
lois  à  sa  fille.  Le  comte  de  Gotter ,  pour  en- 
chérir sur  ces  propos  autrichiens,  eutleffron- 
terie  de  montrer  au  grand  duc  une  lettre  que 
le  Roi  lui  a-voit  écrite ,  où  se  trouvoient  ces 
mots  :,,  Si  le  grand  duc  veut  se  perdre  ,  qu'il 
se  perde.  „  Le  grand  duc  en  parut  ébranlé. 
Le  comte  JCinsky ,   chancelier   de  Bohème 
Thomme  le  plus  fier  d'une  cour  où  la  vanité 
dominoit ,    prit  la  parole  ;  traita  toutes   les 
propositions  du  comte  de   Gotter  de  flétris- 
santes pour  les  successeurs  des  Césars;  ranima 
le  grand  duc,  et  contribua  plus  que  tous  les 
autres  ministres  à  rompre  cette  négociation. 
L'Europe  étoit  dans  la  surprise  de  l'invasion 
inopinée  de  la  Silésie.  Les  uns  taxoientd'étour- 
derie  cette  levée  de  boucliers  ;  d'autres  regar- 
doient  cette  entreprise  comme  une  chose  insen- 
sée. Le  ministre  d'Angleterre  ,  Robin$on ,  qui 
résidoit  à  Vienne  ,  soutenoit  que  le  roi  de 
Prusse  méritoit  d'être  excommunié  en  politi- 
que. En  même  temps  que  le  comte  de  Gotter 
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partit  pour  Vienne ,  le  Roi  envoya  le  général 
Winterfeld  en  Russie  ;  il  y  trouva  le  marquis  de 
Botta  5  qui  y  soutenoit  avec  toute  la  vivacité  de 
son  caractère  les  intérêts  de  la  cour  de  Vienne. 
Cependant  en  cette  occasion  le  bon  sens  po- 
méranien  l'emporta  sur  la  sagacité  italienne, 

V  et  Mr  de  Winterfeld  parvint,  par  le  crédit  du 
maréchal  Munnich,  à  conclure  avec  la  Russie 
ime  alliance  défensive;  c'étoit  tout  ce  qu'on 
pouvoit  désirer  de  plus  avantageux  dans  ces 
circonstances  critiques.  Après  que  les  troupes 
furent  entrées  dans  leurs  quartiers  d'hiver,  le 
Roi  quitta  la  Silésie  et  vint  à  Berlin  pour  faire 

.  les  dispositions  convenables  pour  la  campagne 
prochaine.  On  fit  partir  pour  l'armée  un  ren- 
fort de  lo  bataillons  et  de  q5  escadrons.  Et 
comme  les  intentions  des  Saxons  et  des  Hano- 
vriens  paroissoient  équivoques  ,  il  fut  résolu 
d'assembler  3o  bataillons  et  40  escadrons  au- 
près de  Brandebourg  sous  les  ordres  du  prince 
d'Anhalt,  pour  veiller  sur  la  conduite  de  ces 
princes  voisins.  Le  prince  d'Anhalt  choisit 
Genthin  comme  l'endroit  le  plus  propre  pour 
son  campement,  et  d'où  il  tenoit  également 

•  en  échec  les  Saxons   et  les  Hanovriens.   La 

plupart 
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plupart  des  souverains  étoient  encore  dans  Tin- 
certitude^  ils  ne  pouvoient  point  débrouiller 
le  dénouement  qui  se  préparoit.  La  mission 
du  comte  de  Gotter  à  Vienne,  d'autre  part 
Ventrée  des  troupes  prussiennes  en  Silésie ,  l^ur 
présentoient  une  énigme,  et  il  s'efForçoient  à 
deviner  si  la  Prusse  étoit  Talliée  ou  l'ennemie 
de  la  reine  de  Hongrie.  De  toutes  les  puissan- 
ces de  l'Europe,  la  France  étoit  sans  contredit 
la  plus  propre  pour  assister  les  Prussiens  dans 
leur  entreprise.  Tant  de  raisons  rendoient  les 
François  ennemis  des  Autrichiens ,  que  leur  in- 
térêt devoit  les  porter  à  se  déclarer  les  amis 
du  Roi.  Ce  prince ,  pour  sonder  le  terrain , 
avoit  écrit  au  cardinal  de  Fleury,  et  quoi- 
qu'il n'eût  fait  qu'effleurer  les  objets,  il  eil  di- 
soit  assez  pour  être  entendu.  Le  cardinal  *) 
s'ouvrit  davantage  dans  sa  réponse  5  il  y  dit 
sans  détour  :  „  Que  la  garantie  de  la  pragmati- 
3)que  sanction  que  Louis  XV  avoit  donnée  à 
5,feu  l'Empereur ,  ne l'engageoit  à  rien,  par  ce 
i^coTTectif  sauf  les  droits  d*un  tiers:  déplus, 
3)quefeu  l'Empereur  n'avoitpas  accompli  Tar- 
jjticle  principal  de  ce  traité,  par  lequel  il  s'étoit 

*)  Lettre  datée  d'Issx  a5  Janvier  1741. 

Tome  L  K 
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5,chargé  de  procurer  à  la  France  la  garantie  de 
,,rEmpire  du  traité  de  Vienne.  „  Le  reste  de 
^  la  lettre  congtenoit  une  déclamation  assez  vive 
^  contre  l'ambition  de  l'Angleterre ,  un  panégy- 
rique de  la  France  et  des  avantages  qu'on  ren- 
controit  dans  son  alliance,  avec  un  détail  cir- 
constancié des  raisons  qui  dévoient  porter  les 
électeurs  à  placer  l'électeur  de  Bavière  sur  le 
trône  impérial.  Le  Roi  continua  cette  corres- 
pondance j  il  marqua  au  cardinal  le  désir  sin- 
cère  qu'il  avoit  de  s'unir  avec  le  Roi  très- 
chrétien  ,  en  l'assurant  de  toute  la  facilité 
qu'il  apporteroit  de  sa  part,  pour  terminer 
fort  promptement  cette  négociation.  La  Suède 
vouloitaussijouerunrôle  dans  les  troubles  qui 
alloient  survenir  ;  elle  étoit  ciliée  de  la  France , 
et  par  l'instigation  de  cette  puissance ,  elle  avoit 
Élit  passser  un  corps  de  troupes  en  Finlande  sous 
les  ordres  du  général  Bu  d-denbrock:  ce  corps, 
qui  avoit  inspiré  de  la  j  alousie  à  la  Russie ,  accé- 
léra l'alliance  qu'elle  fit  avec  la  Prusse  3  mais  ces 
engagemenspensêrent  être  détruits  aussitôt  que 
formés.  Le  roi  de  Pologne  venoit  d'envoyer 
I0  beau  comté  Lynar  à  Péferbourg.  Ce  mini- 
stre plut  à  la  princesse  de  Mecldenbourg,  ré- 
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gente  de  la  Russie  5  et  comme  les  passions  du 
coeur  influent  sur  les  délibérations  de  l'esprit, 
la  régente  fut  bientôt  liée  avec  le  roi  de  Po- 
logne. Cette  passion  auroit  pu  devenir  ausaî 
femestc  à  la  Prusse  que  Tamour  de  Paris  et 
de  la  belle  Hélène  le  fut  à  Troie.  Une  révo- 
lution  que  nous  rapporterons  en  son  lieu ,  en 
prévint  les  effets. 

Les  plus  grands  ennemis  du  Roi  >  comme 
c'est  I  ordinaire  ,  étoient  ses  plus  proches  voi- 
sins. Les  rois  de  Polorae  et  d^Artçleterre , 
qui  se  reposoient  sur  les  intrigues  que  Lynar 
lioiten  Russie,  conclurent  entre  eux  une  al- 
liance offensive,  par  laquelle  ils  se  partageoient 
les  provinces  prussiennes;  leur  imagination  les 
engraissoit  de  cette  proie,  et  tandis  qu  ils  dé- 
damoient  contre  Tambition  d*un'j  eune  prince 
leur  voisin,  ils  croy  oient  déjà  jouir  de  ses  dé-* 
pouiUes ,  dans  l'espérance  que  la  Russie  et  les 
princes  de  l'Empire  concourroient  pour  faire 
réussir  leurs  desseins  ambitieux.    C'étoit  le 
moment  qu'auroit  dû  saisir  la  cour  de  Vienne 
pour  s'accommoder  avec  le  Roi.  Si  alors  elle 
lui  avoit    cédé  le  duché  de  Glogau,  le  Roi 
s'en  seroit  contenté  et  l' auroit  assistée  envers  et 
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contre  tous  ses  autres  ennemis  j  mais  i^  est  bien 
rare  que  les  hommes  oèdent  où  se  roidissent 
toujours  à  propos.  Le  signal  de  la  guerre  fut 
donc  donné  à  l'Europe.  Partout  on  se  tâtoit, 
on  négocioit,  on  intriguoit  pour  s'arranger  et 
forpier. des  alliances;  mais  les  troupes  d'aucune 
puissance  n  étoient  mobiles^  aucune n'avoit  eu 
le  temps  d'amasser  des  magasins ,  et  le  Roi 
profita  de  cette  crise  pour  exécuter  ses  grands 
projets. 
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Campagne  de   1741.    Négociations  de  paix. 
Hommage  de  Breslau.  Retour  à  Berlin. 


Xjeç  renforts  pour  l'armée  de  Silésie  arrivèrent 
à  Schweidnitz  au  mois  de  Février.  De  leur 
côté  les  Autrichiens  se  préparoient  également 
pour  laguerre;  ilstirèrent  le  maréchal  Neuperg 
des  prisons  de  Brunn ,  où  il  avoit  été  détenu  de- 
puis la  paix  de  Belgrad,  pour  lui  confier  le  com- 
mandement de  cette  armée  qui  devoit  reçon- 
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quérir  la  Silésie.  Ce  maréchal  assembla  ses  trou- 
pes aux  environs  d'Olmutz ,  et  il  détacha  le  gé- 
néral Lentulus  avec  un  corps  pour  occuper  lea 
gorges  de  la  principauté  de  Glatz ,  par  où  Lentu-» 
lus  se  trouvoit  à  portée  de  couvrir  la  Bohème  et 
de  joindre  larmée  de  Neuperg  dans  les  opéra-^ 
tions  qu'il  méditoit  sur  Neisse.  Les  housards 
autrichiens  préludoient  déjà  sur  la  guerre 3  ils 
se  glissoient  entre  les  postes  des  Prussiens ,  ta- 
choient  d'enlever  de  petits  détachemens  et 
dmtercepter  des  convois:  il  se  passa  de  petite* 
actiojjSj  toutes  aussi  favorables  à  Tinfanteri» 
du  Roi  que  ficheuses  pour  sa  cavalepe.  Ce^ 
prince,  en  arrivant  en  Silésie,  se  proposa. çjie, 
feirele  tour  de  ses  quartiers,  pour  se  propqrer 
la  connoissance  d'un  pays  qui  lui  étoit  nou- 
veau. Il  partit  donc  de  Schweidnitz  et  vint  à 
Frankenstein.  Le  générai  Derschau ,  qui  corn- 
^ïïiandoit  dansf  cette  partie,  avoit  poussé  deux 
postes  en  avant  5  Tun  étoit  à  Silberberg  et 
l'autre  â  Wai^tha,  tous  deux  dans  les  gorges 
des  montagnes.  Le  Roi  voulut  les  visiter;  les 
«nnemis  en  mutent  vent,  et  tentèrent  de  Ten- 
levei*  :  ils  tombèrent  par  méprise  sur  une  escorte 
de  dragons  postés  en  relais  auprès  du  village  de 
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BaumgarteA, entre  Silberberg  etFrankeiistein.' 
Le  colonel  Ditfort,  qui  commandoit  cette 
escorte,  ignoroittrop  la  guerre  pour  manoeu- 
vrer avec  avantage  contre  des  troupes  légères  ; 
il  fiit  battu  et  perdit  40  maîtres.  On  entendit 
'cette  tiraillerie  à  Wartha^ le  Roi,  qui  s'y  trou- 
Voit^  rassembla  quelques  troupes  à  la  hâte ,  J)our 
accourir  au  secours  des  dragons  qui  étoient  à 
un  mille  de  là  ;  mais  il  arriva  après  coup- 
C'étoit  une  étourderie  de  la  part  d'un  souve- 
rain de  s'aventurer  si  mal  accompagné.  Si  le 
Roi  avoit  été  feitprisbnnierdâhscett'e  occasion, 
la  guerre  étoit  terminée,  jles  Autrichiens  au- 
roient  triomphé  sans  coup  férir,  la  bonne  in-* 
fânterie  prussienne  seroit  devenue  inutile^ 
ainsi  que  tous  les  projets  d'agrandissement 
que  le  Roi  sç  proposoit  d'exécuter. 

Plus  on  approchoit  de  l'ouverture  de  la 
campagne,  *)  plus  les  affaires  devenoient  sé- 
rieuses. Le  rapport  dés  es|>ions  s'accordoit 
unanimement  à  confirmer  que  les  ennemis  se 
^  renforçoient  dans  leurs  postes,'  qu'il  leur  ar- 
rivoit  de' nouvelles  troupes  et  qu'ils  médi- 
toient  de  surprendre  les  Pr^issiens  dans  leurs 
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quartiers,  en  y  pénétrant  ou  par  Glatz  ou  par 
Zukmantel.  Vers  le  même  temps  loo  dragons 
et  3oo  housards  autrichiens  s'étdient  jetés 
dans  Neisse.  Cet  indice  seul  étoit  suffisant  pour 
dévoiler  en  partie  les  desseins  des  ennemis,  et 
cela  fut  cause  que  le  Roi  donna  des  ordres  pour 
resserrer  ses  quartiers  :  il  auroit  dûsur  le  champ 
les  rassembler  tous^  mais  il  manquoit  alors  d'^ex- 
périence,  et  c*étoît  proprement  sa  première 
campagne.  La  saison  n^étoît  pas  assez  avancée 
pour  que  les  blocus  de  Glogau  et  de  Brieg 
pussent  se  convertir  en  sièges.  Il  y  avoît  cepen- 
dant un  proj  et  tout  arrangé  pour  prendre  Glo- 
gau d*emblée ,  et  le  prince  Léopold  d' Anhalt 
eut  ordre  de  l'exécuter  sans  perte  d!e  temps. 
Ce  fut  le  9  de  Mars  que  la  ville  fut  attaquée 
par  cinq  endroits  à  la  fois  et  prise  en  moins 
d  une  heure  de  temps  5  la  cavalerie  même  fran- 
chit losremparts,  tantiôsôuvrages  étoienttom- 
bés  en  ruine.  Aucune  maison  ne  fut  pillée, 
aucun  bourgeois  ne  fut  insulté ,  et  la  discipline 
pru3sîenne  brilla  dans  tout  son  éclat.  Walli? 
et  toute  sa  garnison  devinrent  prisonniers  de 
guerre.  Un  régiment  de  la  nouvelle  création 
en  prit  possession j  on  fit  travailler  d'abord  .à 

K4 
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perfectionnerles  ouvrages,  et  le  princeLéopold^ 
avec  le  corpç  qu'iJL  çommandoit ,  joignit  le  Roi 
à   SGhweidnitz.    Ce  n'étoit  pas  le  tout  que 
d'avoir  pris  Glogau;  les  troupes  étoient  encore 
trop  éparpillées  pour  se  joindre  au  besoin;  sur- 
tout les  quartiers  qu'occupoit  le  maréchal  de 
Schwérin  en  haute  Silésie,  étoient  ceux  qui 
causpient  le  plus  d'inquiétude.  Le  Roi  voulut 
que  le  maréchal  les  levât  et  qu'il  se  repliât  sur 
la  Neisse,  où  le  Roi  vouloit  le  joindre  avec 
toutes  les  troupes  de  la  basse  Silésie.  Schwérin 
n'étoit  pas  de  ce  sentinient;  il  écrivit  que  si 
on  vouloit  le  renforcer,  il  promettoit  de  soute- 
nir ses  quartiers  jusques  au  printemps.  Pour, 
cette  fois  le  Roi.  en  crut  plus  son  maréch^il  que 
lui-même.    Sa'C;rédulité    pensa   lui   devenir 
fatale;  et  comme  s'il  eût  fallu  accumuler  ses 
fautes,    il   se  mit  lui-même    à  la  tête  de    8 
escadrons  et  de  g  bataillons  pour  se  rendre  à 
Jaegerndorf  ;  il  rencontra  le  maréchal  à  Neu- 
stadt:.   La  première  question  fut  :  „  Quelle 
5,nquvelle  avez-vous  deg  ennemis?  Aucune, 
„reprit  le  maréchal ,  sinon  que  les  troupes  autri- 
j,çhienne;s  sont  dispersées  le  long  des  frontières 
,5 depuis  laHongriejusqu'àBraunau  en  Bohême, 
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5,et  j'attens  à  tout  moment  le  retour  de  mon 
„espion.  „  Le  lendemain  le  Roi  arriva  à  Jae- 
gemdorf^  son  dessein  étoit  d'en  partir  le  jour 
suivant,  pour  ouvrir  la  tranchée  devant  Neisse, 
où  le  maréchal  Kalkstein  Tattendoît  avec  lo 
bataillons  et  autant  d'escadrons.  Le  duc  de 
Hoistein,  qui  étoit  alors  à  Frankenstein,devoit 
y  joindre  le  Roi  également  avec  7  bataillons 
et  4  escadrons.  Lorsque  le  Roi  touchoit  au 
moment  de  son  départ  '^)  et  qu'il  donnoit  ses 
derniers  ordres  au  maréchal  comme  au  prince 
Léopold,7  dragons  autrichiens  arrivèrent;  on 
apprit  de  ces  déserteurs  qu'ils  avoient  quitté 
l'armée  à  Freudenthal,  (  qui  n'est  qu'à  unmille 
et  deihi  de  Jaegerndorf )  que  leur  cavalerie  y 
campoit  et  qu'elle  y  attendoit  l'arrivée  de  l'in- 
fenterie  et  du  canon  pour  traverser  les  quartiers 
pnissiens  et  les  obliger  à  lever  le  blocus  de 
Neisse.  Dans  ce  temps  même  on  entendit  escar- 
moucher  devant  la  ville  ;  tout  le  monde  crut 
que  l'avant-garde  de  Mr  de  Neuperg  étoit  sur  le 
point  d'investir  Jaegerndorf.  Il  n'y  avoit  cj^ue  5 
bataillons  dans  cette  malheureuse  ville ,  5  pièces 
de  3  livres  et  assez  de  poudre  pour  40  charges. 

♦)  3  Avril. 
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Lasituation auroit  été  désespérée,  si Mr  de  Neu- 
perg  avoit  su  en  profiter;  mais  la  montagne 
ri'ênfanta  qu'une  souris.  Les  ennemis  vouloient 
savoir  si  les  prussiens  étoient  encore  dans  leur 
quartiçr;  pour  s'en  instruire  leurs  tro*upes  légè- 
res alloient  escarmoucher  devant  chaque  ville,  , 
afin  de 'rapporter  à  leurs  officiers  ce  qu'il  en 
étbit.  Les  desseins  des  ennemis  s'étant  tout  à 
fait  manifestés,  le  Roi  ne  balança  plus  un  mo-^ 
ment  pour  rassembler  l'armée.  Les  troupes  dç. 
là  basse  Silésie  eurent  ordre  de  passer  la  Neisse  à 
Sorgé^èTt  celles  de  la  haute  Silésie  de  joindre  le 
Roi  à  Jaegerndorf.  te  4  d'Avril  le  Roi  partit 
pour  Neustadt  aVec  tous  ces  corps  rassemblés^ 
en  côtoyant  l'armée  ennemie ,  qui  marchoît  par  ' 
Zukmantel  et  Ziegenhals  vers  Neisse.  Le  len- 
demain*) il  se  porta  sur  Steinau,  éloigné  d*un 
mille  de  Sorge,  où  il  avoit  fait  construire  dés 
ponts  sur  la  rivière  de  Neisse.  Il  fallut  lever  lé 
blocus  de  Briegj^et  le  général  Kleist  reçut  or- 
dre de  joindre  l'armée  avec  son  détachement; 
le  duc  ae  Holsteîn  reçut  des  ordres  pareils, 
réitérésàplusieurs  reprises;  ceux  qui  en  étoient 
chargés  ne  purent  les  lui  rendre,  et  il  demeura 

*)  5  Avril. 
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tranquîUement  à  Frankenstein,  voyant  passer 
Tennemi  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  sans  s*  en 
embarrasser.  Des  déserteurs  de  Tarmée  autri- 
chienne arrivèrent  à  Steinau;  ils  déposèrent  que 
le  général  Lentulus  avoitjoint  le  même  jour  le' 
maréchal  Neuperg  auprès  de  Neisse.  Sur  cette 
nouvelle  les  quartiers  prussiens  furent  resserré» 
àrinstant  àTentour  deSteinau,  et  le  Roi  choisit 
un  poste  où  il  pût  recevoir  l'ennemi,  au  cas 
qu'il  voulût  se  porter  sur  les  Prussiens.  Pour 
comble  d'embarras  le  feu  prit  sur  le  soir  au 
quartier  de  Steinau^  ce  ne  fut  que  par  bon- 
heur qu'on  sauva  le  canon  et  les  munitions  de 
guerre  par  des  rues  étroites  dont  toutes  les 
maisons  étoient  enflammées  ;  les  troupes  pas- 
sèrent la  nuit  au  bivouac  sur  le  terrain  tjue^ 
le  Roi  avoit  choisi  pour  son  camp,  I/e  len- 
demain *)  ce  petit  corps  de,i3  bataillons  et 
de  \5  escadrons,  après  une  marche  assez  fati- 
gante, arriva  à  Falkenberg,  où  Ton  apprit  que 
le  colonel  Stechow,  qui  èouvroit  le  poçt  de 
Sorge  avec  4  bataillons,  avoit  appefçu  un  gros 
corps  d'ennemi  qui  se  fortifioit  de  l'autre  côté 
de  la  rivière  et  faisoit  même  un  feu  assez  vif  sur 

♦)  6  Avra, 
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les  Prussiens.  Le  prince  Charles  y  marcha  aussi- 
tôt avec  4  bataillons ,  et  il  avertit  le  Roi  que 
Lentulus  se  trouvoit sur  l'autrebord  de  la  Neisse 
avec  5o  escadron^ ,  et  rendoit  le  passage  absolu- 
ment impraticable,  parce  que  le  terrain  étoit 
trop  étroit  pour  déboucher.  Cela  obligea  de 
changer  la  direction  de  la  marche;  on  prit  la 
route  de  Michelau  5  autre  pontsurlaNeisâe,  où- 
le  général  Marwitz  étôit  déjà  avec  les  troupes 
rassemblées  dés  quartiers  de  Schweidnitz  et 
du  blocus  de  Brieg.  Le  pont  de  Sorge  fut  levé 
sans  perte  de  temps,  et  le  soir  tous  ces  diffé- 
jeris  corps  joignirent  le  Roi^  Le  lendemain  *) 
l'armée  passa  la  Neisse  a  Michelau  dans  le  des-? 
sein  de  marcher  sur  Grotkau*  Un  courier  qui 
^  avoit  passé  cette  ville,  apporta  des  dépêches  au- 
Roi,  de  sorte  qu'il  ne  se  doutoit  de  rien.  Und 
neige  qui  tombe it  à  grosfloccons  pressés,  in- 
terceptoit  la  lumière^  et  empêchoit  de  discer*- 
ner:  les  objets.  On  marchait  toujours.  Les 
hbusards  de  l'avant-garde  entrèrent  dans  lé 
vilIage'de.Leipequi  estsur  ce  chemin,  etdonS 
nèrent  sans  le  savoir  sur  un  régiment  de  hou- 
sardsiennemis  qui  y  cantonnoit.  Les  Prussiens 

*)  7  Avril. 
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prirent  40  des  ennemis  tant  à  pied  qu'à  cheval , 
et  Ton  apprit  d'eux  qu  une  demi-heure  aupa- 
ravant Mr  de  Neuperg  avoit  pris  Grotkau  •  un 
liieutenant  nommé  Mitzschefahly  commandoit 
avec 60  hommes^  il  se  défendit  trois  heures 
contre  toute  Tarçiée  autrichienne.  Les.déser- 
teurs  déposèrent  de  plus  que  le  lendemain 
l'ennemi  marcheroit  à  Ohlau,  pour  y  prendre 
la  grosse  artillerie  que  le  Roi  y  avoit  mise  en 
dépôt  Sur  cette  nouvelle ,  les  différentes  co- 
lonnes de  Tarmée,  qui  étoient  toutes  en  marche, 
forent  aussitôt  assemblées.  Le  Roi  la  partagea  en 
4  divisions ,  qui  cantonnèrent  dans  4  villages  j 
assez  près  les  unes  des  aut;res ,  pour  qu'en  moins 
d'une  heure  elles  pussent  être  assemblées  à  leur 
rendez-vous.  Le  Roi  prit  son  quartier  dans  les 
villages  de  Pogrel  et  d'Alsen,  d'où  il  dépêcha 
différens  officiers  à  la  garnison  d'Ohlau ,  pour 
Tavertir  de  son  approche  et  pour  attirer  à  lui 
deuxrégîmens  de  cuirassiers  qui  venoient  d'ar- 
river dans  ces  environs  ;  aucun  de  ces  officiers 
ne  put  s'y  rendre  à  cause  des  partis  ennemis 
qui  infectoient  ces  contrées.  Le  jour  suivant  la 
neige  fiit  si  épaisse,  qu'à  peine  distinguoit-on  les 
objets  à  Qo  pas  :  cependant  on  apprit  que  l'en- 
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nemi  s'étoit  approché  de  Brieg.  Si  ce  mauvais 
temps  a  voit  continué,  l'embarras  des  Prussiens 
n'auroit  fait  que  s*accroître  :  le&vivre^commen- 
çoient  à  devenir  rares ,  il  falloit  secourir  Oh- 
lau,  et  en  cas  de  malheur  il  n*y  avoit  aucune 
retraite^  mais  la  fortune  suppléa  àlaprudenc^I 
Le  lendemain,  lo  d'Avril,  letenips  parut  clair 
et  serein  ;  et  quoique  la  terre  fût  couverte  de 
deux  pieds  de  neige ,  rien  ne  s'opposoit  à  ce 
qu'on  vouloit  entreprendre.  Dés  les  5  heures 
du  matin  l'armée  se  rassembla  auprès  du  moulin 
de  Pogrel;  elle  consistoit  en  27  bataillons  ^ 
29  escadrons  de  cavalerie  et  3  dehousards:  elle 
se  mit  en  marche  sur  5  colonnes  j  celle  du  mi- 
lieu étoît  d'artillerie ,  les  deux  plus  voisines  du 
centre,  d'infanterie,  et  les  deux  aux  extrémi- 
tés des  ailes ,  de  cavalerie.  Le  Roi  savoit  que 
l'ennemi  lui  étoit  supérieur  en  cavalerie:  pour 
obvier  à  cet  inconvénient,  il  mêla  entre  les  esca- 
drons de  chaque  aile  deux  bataillons  de  grena- 
diers; c'étoit  une  disposition  dont  Gustave 
Adolphe  avoit  fait  usage  à  la  bataille  de  Lutzen, 
et  dont  selon  toute  apparence  on  ne  se  servira 
plus.  L'armée  s'avança  dans  cet  ordre  vers  l'en- 
nemi ,  eu  suivant  la  direction  du  chemin  qui 
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mène  à  Ohlau.  Le  général  Rottembourg,  qui 
menoit  l'avant-garde  ,  en  passant  auprès  du 
village  de  Pâmpitz  prit  une  vingtaine  de  pri- 
sonniers, qui  confirmèrent  Tavis  que  despay- 
8an*du  village  de  Molvvitz  éto.ient  venus  donner 
auRoi,  que  Tarmée  ennemie  étoit  cantonnée 
dans  Molwitz  ,  Grunigen  et  Huneren.  Dès 
que  les  colonnes  se  trouvèrent  à  deux  mille 
pas  environ  de  Molwitz ,  Tarmée  se  déploya 
pout  se  mettre  eiî  bataille ,  sans  qu'on  vît  pa- 
roître  d'ennemis  en  campagne:  la  droite  devoit 
s'appuyer  au  village  de  Herrendorf  ;  Mr  de 
Schulenbourg,  qui  cômmandoit  la  cavalerie  de 
cette  aile,  s'y  prit  si  maladroitement,  qull.n'y 
arriva  point  :  la  gauche  étoit  appuyée  au  ruis- 
seau de  Lauchwitz,  dont  les  bords  spnt  maréca- 
geux et  profonds.  Cependant,  comme  la  cava- 
lerie de  la  droite  n'avoit  pas  donné  assez  de 
champ  pour  l'infanterie ,  on  fut  obligé  de  reti- 
ler  trois  bataillons  de  la  première  ligne ,  dont 
par  un  heureux  hasard  on  forma  un  fl^anç 
pour  couvrir  la  droite  des  deux  lignes  d'infan- 
terie. Cette  disposition  fut  la  principale  cause 
du  gain  de  cette  bataille.  Le  bagage  fut  par- 
qué auprès  du  village  de  Pampitz,  envirop  à 
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mille  pas  derrière  les  lignes ,  et  le  régiment 
de  la  Motte,  *)  qui  dans  ce  moment  venoit 
joindre  l'armée ,  le  couvrit.  Rottembourg  avec 
Tavant-garde  s'approcha  de  Molwitz,  d*où  il 
vit  déboucher  les  Autrichiens;  il  auroit  dû  les 
attaquer  dans  ce  désordre ,  s'il  n'avoit  eu  de» 
ordres  précis  de  ne  rien  engager  ;  ainsi  il  rame- 
na sartroupe  à  l'aile  droite,  dont  elle  faisoit  par- 
tie. Il  doit  paroître  étonnant  qu'un  général 
expérimenté  comme  Mr  de  Neuperg  se  fut 
laissé  surprendre  de  cette  manière  :  il  étoit. 
cependant  excusable;  ilavoit  donné  des  ordre» 
à  différens  officiers  de  housards  de  battre  la 
campagne  ,  surtout  vers  le  chemin  de  Brieg. 
Soit  paresse,  soit  négligence,  ces  officiers  ne 
s'acquittèrent  pas  de  leur  devoir ,  et  le  maré- 
chal n'eut  des  nouvelles  de  l'approche  du  Roi 
qu'en  voyant  son  armée  en  bataille  vis-à-vis  de 
ses  cantonnemens.  Mr  de  Neuperg  fat  réduit 
à  mettre  ses  troupes  en  bataille  sous  le  feu  du 
canon  prussien,  qui  étoit  promptementetbîen 
servi;  son  aile  droite  de  cavalerie,  sous  les  or- 
dres de  Mr  deRoemer,  arriva  la  première.  Cet 

officier 

*)  Ilarrivoitd*OppeIn. 
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Officier  intelligent  et  déterminé,  vît  queTaile 
droite  des  Prussiens  étoitplus  prés  de  Molwîtz 
que  la  gauche  ;  il  comprit  qu'en  restant  dan» 
son  lioste ,  Mr  de  Neuperg  risquoit  d'être  battu 
avant  que  la  cavalerie  de  sa  gauche  fût  arrivée, 
et  sans  attendre  Tordre  de  personne,  il  résolut 
d'attaquer  la  droite  des  Prussiens.  MrdeSchu- 
lenbourg,pour  gagner  le  village  de  Herren- 
dorf,fet  très-maladroitement  par  escadrons  un 
quart  de  conversion  à  droite  ;  MrdeRoemer, 
qui  s'en  apperçut, sans  se  former,  donna  à  bride 
abattue  et  en  colonne  sur  cette  aile  que  Mr  de 
Schulenbourg  commandoit;  les  3o  escadrons 
des  troupes  de  la  Reine  quilmenoit;  culbutè- 
rent dans  l'instant  les  10  escadrons  prussiens, 
dont  chacun  leur  prêtoitle  flanc  gauche.  Cette 
cavalerie  en  déroute  passa  devant  et  entre,  les 
lignes  de  l'infanterie,  qu'ils  auroient  culbutée  , 
tt  celle-ci  n'avoit  fait  feu  sur  ces  fuyards  ;  ce 
qui  en. même  temps  écarta  les  ennemis.  Mr 
^  Roemer  y  fut  tué  ;  mais  ce  qui  doit  surpren- 
^w  tout  militaire,  c'est  que  ces  deux  bataillons 
^^  grenadiers  qui  avoient  été  entrelacés  éhtre 
1^8  escadrons  de  la  droite,  se  soutinrent  seuls  et 
*^  joignirent  en  bon  ordre  à  la  droite  de  l'infan- 
Tome  L  L 
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terie.  Le  Roi,  qui  croyoit  rallier  la  cavalerie 
comme  on  arrête  une  meute  de  chiens ,  fut  en- 
traîné dans  leur  déroute  jusqu'au  centre  de 
Tarmée ,  où  il  parvint  à  rallier  quelques  esca- 
drons qu'il  ramena  à  la  droite..  Ils  furent  obli- 
gés d'attaquer  les  Autrichiens  à  leur  tour;  mais 
des  troupes  battues  et  ramassées  à  la  hâte  ne 
tiennent  guère  ;  ils  se  débandèreht  et  Mr  de 
Schulenbourg  périt  dans  cette  charge.  La  ca- 
valerie ennemie  victorieuse  tombant  alors  sur 
le  flanc  droit  de  l'infanterie  prussienne,  où  nous 
avons  dit  qu'avoient  été  placés  trois  bataillons 
qui  n'avoient  pu  entrer  dans  la  première  ligne, 
cette  infanterie  fut  vigoureusement  attaquée  à 
trois  reprises  ;  des  officiers  autrichiens  tombè- 
rent blessés  entre  ses  rangs  ;  elle  désarçonna  à 
coups  de  baïonnette  des  cavaliers  ennemis ,  et  à 
force  de  valeur  elle  repoussa  les  Autrichiens  , 
qui  perdirent  beaucoup  ae  monde.  Mr  de  Neu- 
perg  saisit  ce  moment;  son  infanterie  s'ébranla 
pour  entamer  la  droite  des  Prussiens  dépour- 
vue de  cavalerie  :  secondé  de  sa  cavalerré  autri- 
chienne, il  fit  des  effortsincroyables  pour  en- 
foncer les  troupes  du  Roi,  mais  inutilement: 
cette  valeureuse  infanterie  résistoit  comme  un 
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rocher  à  leurs  attaques,  et  par  son  feu  leur 
détruisoit  beaucoup  demonde.  A  la  gauche  des 
Prussiens  les  choses  ^toient  moins  hasardées  ; 
cette  aile  qu'on  avoit refusée  à lennemi,  étoit 
appuyée  au  ruisseau  de  Lauchwitz;  au  delà  de 
ce  marais ,  la  cavalerie  du  Roi  avoit  chargé  celle 
de  la  reine  de  Hongrie  et  Tavoit  battue.  Ce- 
pendant le  feu  de  rinfanterie  de  la  droite  du- 
roit  depuis  près  de  5  heures  avec  beaucoup  de 
vivacité;  les  munitions  des  soldats  étoient  con- 
sumées/et  ils  dépouilloient  les  fournitures  des 
morts  pour  trouver  de  la  poudre  à  charger.  La 
crise  étoit  si  violente  ,  que  de  vieux  officiers 
croyoient  les  affaires  sans  ressource  et  pré- 
Toyoientle  moment  où  ce  corps  sans  munition 
wroit  objïgé  de  se  rendre  à  l'ennemi  ;  mais  il 
ii*cnfut  pas  ainsi,  et  cela  doit  apprendre  aux 
jeunes  militaires  à  ne  pas  désespérer  trop  vke  ; 
CM  non  seulement  l'infanterie  se  soutint,  mais 
elle  gagna  du  terrain  sut  l'ennemi.  Le  maré- 
chal de  Schwérin ,  qui  s'en  apperçut,  fit  alors 
^^  mouvement  avec  sa  gauche,  qu'il  porta  sur 
le  flanc  droit  des  Autrichiens;  ce  îuouvenient 
fiitle  signal  de  la  victoire  ,  et  de  la  défaite  des 
^^nemis;  leur  déroute  fut  totale  :1a  nuitempê-* 
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I 

cha  les  Prussiens  de  poursuivre  leurs  avantages 
au  delà  du  village  de  Laûchwitz.  Alors  arrivè- 
rent ces  lo  escadrons  d'Ohlau ,  mais  trop  tardî 
une  chaussée  qu  ils  avoient  à  passer  pour  join- 
dre larmée,  leur  avoit  été  barrée  par  les  hou- 
sards  autrichiens,  qui  les  arrêtèrent  long-temps 
à  ce  débouché  ,  et  ils  ne  l'abandonnèrent 
que  lorsqu'ils  virent  les  leurs  en  fuite.  Cette 
journée  coûta  à  l'armé  e  de  la  Reine  180  offi- 
ciers 5  7000  morts  tant  cavaliers  que  fantassins  ; 
les  ennemis  perdirent  7  pièces  de  canon  ,  3 
étendards  et  iQoo  hommes  qui  furent  faits  pri- 
sonniers. Du  côté  des  Prussiens  on  compta 
95oo  morts,  parmi  lesquels  étoit  le  margrave 
Frédéric,  cousin  du  Roi;  et  3ooo  blessés.  Le 
premier  bataillon  des  gardes ,  sur  lequel  tomba 
l'effort  principal  de  l'ennemi,  y  perdit  la  moitié 
de  se»  officiers;  et  de  800  hommes  dont  il 
étoit  composé ,  il  n'en  resta  que  180  eh  état  de 
faire  le  service. 

Cette  journée  devint  une  des  plus  mémora- 
bles de  ce  siècle ,  parce  que  deux  petites  armée» 
y  décidèrent  du  sort  de  la  Silésie,  et  que  les 
troupes  du  Roi  y  acquirent  une  réputation  que 
le  temps  ni  l'envie  ne  pourront  leur  ravir. 
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Le  lecteur  aura  remarqué  sans  doute  dan» 
le  récit  de  cette  ouverture  de  campagne  y  que 
cetoità  quiferoitleplus  de  fautes,  du  Roi  ou 
du  maréchal  Neuperg.  Si  le  général  autrichien 
étoit  supérieur  par  ses  projets ,  les  Prussiens 
rétpient  par  l'exécution.  Le  plan  de  Mr  de 
Neuperg  étoit  sage  et  judicieux  :  en  entrant  en 
Silésfejil  sépare  les  quartiers  du  Roi;  il  pénè- 
tre àNeisse,  où  Lentulus  le  joint,  et  il  est  sur 
Iç  point  non  seulement  de  s'emparer  de  Tartil- 
lerie  royale ,  mais  encore  d'enlever  aux  Prus- 
siens leurs  magasins  de  Breslau,  les  seuls  qu'ils 
eussent  Mais  Mr  de  Neuperg  auroit  pu  sur- 
prendre le  Roi  à  Jaegemdorf ,  et  par  ce  coup 
seul  terminer  toute  cette  guerre  ;  de  Neisse  il 
auroit  pu  enlever  le  corps  du  duc  de  Holstein 
qui  cantonnoit  à  un  mille  de4à;  avec  un  peu 
plus  d'activité  il  auroit  pu  empêcher  le  Roi  de 
passer  la  Neisse  à  Michelau  ;  de  Grotkau  encore 
J  auroit  dû  marcher  jour  et  nuit  pour  prendre 
Ohlau  et  couper  le  Roi  de  Breslau.  Au  lieu 
"^saisir  ces  occasions,  par  une  sécurité  impar- 
donnable il  se  laissa,  surprendre,  et  fut  battu 
^^  grande  partie  par  sa  propre  faute.  Le  Roi 
ûouua  encore  plus  de  prise  que  lui  à  la  cen- 
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sure;^il  fut  averti  à  temps  du  projet  des  enne- 
mis, et  il  nepritaucunemesure^ufiisantepour 
s'en  garantir.  Au  lieu  de  marcher  à  Jaegern- 
dorf  pour  éparpiller  encore  plus  ses  troupes; 
il  auroit  dû  rassembler  toute  son  àripiée  et  la 
placer  en  cantonnemens  resserrés  aux  environs 
de  Neisse;  il  se  laissa  couper  du  duc  de  Hol- 
stein,  et  se  mjtdans  la  néjcessité  4©  combattre 
dans  une  position  où  en  cas  de  malheur  il  n'a- 
voit  aucune  retraite ,  où  il  risquoit  de  perdre 
larmée  ,  et  de  se  perdre  lui-même.  Arrivé  à 
Molwitz  5  où  Tenhemi  cantonnort^  au  lieu  dé- 
marcher avec  vivacité  pour  séparer  les  canton- 
nemens des  troMpes  de  la^eine  ,  il  perd  deux 
-heures  à  se  fprmer  méthodiquement  devant  un 
viUageoù  aucuri  ennepiirieparoissojitfs-ilavoit 
seulement  attaqué  ce  village  de  Miotwitz,  il  y 
eût  pris  toute  cette  infanterie  autrichienne ,  à 
peu  près  de  même  que  04  bataillons  françois 
futent  pris  à  Blindheim  5  mais  il  n  y  aVort  dans 
son  armée  que  le  maréchal  de  Schwérin  qui' fut 
un  homme  de  tête  et  un  général  expérimenté. 
Il  règnoit  beaucoup  de  bonne  volonté  dans 
les  troupes  ;  mais  elles  ne  connoissoient  qucï 
-Içs  petites  détails ,  et  faute  d'avoir  fait  la  guçrre, 
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elles  n*alloient  qu'en  tâtonnant  et  craignoient 
lespartis  décisifs.  Ce  qui  sauva  proprement  les 
Prussiens ,  ce  fut  leur  valeur  et  leur  discipline. 
Molwitz  fut  l'école  du  Roi  et  de  ses  troupes. 
Ce  prince  fit  des  réflexions  profondes  sur 
toutes  les  fautes  qu'il  avoit  faites ,  et  il  tâcha  de 
s'en  corriger  dans  la  suite.  Le  duc  de  Holstein 
avoit.eu  occasion  de  frapper  un  grand  coup  ; 
mais  pour  lui  les  occasions  étoient  perdues. 
N'ayant  point  reçu  d'ordre  du  Roi ,  il  avôit 
marché,  s,ans  trop  savoir  pourquoi,  d'Ottma- 
chau  à  Strehlen  ;  il  s'y  trouva  précisément  le 
jour  de  la  bataille  et  entendit  le  feu  des  deux 
armées.  Le  11  toutes  les  troupes  dc$  Autri- 
chiens en  déroute  passèrent  à  un  mille  de  son 
poste: il  en  auroit  pu  détruire  les  restes  ;  mais 
faute  de  savoir  prendre  une  résolution,  il  laissa 
le  champ  libre  à  Mr  de  Neuperg,  qui  rassem- 
bla ses  fuyards  de  l'autre  côté  de  la  ville  de 
Neisse,  et  le  duc  de  Holstein  joignit  tranquil- 
lement l'armée  du  Roi  auprès  d'Ohlau.  Après 
sa  jonction  et  l'arrivée  d'auttes  renforts,  ce 
corps  rassemblé  consistoiten  43-  bataillons,  66 
escadrons  de  cavalerie  et  3  de  housards.  Pour 
profiter  de  cette  victoire,  il  fut  résolu  d'entre- 
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prendre  le  siège  de  Brieg.  Le    maréchal  de 
Kalckstein  fut  chargé  de  la  conduite  de  ce  siège , 
et  l'armée  d^Roi  se  campa  auprès  de  Molwitz 
pour  le  couvrir.  Huit  jows  après  Touverture 
de  la  tranchée,  Mr  Piccolomini,  qui  étoit 
commandant  de  la  place,  capitula ,  avant  que 
son  chemin  couvert  fut  emporté,  et  lorsqu'il 
n'y  avoit  encore  aucune  brèche  aux  ouvrages- 
L'armée  resta  trois  semaines  au  camp  de  Mol- 
witz ,  pour  donner  le  temps  de  combler  les 
tranchées  et  de  ravitailler  la  place  de  Brieg, 
dont  toutes  les  munitions  avoient  été   con- 
sumées. LeRoi  profita  de  cette  inaction  pour 
exercer  sa  cavalerie ,  pour  lui  apprendre  à 
manoeuvrer  et  à  changer  sa  pesanteur  en  célé- 
rité;; elle  fut  souvent  envoyée  en  parti,  pour 
queles  officiers  apprissent  à  profiter  du  terrain 
et  qu'ils  prissent  plus  de  confiance  en  eux- 
mêmcÉk  JDans  ce  temps  Winterfeld ,  le  même 
qui  avoit  négocié  une  alliance  en  Russie,  fit 
un  si  beau  coup  à  la  tête  d'un  détachement, 
qu'il  acquit  la  réputation  d'être  aussi  bon  of- 
ficier que  bon  négociateur  5  il  surprit  et  battit 
le  général   Baranay  à  Rothschlot  et  lui  prit 
3oo  prisonniers.  Comme  les  Prussiens  jouis- 
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soient  de  la  faveur  du  pays,  ils  avoîent  les 
meilleures  nouvelles  ;  ce  qui  leur  procura  à  la 
petite  guerre  plusieurs  avantages.  Cependant 
nous  ne  rapporterons  point  toutes  les  actions 
semblables;  par  exemple,  comment  les  Autri- 
chiens ruinèrent  auprès  de  Leubus  un  nou- 
yeaurégimentdehousards  de  Bandemer,  com- 
ment ils  prirent  une  centaine  de  houlans 
auprès  de  Strehlen,  comment  ils  brûlèrent 
Zobten, comment  les  Prussiens  les  battirent  à 
Friedwalde  et  en  d'autres  rencontres  ;  parce 
que  ce  n*est  pas  l'histoire  des  housards,  mais 
celle  de  la  conquête  jd^  la  Silésie  que  nous 
nous  sommes  proposé  de  décrire.  La  bataille 
qui  enavoit  presque  décidé  ,  causa  des  sensa- 
tions bien  différentes  en  Europe,  La  cour  de 
Vienne,  qui  sattendoità  des  succès, s'irrita  et 
s'aigrit  de  ses  pertes  :  dans  l'espérance  d'avoir 
sa  revanche;  elle  tira  des  troupes  de  la  Hon- 
grie et  quantité  de  milices  dont  elle  renforça  Mr 
de  IVeuperg,  Le  roi  d'Angleterre  et  celui  dç 
Pologne  commencèrent  à  respecfer  l'armée 
<^ommandée  par  le  prince  d'Ahhalt,  que  d'à- 
Dord  ils  avoient  méprisée.  L'empire  étoit  com-  ' 
ineétoiirdi  d'apprendre  que  de  vieilles  bandes 
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autrichiennes  avoient  été  défaites  par  des  trou- 
pes peu  expérimentées.En France  on  se  réjouit 
de  cette  victoire  ;  la  cour  se  flattoit  qu'en  se 
mêlant  de  cette  guerre  elle  arriveroit  à  temps 
pour  donner  le  coup.de  grâce  à  la  maison 
d'Autriche.  Par  une  suite  de  cette  disposition 
favorable,  le  maréchal  de  Belle-Isle,  ambas- 
sadeur de  France  à  la  diète  d-élection  qui  se 
tenoità  Francfort,  .vint  d^ns  le  camp  *)  du 
Roi  lui  proposer  de  la  part  de.  son  maître  un 
traité  d alliance,  dont  les  articles  principaux 
rouloient  sur  l'élection  de  l'électeur  de  Ba- 
vière, sur  le  partage,  et  le  démembrement  des, 
provinces  de  la  reine  de  Hongrie,  et  sur  la 
garantie  que  la  France  promettoit  de  donner 
de  la  basse  Silésie,  à  condition  que  le  Roi  re- 
nonçât à  la  succesion  des  duchés  de  Juliers 
et  de  Bergue  et  qu'il  promît  sa  voix  à  l'élec- 
teur de  Bavière.  Ce  traité  fut  ébauché,  et  il 
fut  stipulé  de  plus  que  la  France  enverroit 
deux  armées  dans  l'empire  ,  dont  une  îroit 
au  secours  de  l'électeur  de  Bavière,  et  Tau- 
tire  s'établiroit  en  Westphalie,  pour  en  im- 
poser en  même   temps  aux  Hanovriens   et 

*)  Molwitz, 
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aux  Saxons;  et  qu'enfin,  préférablement  à 
tout  la  Suède  déclareroit  la  guerre  à  la  Rus- 
sie, pour  lui  donner  de  l'occupation  sur  ses 
propres  frontières.  Ce  traité ,  tout  avantageux 
qu'il  paroissoit,  ne  fut  pas  signé.  Le  Roi  ne 
vouloit  rien  précipiter  dans  des  démarches 
d'aussi  grande  conséquence,  et  il  se  réservoit 
ce  parti  comme  une  dernière  ressource.  Le 
maréchal  de  Belle-Isle  se  livroit  souvent  trop 
à  son  imagination;  on  auroit  dit,  à  l'enten- 
dre, que  toutes  les  provinces  de  la  reine  de  Hon- 
grie étoient  à  l'encan.  Un  jour  qu'il"  se  trou- 
voit  auprès  du  Roi,  ayant  un  air  plus  occupé 
et  plus  rjèveur  que  d'ordinaire,  ce  prince  lui 
demanda  s'il  avoit  reçu  quelque  nouvelle  dés- 
agréable. „  Aucune  ,  répondit  le  maréchal; 
w  mais  ce  qui  m'embarrasse.  Sire,  c'est  que  je 
w  ne^  sais  ce  que  nous  ferons  de  cette  Mora- 
^î  vie.  „  Le  Roi  lui  proposa  de  la  donner  à  la 
Saxe,  pour  attirer  par  ceo:  appas  le  roi  de  Polo- 
gne dans  la  grande  alliance.  Le  maréchal  trou- 
va l'idée  admirable  et  l'exécuta  dans  la  suite.  Ce 
û'étoitpas  à  la  France  seule  que  se  bornoient 
ks  négociations  des  Prussiens  ;  elles  s'éten- 
.  dolent  enHoUande,  en  Angleterre  et  par  toute 
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TEurope.Sur  quelques  propositionsquî  avoient 
été  jetées  en  avant  dans  une  lettre  que  le  Roi 
avoit  écrite  au  roi  d'Angleterre  ,  ce  prince 
avoit  répondu  que  ses  enîgagemens  Tobli- 
geoient  à  la  vérité  à  soutenir  l'indivisibilité  de 
la  succession  de  Charles  VI ,  et  qu'il  voyoit 
avec  peine  la  rupture  de  la  bonne  intelligence 
entre  les  Prussiens  et  les  Autrichiens  ;  qu'il  of- 
froit  cependant  volontiers  ses  bons  offices  pour 
moyennér  une  réconciliation  entre  ces  deux 
cours  ;  il  envoya  le  lord  Hindfort  comme  mi- 
nistre d'Angleterre  etlesieur  Schwicheltcom- 
me  ministre  de  Hanovre.Ces  deux  négociateurs 
étoient,  quoiqu'au  service  du  même  prince, 
chargés  d'instructions  toutes  différentes.  Le 
Hanovrien  vouloit  qu'on  achetât  la  neutralité 
de  son  maître  en  lui  garantissant  les  évêchés  de 
Hildesheim  ,  d'Osnabruck  et  les  bailliages  qui 
lui  sont  hypothéqués  dans  le  Mecklenbourg  , . 
on  lui  donna  un  contreprojet,  dans  lequel  lea 
intérêts  de  la  Prusse  étoient  mieux  ménagés. 
L'anglois  offroit  les  bons  offices  de  son  maître 
pour  engager  la  reîne  de  Hongrie  à  la  cession 
de  quelques  principautés  de  la  basse  Silésie  ; 
on  éluda  d'entrer  sur  ces  points  dans  une  né- 
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gociation  formelle ,  avant  d'être  préalablement 
instruit  des  dispositions  où  se  trouvoit  la  cour 
de  Vienne.  Ces  ministres  étoient  dans  le 
camp  djui  Roi  et  il  paroissoit  singulier  que  le 
lord  Hindfort  donnât  plus  d  ombrage  au  sieur 
Schwichelt  que  le  maréchal  de  Belle -Isle, 
d  autant  plus  que  ce  Hanovrienrecommandoit 
lur  toute  chose  qu'on  fît  un  mystère  de  ses 
négociations  au  ministre  d'Angleterre.  Ces  An- 
glois  et  ces  Hanovriens  qui  flattoient  le  Roi 
dans  son  camp,  ne  vouloient  que  l'endormir; 
lis  n'agissoient  pas  de  même  dans  les  autres 
cours  de  l'Europe.  En  Russie ,  Finch  ministre 
anglois  y  souffloit  la  guerre  j  les  intrigues  du 
comte  de  Botta  et  les  chariîies  du  beau  Lynar 
perdirent  le  brave  Munnich.  Le  prince  de 
Bronswic ,  général  en  chef  de  la  Russie ,  poussé 
par  sa  grand'mère,  par  l'Impératrice  douairiè- 
w  et  par  ces  ministres  étrangers ,  qui  étoient 
blutant  de  boute-feux ,  alloit  incessamment 
•ngager  la  Russie  à  déclarer  la  guerre  à  la 
Prusse.  Les  troupes  s'assembloient  déjà  en  Li- 
^onie  ;  le  Roi  en  étoit  informé  ,  et  c'est  ce  qui 
lui  inspiroit  de  la  méfiance  pour  les  Anglois  , 
dont  il  découvroit  la  duplicité.  Leurs  intri- 
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gués  avoient  également  extorqué  du  grand 
pensionnaire  de  Hollande  une  lettre  *)  exhor- 
tatoire  pour  engager  le  Roi  à  retirer  ses  trou- 
pes de  la  Silésie.  Toutes  ces  machinations  des 
Anglois  et  surtout  cç  qu'on  prévoyoit  en  Rus- 
sie ,  déterminèrent  enfin  le  Roi,  à  signer  son 
traité  avec  la  France  aux  conditions  dont  il 
étoit  convenu  avec  le  maréchal  de  Belle-Isle. 
On  y  ajouta  les  deux  articles  suivans  :  que 
les  François  commenceroient  leurs  opérations 
avant  la  fin  d'Août,  et  que  ce  traité  seroit  tenu 
»ecret  j  usqu'à  ce  qile  sa  publication  ne  pût  por- 
ter aucunpréjudice  aux  intérêts  des  Prussiens* 
On  ne  perdit  pas  de  temps  à  conclure  cette 
alliance.  Il  falloit  se  presser;  on  voyoit éclater 
la  mauvaise  volonté  d^s  Russes  ;  on  voyoit 
6000  Danois  et  6000  Hessois  auxquels  l'Angle- 
terre donnoit  des  subsides,  joints  aux  troupes 
hanovriennes  qui  campoient  déjà  -depuis  le 
mois  d'Avril.  Les  Saxons  de  leur  côté  se  pré- 
paroient  de  même  et  il  étoit  question  de  join- 
dre leuts  troupes  à  celles  des  Hanovriens  :  il 
nerestoit  donc  qu'à  gagner  du  temps,  jusqu'à 
l'arrivée  du  secours  des  François,  en  amusant 

*)  Prc:Sentéc  par  Ginkel  le  i5  Juin. 
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le  mieux  qu'on  pourroit  lelordHîndfortet  le 
sieur  Schwichelt,  pour  quils  ne  pussent  pas 
même  soupçonner  le  traité  qu'on  venoit  de 
signer  avec  la  France.  Le  Roi  et  ses  ministres 
y  réussirent  si  bien ,  que  cette  négociation  qui 
paroissoit  toujours  sur  le  point  d'être  terminée 
saccrochoit  toujours  à  quelque  nouvelle  cir- 
constance ,  qui  obligeoit  l'Angloîs  de  deman- 
der à  sa  cour  de  plus  amples  instructions  :  on 
étoitsurle  point  de  conclure  et  on  ne  finissoit 
jamais.  Le  camp  du  Roi  avoit  pris  la  forme 
d'un  congrès  ;  mais  l'armée  se  mit  en  mouve- 
ment et  elle  reprit  le  ton  militaire.  .Dés  que 
la  ville  de  Brieg  fut  ravitaillée ,  l'armée  se  mit 
en  marche  et  vint  camper  auprès  deGrotkâu. 
Mr  de  Neuperg  étoit  à  trois  milles  de  là,  der- 
rière la  ville  de  Neisse  ,  où  il  s'étoit  mis  dans 
^n  camp  inexpugnable.  On  changea  de  camp 
pour  la  commodité  des  subsistances  ;  l'armée 
occupa  les  hauteurs  de  Strehlen,^  d'où  en  s'ap- 
prochant  de  Breslau  elle  pouvoit  tirer  ses  vi- 
^es  et  nourrir  la  cavalerie  à  sec  le  reste  de  la 
campagne.  De  ce  poste  elle  étoit  à  une  égale 
portée  de  Brieg  et  de  Schweidnitz  et  couvroit 
^oute  la  basse   Silésie.   On   profita  des  huit 
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semaines  qu*on  resta  dans  cette  position  5#pour 
recruter  Tinfanterie  et  remonter  la  cavalerie; 
ce  qui  se  fit  avec  tant  de  si^ccés  ;  que  rarméen'a- 
voit  pas  été  plps  complète  en  entrant  en  cam- 
pagne qu'elle  ne  Tétoit  alors. 

Tandis  que  le  Roi  s'occupoit  à  rendre  son 
armée  plus  formidable ,  Mr  de  Neuperg  for- 
moit  des  projets  qui^uroientété  dangereux, si 
on  lui  avoit  laissé  le  temps  de  les  exécuter. 
Nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas  hors  depropog 
de  rapporter  de  quelle  façon  le  Roi  parvint  à 
les  découvrir.  Il  y  avoit  à  Breslau  un  nombre 
considérable  de  vieilles  dames  natives  de  l'Au- 
triche et  de  la  Bohème,  et  depuis  long-tempg 
établies  en  Silésie;  leurs  parens  étoient  à  Vien- 
ne, à  Prague;  quelques-uns  servoient  dans  l'ar- 
mée de  Neuperg.  Le  fanatisme  de  la  religion 
catholique  et  l'orgueil  autrichien  augmentoient 
leur  attachement  pour  la  r'eine  de  Hongrie  ; 
elles  frémissoient  de  colère  au  seul  nom  prus- 
sien; elles  cabaloient  sourdement,  elles  intri- 
guoient ,  elles  entretenoient  des  correspon- 
dances dans  l'armée  de  Mr  de  Neuperg  par 
des  moines  et  des  prêtres  qui  leur  servoient 
d'émissaires;   elles  étoient  instruites  de   tous 

les 
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les  desseins  des  ennemis.  Ces  femmes ,  pour 
8e  conforter  entr'elles ,  avoient  établi  ce  qu  el- 
les appeloient  leurs  assises,  où  presque  tous  les 
soirs  elleh  s'assembloient,  se  communiquoient 
leurs  nouvelles  et  délibéroient  sur  les  moyen» 
qu  on  pourroit  employer  pour  expulser  une 
armée  hérétique  de  la  Silésie  et  détruire  tous 
les  mécréans.  Le  Roi  étoit  instruit  en  gros  de 
ce  qui  se  p assoit  dans  ces  conventicules  ,  et 
il  n'épargna  rien  pour  faire  glisser  dans   ces 
assises  uiie  fausse  soeur,  qui  sous  prétexte  de 
haine  pour  les  Prussiens  y  seroit  bien  reçue  , 
et  pourroit  avertir  de  tout  ce  qui  s'y  tramoit. 
C'est  par  ce  canal  qu'on  apprit  que  Mr    de 
Neuperg  s'étoit  proposé  par  ses  mouvemens 
d*éloigner  le  Roi  de  Breslau ,  de    s'y  rendre 
^ors  par  des  marches  forcées  et  par  le  moyen 
dés  intelligences  qu'il  avoit  dans  cette  capitale^ 
de  s'en  emparer.    C'étoit  prendre   aux  Prus-^ 
siens  tous   leurs  magasins  et  leur  couper  en 
niême-temps  la  communication  qu*au  moyen 
de  l'Oder   ils    conservoient  avec  l'électorat- 
flfut  aussitôt  résolu  de  prévenir  l'ennemi  à 
tout  prix  et  de  rompre  à  l'égard  de  Breslau 
^îie   neutralité    à    laquelle    ses    magistrats 
Tome  L  M 
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avoient  porté  plus  d'une  atteinte.  Sur  cela  le^ 
syndics  et  les  échevins  les  plus  "attachés  à  la 
maison  d'Autriche  furent  mandés  au  camp  du 
Roi;  on  y  invita  en  même-temps  les  ministres 
étrangers,  pour  ne  point  exposer  leur  per- 
sonne aux  désordres  auxquels  une  surprise 
peut  donner  lieu.  On  détacha  en  même- 
temps  quelques  bataillons ,  qui  arrivèrent  pat  ' 
différentes  routes  au  faubourg  *).  On  deman- 
da à  la  ville  le  passage  pour  \in  régiment  j 
pendant  qu'il  entroit  pair  une  porte,  un  chariot 
s'embarrassa  dans  un  autre  ;  trois  bataillons  et 
cinq  escadrons  en  profitèrent  pour  se  glisser 
dans  la  ville.  L'infanterie  occupa  les  remparts, 
les  places,  et  consigna  les  portes.  La  cavalerie 
nettoya  les  rues  principales  :  en  moins  d'un^ 
heure  tout  fut  soumis  5  on  ne  commit  aucun 
déisordre,  ni  pillage,  ni  meurtre  :  la  bourgeoisie 
prêta  l'hommage.  Trois  bataillons  y  rest^ent 
en  garnison**)  et  les  autres  vinrent  rejoindre 
l'ajmée.  Mr  de  Neuperg,  qui  ne  se  doutoit  pa» 
qu'il  fat  découvert,  s'étoit  porté  sur  Frankeii- 
stein ,  dans  l'espérance  que  le  Roi  tomberoit 

*)  7  Août. 

**)  Le  général  Marwitz  en  devint  gouverneur. 
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tout  de  suite  sur  Neisse  et  qu*alors  il  exécute- 

toit  son  projet  sur  Breslau  ;  mais  s'appercevant 

que  son  coup  avoit  manqué  ^    il  voulut  s'en 

dédommager  en  enlevant  le  magasin  que  les 

Prussiens  avoient  à  Schweidnitz.  Cela  encore 

ne  lui  réussit  pas,  car  il  fut  prévenu.  L*avant- 

gaide  du  Roi  arriva  en  mêtne- temps  que  la 

sienne  à  Reichenbach  ;  celle  des  Autrichiens 

rebroussa  chemin  et  se  replia  sur   Franken- 

Stein*  Le  Roi  fut  joint  à  Reichenbach  par  de 

nouvelles  levées  5  co|isistant  en  lo  escadrons  de 

dragons*  et  l3  de^  housards.  Mr  de  Neuperg 

avoit  judicieusement  choisi  sa  position:  il  en- 

tretenoit  sa  communication  avec  la  forteresse 

de  Neisse  par  Patschkau ,  tiroit  ses  vivres  de  la 

Bohème  par  Glatz ,  et  fourrageoit  un  pays  qu'il 

île  pouvoit  pas    conserver  ;  sa   droite  étoit 

appuyée  à  Frankensteîn ,  sa  gauche  sur  des 

'Collines   non  loin  de  Silberberg  ,    et    deux 

tuisseaux  couvroient  son  front  et  le  rendpient 

inabordable.  Ces  difficultés  animèrent  le  Roi  ; 

îl  voulut  avoir  Thonneur  de  faire  décamper 

les  Autrichiens  et  de  les  renvoyer  en  haute 

Silésie.  Mais   avant   que   d'en  venir  à   cette 

opération,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de 

M  « 
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jeter  auparavant  un  coup-d'oeil  sur  ce  qui  se 
passoit  dans  le  reste  de  TEurope. 

La  reine  de  ^  Hongrie  commençoit  alors  à 
voir  le  péril  qui  la  menaçoit.  Les  François pas- 
soient  le  Rhin  et  longeoient  le  Danube  à  gran- 
des journées.  La  peur  abattit  sa  fierté;  elle  dé- 
pêcha le  sieur  Robinson,  qui  étoit  ministre  à 
sa  cour  de  la  part  du  roi  d'Angleterre,  pour  es- 
sayer quelques  propositions  d'accommode- 
ment. Ce  Robinson  prenant  le  ton  de  hauteur, 
dit  au  Roi  que  la  Reine  vouloit  bien  oublier  le 
passé,  qu'elle  lui  ofîroit le Limbourg , la  Guel- 
dre  espagnole  et  q  millions  d'écus  en  dédom- 
magement de  ses  prétentions 'sur  la  Silésie  >  à 
condition  qu'il  fît  la  paix  et  que  ses  troupes 
évacuassent  incessamment  ce  duché.  Ce  mi- 
nistre étoit  une  espèce  d'enthousiaste  à  l'égard 
de  la  reine  de  Hongrie;  il  négocioit  avec  l'em- 
phase dont  il  auroit  harangué  dans  la  chambre 
basse.  Le  Roi,  assez  enclin  à  saisir  les  ridicules  , 
prit  le  même  ton  et  lui  répondit  :  „  Que  c'étoit 
„  à  des  princes  sans  honneur  à  vendre  leur^ 
„  droits  pour  de  l'argent;  que  ces  offres  lui 
„  étoient  plus  injurieuses  que  n'avoit  été  la 
„  méprisante  hauteur  de  la  cour  de  Vienne,  et 
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haussant  le  ton ,  „  mon  armée ,  dit-il ,  me  trou- 
„  veroit  indigne  de  la  commander,  si  je  per- 
„  dois  par  un  traité  flétrissant  les  avantages 
„  qu  elle  m'a  procurés  par  des  actions  de  valeur 
„  qui  rimmortalisent.  Sachez  de  plus  que  je  ne 
„  puis  abandonner  sans  la  plus  noire  ingrati- 
„  tude  mes  nouveaux  sujets ,  tous  ces  protes- 
„  tans  qui  m'ont  appelé  par  leurs  voeux.  Vou- 
„  lez-vous  que  je  les  livre  comme  des  victi- 
„  mes  à  la  tyrannie  [de  leurs  persécuteurs  , 
„  qui  les  sacrifieroient  à  leur  vengeance  ?  Ah! 
„  comment  démentirai-je  en  un  seul  jour  les 
w  sentimens  d'honneur  et  de  probité  avec  les- 
w  quels  je  suis  n,é?  et  sij'étois  capable  d'une 
«  action  aussi  lâche,  aussi  infâtoe,  je  croirois 
M  voir  sortir  mes  ancêtres  de  leurs  tombeaux: 
M  non  ,  me  diroient-ils ,  tu  n'es  plus  notre 
M  sang,  tu  dois  combattre  pour  les  droits  que 
M  nous  t'avons  transmis,  et  tu  les  vends!  tu 
w  souilles  l'honneur  que  nous  t'avons  laissé 
«  comme  la  partie  la  plus  précieuse  de  notre 
M  héritage;  indigne  d'être  prince,  d'être  roi, 
w  tu  n'es  qu'un  infâme  marchand  qui  préfère 
î»  le  gain  à  la  gloire.  Non  jamais,  jamais  je  ne 
"  naériterai  de  tels  reproches;  je  me  laisserai 
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„  ensevelir  moi  et  mon  armée  sous  les  ruines 
„  de  la  Silésie,  plutôt  que  de  permettre  que   ' 
„  l'honneur  et  la  gloire  du  nom  prussien  re- 
M  çoive  la  moindre  tache.  C'est  la  seuje  réppn-^ 
„  se,  monsieur,  que  je  puisse  vous  donner.  „ 
Robinspn  fut  étourdi  de  ce  discours  auquel  il 
ne  s'attendoitpas.  Il  retourna  leporter  àVienne, 
Mais  en  renvoyant  le  fanatique ,  le  Roi  conti- 
îiuoità  flatter  le  lord  Hindfordetàlendormir 
dans  une  parfaite  sécurité:  il  n'étoit  pas  encore 
temps  de  se  découvrir.  Et  pour  ménager  les 
puissances  maritimes,  on   leur  communiqua 
les  propositions  du  sieur  Robinson  ;  on  ex- 
cusa le  Roi  sur  son  refus ,  en  alléguant  que 
sachant  que  le  traité  dç  Barrière  lioit  les  mains 
à  là  reine  de  Hongrie ,  on  n'avoit  pas  accepté 
les  cessions,  qu  elle  vouloit  faire  du  Limbourg 
et  de  la  Gueldre  ;  ce  fut  surtout  en  HoUandq 
qu'on  appuya  beaucoup  sur  la  déférence  que 
le  Roi  marquoit  poui:  les  intérêts  de  cette  ré- 
publique, déférence  quil  pousseroit  jusqu'à 
refuser  le  Brabant   même,   si  on  vouloit  le 
lui  offrir.  Ce  fut  environ  alors  que  la  Prusse 
çigna  son  traité  avec  la  Bavière  ;  elle  lui  pro- 
*înit  sa  voix  à  la  diète  d'élection.  Ces  deu* 
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princes  se  garantirent  mutuellement,  Tun  la 
Silésie  à  la  Prusse ,  Tautre  la  haute  Autriche , 
le  Tyrol,  le  Brisgau  et  la  Bohème  à  la  Bavière. 
Le  Roi  acheta  de  cet  électeur  la  principauté 
deGlatz  au  prix  de  400,000  écus,  etleBava^qis 
la  vendit  sans  l'avoir  jamais  possédée.  Mais  un 
des  événemens  les  plus  avantageux  et  les  plus 
décisifs  qui   arrivèrent  alors ,   éclata  dans  le 
nord  :  la  Suède  déclara  la  guerre  à  la  Russie, 
et  détruisit  par  cette  diversion  totis  les  des- 
seins du  roi  d'Angleterre  ;  du  roi  de  Pologne 
et  du  prince  Antoine  Ulric  contre  la  Prusse.  Le 
'  loi  Auguste,  déchu  des  belles  espérances  de 
partager  avec  le  roi  d'Angleterre  les  états  du 
Roi,  se  laissa  entraîner  au  torrent,  et  faute  de 
mieux,  se  ligua  avec  l'électeur  de  Bavière  pour 
anéantir  la  maison  d'Autriche.  Le  maréchal  de 
BeUe-Isle ,  qui  n'avoit  su  que  faire  de  la  Mo- 
ravie et  de  rOber-Mannhartsberg,  les  érigea 
^n  royaume   et  les  donna  aux  Saxons ,  qui 
«moyennant  cette  aubaine ,  signèrent  leur  traité 
1®  h  d'Août.  La  cour  de  Vienne ,  qui  ne  pou- 
■^oitplus  compter  sur  la  diversion  des  Russes, 
pressée  d'ailleurs  de  tous  côtés ,  renvoya  dans 
1^ camp  prussien  son  négociateur  anglois:.il 
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y  apporta  une  carte  de  la  Silésie  où  la  cession 
de  quatre  principautés-  étoit  marquée  d'un 
trait  d'encre  :  il  fut  froidement  reçu,  et  on  lui 
donna  à  connoître  que  ce  qui  peut  être  bon 
dans  un  teitaps,  ne  Test  plus  dans  un  autre- 
Les  cours  de  Londres  et  de  Vienne  avoient  trop 
compté  sur  le  secours  des  Russes:  selon  leur 
calcul  il  falloit  infailliblement  que  le  Roi  hu- 
milié 5  rabaissé,  leur. demandât  la  paix  à  ge- 
noux :  il  s*en  fallut  peu  que  le  contraire  n'ar- 
rivât. Tels  sont  ces  jeux  de  la  fortune  si  com- 
muns à  la  guerre ,  et  qui  détournent  l'art  con- 
jectural des  plus  habiles  politiques. 

Déjà  les  François  et  les  Bavarois  étoient  en 
pleine  action.  L'Autriche  étdit  entamée  ,  les 
troupes  s'approchoient  de  Lintz.  Ce  n  étoit 
que  par  des  efforts  communs  et  unanimes 
qu*on  pouvoit  espérer  de  terrasser  la  reine  de 
Hongrie.  Il  n'étoit  plus  temps  de  rester  dans 
un  camp  les  bras  croisés.  Le  Roi  qui  brûloit 
d'impatience  d'agir,  tenta  de  couper  Mr  dq 
Neupcrg  de  la  forteresse  de  Neisse  et  de  le 
combattre  en  marche.  Ce  projet  n'étoit  pas 
mal  imaginé  ;  maie  il  manqua  par  l'exécution, 
,Mr  de  JCaikstein  fut  commandé  avec  lo^ooo 
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hommes  et  des  pontons,  pour  se  porter  avec 
célérité.au  village  de  Woitz  çt  y  jeter  un  pont, 
afin  que  rarmée  qui  le  suivoit  de  près ,  le  pût 
passer  à  son  arrivée  :  il  partit  au  coucher  du 
soleil ,  marcha  toute  la  nuit  et  se  trouva  le 
lendemain  à  une  portée  de  canon  du  camp. 
Soit  lenteur  ou  mauvaise  disposition,  soit  que 
les  chemins  gâtés  et  rompus  par  les  pluies 
l'eussent  arrêté ,  l'armée  dépassa  son  avant- 
garde  et  arriva  même  avant  lui  au  camp  de 
Toupadel  Et  de  Siegroth.  Ce  jour  de  perdu 
ne  put  pms  se  réparer;  le  Roi  marcha  lui- 
même  à  Woitz*)  et  fit  établir  ses  ponts  sur 
la  Neisse  ;  mais  Tarmée  autrichienne  ,  rangée 
en  ordre  de  bataille  ,  se  présenta  environ  à 
800  pas  de  la  rivière.  Par  quelques  prison- 
niers que  Ton  fit ,  on  apprit  que  Mr  de  Neu- 
perg  n  avoit  devancé  le  Roi  que  de  quelques 
lieures.  L'armée  ne  pouvoit  arriver  à  ce  pont 
qïi'en  deux  heures  de  temps  ;  on  auroit  pu  lé 
passer, si  Fennemi  n  avoit  pas  prévenu  le  Roi; 
^3isç  auroit  été  de  toutes  les  imprudences  la 
plus  grande,  que  de  passer  sur  un  pont  en 
présence  d'une  armée  qui  certainement  eût 

J  4  Septembre. 
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battu  les  troupes  en  détail  et  à  mesure  qu  elle» 
auroient  pris  du  terrain  pour  se  former.  Cela 
fit  résoudre  de  se  poster  pour  ce  jour  sur  les 
hauteurs  de  Woitz.  Peu  de  temps  après  les 
Prussiens  prirent  le  camp  de  Neudorfjetpour 
tirer  Içurs  subsistances  de  la  ville  de  Brieg,  ils 
en  alssurérent  la  communication ,  en  occupant 
les  postes  de  Loewen  et  de  Michelau.  Les 
orages  qui  menaçoient  la  maison  d'Autriche, 
et  les  dangers  qui  devenoient  plus  pressans  de 
jour  en  jour,  firent  enfin  résoudre  sérieuse- 
ment la  rein«  de  Hongrie  4  se  débarrasser  d'un 
de  ses  ennemis,  pour  rompre  la  ligue  formi- 
dable qui  alloit  l'accabler.  Elle  demanda  sé- 
rieusement la  paix  ;  elle  ne  chicana  plus  sur  la 
ville  de  Breslau  ;  elle  insista  seulement  pour 
conserver  celle  de  Neisse.  Le  lord  Hindford  , 
qui  négocioit  alors  en  son  nom ,  prétendoit 
que  le  Roi  en  faveur  d'aussi  grandes  cessions 
assistât  ,1a  reine  de  Hongrie  de  toutes  ses  for- 
ces. Le  Roi  Tui  répondit  qu'il  étoit  fâché  de  se 
trouver  dans  la  nécessité  de  rejeter  ces  offres, 
mais  qu'il  ne  pbuvoit  pas  violer  la  foi  des 
traités  qu'il  venoit  de  signer  avec  la  France  et 
la  Bavière.    La  désolation  étoit  si  grande  .à 
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Vienne,  qu'on  y  i^ttendoit  les  Bavarois  d'un 
moment  à  Tautre.  Les  chemins  n'étoient  rem- 
pliB  que  de  gens  qui  prenoient  la  fuite  :  la 
cour  étoit  sur  son  départ.  Dans  cette  conster- 
nation générale  Tlmpératrice' douairière  écri- 
vit au  prince  Ferdinand  de  Bronswic,  qui 
servoit  dans  Tarmée  ,  la  lettre  suivante  5  elle 
est  trop  singulière  pour  la  passer  sous  silence, 
w  Vienne  5  17  Septembre  1741.  Moucher 
w  ncvea,  je  romps  un  silencç  cruel  que  votre 
1)  conduite  en  servant  contre  no^s  m  a  imposé, 
H  ni  je  le  ferois,  si  j'avois  d'autres  voies  pour 
^  conjurer  le  roi  de  PrussQ.  de  me  rendre  en 
M  lui  un  neveu  que  je  ne  puis  nommer  cher  et 
M  digne  d'estime  après  l'affliction  que  vous 
f9  deuxme  causez.  La  consolation  en  est  entre 
M  les  mains  du  RoL  La  Réincarna  fille  lui  accor- 
1»  de  tout  ce  que  personne  jie  sauroit  gaxantir 
w  qu'elle-même ,  s'il  aide  à  la  mettre  en  cet 
H  état  en  entière  tranquillité  et  que  leRoi  aide 
»•  à  éteindre  le  feu  qu'il  a  lui-même  allumé , 
H  et  n'agrandisse  lui-même  ses  propres  enne- 
»•  mis;  car  il  ne  faut  que  la  mort  de  l'électeur 
>»  Palatin  pour  lui  en  attirer  d'autres  ;  plus,  que 
w  l'agrandissement  de  Bavière  et  de  Saxe  ne . 
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„  peut  souffrir  qu'il  possède  tranquillement  ce 
„  que  la  Reine  lui  a  laissé  en  Silésie.  Ainsi, 
„  persuadez  le  Roi  de  devenir  notre  bon  allié, 
,,  d'assister  la  Reine  de  troupes  à  conserver  des 
„  états  quêtant  d'ennemis  accablent;  car  c'est 
„  même  l'avantage  des  deux  maisons  s'ils  sont 
„  en  étroite  alliance,  leur  pays  étant  à  portée 
„  de  se  pouvoir  aidera  soutenir  leurs  droits  ré- 
„  ciproques.  Je  compte  tout  sur  votre  repré- 
,,  sentation  et  sur  les  belles  qualités  que  possè- 
„  de  le  Roi  5  qui  nous  ayant  attiré  le  mal ,  vou- 
„  dra  aussi  avoir  l'honneur  de  nous  sauver  en 
^,  son  temps  du  précipice ,  et  avoir  quelques 
„  égards  même  pour  ses  propres  intérêts,  pour 
„  une  mère  et  tante  affligée,  qui  après  pourra 
„  sans  rancune  se  dire ,  votre  affectionnée  èante 
„  Elisabeth.  „  Le  prince  Ferdinand  répondit 
en  substance  à  l'Impératrice  douairière,  que 
le  Roi  ne  pourroit  pas  avec  honneur  se  départir 
des  engagemens  qu'il  avoit  pris  avec  la  France 
et  la  Bavière ,  qu'il  plaignoit  sincèrement  l'Im- 
pératHce ,  quftl  voudroit  pouvoir  changer  sa 
situation  ety  compatissoit,  mais  que  les  temps 
où  il  étoit  libre  de  s'accommoder  avec  la  cour 
de  Vienne  étoient  passés.  On  intercepta ,    à 
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peu  de  jours  de  différence,  une  lettre  que 
rimpératrice  douairière  écrivoit  au  prince 
Louis  de  Bronswic,  qui  se  trouvôit  alors  en  Rus- 
siej  elle  étoit  plus  sincère,  quoiqïie  le  style  n'en 
valût  pas  mieux  :  en  voici  la  copie  tirée  sur 
l'original.  „  Qi  Septembre  1741.  Mon  cher 
„  neveu,  l'état  de  nos  affaires  ont  pris  un  pli 
„  siaccablant ,  que  l'on  peut  dire  notre  cas  un 
„  abandon  général  :  car  plus  aucun  n'est  pour 
„  nous.  Ce  qui  nous  console  dans  notre  mal- 
w  heur,  est  que  Dieu  précipitera  plus  d'un 
^  Pharaon  dans  la  mer  rouge  et  confondra  nos 
»  faux  simulés  amis.  Il  n'est  pas  possible  que 
^  la  plupart  croient  plus  qu'il  y  a.  un  Dieu- 
)9  Vrai  ést-il,  les  fausses  apparences  ne  m'ont 
w  pas  endormie,  et  malerre  que  Telccteur  de 
«Bavière  nous  a  attiré  les  François  et  me  chasse 
w  d'ici,  je  l'estime  un  digne  prince;  il  n*a  point 
^)  simulé  ni  été  faux,  il  s'est  démasqué  d'abord 
î»  et  agi  honnêtement.  Je  doute  de  vous  écrire 
M  plus  d'ici.  C'est  une  triste  année  pour  moi. 
.  M  Conservez  -  nous  l'alliance ,  et  qu'ils  se  gar- 
«  dent  de  faux  et  simulés  amis,  qui  suis  votre 
M  affectionnée  tante  Elisabeth!  »,         , 

Le  style  de  ces  lettres  découvre  combien  la 
cour  de  Vienne  avoit  le  coeur  ulcéré  des  pro- 
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grés  des  Prussiens  en  Silésie  et  que  cette  coui 
ne  respiroitque  la  vengeance.  Mais  quelle  dia- 
lectique! Quiconque  attaque  la  maison  d'Au- 
triche ne  sauroit  croire  en  Dieu!  Offrir  la  paix 
lorsqu  on  efet  libre  de  la  faire ,  et  refuser  dei 
conditions  proposées  après  d'autres  traités  si- 
gnés, s'appelle  fausseté,  perfidie!  C'est  le  lan- 
gage de  l'amour  propre  et  de  l'orgueil  ^  qui 
supprime  l'exactitude  du  raisonnement  Ainsi 
à  Vienne  on  envisageoit  l'alliance  formée  con- 
tre la  pragmatique  Sanction  comme  la  guerre 
des  Titans  qui  vouloient  escalader  les  ciei.u 
pour  détrôner  Jupiter. 

De  leur  côté  les  Suédois  n'étoient  pas  aussi 
heureux  ^ue  leurs  alliés.  Un  détachement  de 
19,000  hommes  avoit  été  taillé  en  pièces  pai 
les  Russes  auprès  de  Willmanstrand.  Cet  échec 
étoit  considérable  pour  ce  royaume  aifoibli 
et  ruiné  depuis  Charles  XIL  La  France  en  fut 
mortifiée;  elle  se  proposa  de  réparer  d'un  au- 
tre côté  le  revers  qu'avoient  essuyé  ses  alliés  j 
ellç  voulut  que  le  maréchal  de  Maillebois,  avec 
l'armée  qu'il  commandoit  en  Westphalie,  pé- 
nétrât dans  l'électorat  de  Hanovre,  pour  se  ren- 
dre maître  de  ces  états.  Le  Roi  fit  une  grande 
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faute  alors  en  employant  tout  son  crédit  pour 
dissuader  les  François  de  ce  dessein,  alléguant 
que  par  cette  entreprise   ils   se    rendroient 
odieux  à  l'Europe,  révolteroient  contr'eux  tous 
les  princes  d'Allemagne ,  et  qu'allant  s'attacher 
à  un  objet  de  peu  d'importance ,  ils  néglige- 
roient  l'objet  principal,  qui  étoit  d'écraser  la 
reine  de  Hongrie  avec  toutes  leurs  forces.  Lea 
François  auroient  pu  réfuter  facilement  un 
raisonnement  aussi  foible.  S'ils  avoient  pris 
alors  l'éleptorat  de  Hanovre ,  j  amais  le  roi  d'An- 
gleterre n'auroit  pu  faire  des  diversions  sur  le 
Rhin  comme  en  Flandre.  Il  ne  manquoit  plus 
<iue  îa  garantie  de  la  France  au  traité  que  le 
Roi  avoit  fait  avec  l'électeur  de  Bavière.  On 
ptessoit  Mr  de  Valori  de  la  procurer.  Sa  cour 
faisoit  encore  d«s  difficultés  sur  la  cession  de  la 
principauté  de  Glatz  et  sur  quelques  portions 
de  la  haute  Silésie.  Il  liû  arriva  étant  auprès 
du  Roi  de  laisser  tomber  par  hasard  un  billet 
de  sa  poche  :  sans  faire  sembUnt  de  rien,  le 
Roi  mit  le  pied  dessus;  il  congédia  le  ministre 
iU  plus  vite.  Ce  billet  étoit  de  Mr  Anielot , 
Wcrétairé  des  affaires  étrangères  ;  il  portoit  de 
ï^'accorder  Glatz  et  la  haute  Silésie  à  la  Prusse 
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qu'en  cas  qu'il  en  résultât  un  plus  grand  in* 
convénient  s'il  les  refusoit.  Après  cette  décou- 
v,erte  Mr  de  Valori  fut  obligé  d'en  passer  par 
où,  Ipn  voulut  Les  desseins  des  François  sur 
le  pays  de  Hanovre  s'ébruitèrent  et  parvin- 
rent bientôt  au  roi  d'Angleterre.  Ce  prince  crut 
son  électorat  perdu;  il  n'avoitpasle  temps  de 
parer  ce  coup  qui  le  menaçoit  de  si  près.  Les 
mesures  qu'il  avoit  prises  avec  la  Russie  et  la 
Saxe  lui  ayant  également  manqué ,  il  voulut 
tout  de  bdn  travailler  à  moyenner  la  paix  entre 
le  roi  de  Prusse  etla  reine  de  Hongrie.  En  con- 
séquence de  cette  résolution  le  lord  Hindford 
se  Jrendit  au  camp  autrichien  ;  de  là  il  fit 
dds  remontrances  si  fortes  à  la  cour  de  Vienne,' 
il  la  pressd  avec  tant  d'énergie ,  en  lui  expo- 
sant que  pour  sauver  le  reste  de  ses  états  il 
falloit  savoir  en  perdre  à  propos  une  partie , 
que  cette  cour  consentit  à  la  cession  de  la 
Silésie,  del^  ville  de  Neisse  et  d'une  lisière  en 
haute  Silésie,  en  renonçant  à  toute  assistance 
contre  des  ennemis.  Le  Roi  qui  connoissoit  la 
duplicité  des  Anglpis  et  des  Autrichiens,  prit 
ces  oifres  pour  des  pièges.  Et  pour  ne  point  se 
laisser  amuser  par  de  belles  paroles  qui  Tau- 

roient 
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roient  retenu  oisif  dans  son  camp,  il  dérobaune 
marche  à  Tennemi,  passa  la  Neisse  àMichelau 
etVint  le  lendemain  camper  à  Katscher ,  tandis 
qu'un  détachement  s'empara   d'Oppeln,  où 
l'on  établit  le  dépôt  des  vivres.  Sur  ces  mou- 
vemens  Mr  de  Neuperg  quitta  Neisse  et  se  por- 
ta sur  Oppersdorff.  Le  Roi  le  tourna  par  Fried- 
land  et  se  campa  à  Steinau.  Peut-être  que  ces 
différentes  manoeuvres  accélérèrent  la  négo- 
ciation du  lord  Hindford^  il  vint  avertir  le 
Roi  que  sa  négociation  avoit  si  bien  réussi, 
que  Mr  de  Neuperg  étoit  près  d'abandonner 
la  Silésie,  pourvu  que  le  Roi  lui  déclarât  ver- 
balement qu'il  n'entreprendroit  rien  contre  la 
Reine.  Les  ennemis  se  contentoient  d'unpour- 
parler  qui  valoit  des  provinces  à  l'état  et  des 
quartiers  d'hiver  tranquilles  aux  troupes  fati- 
guées de  onze  mois  d'opérations.  La  tentation 
étoit  forte  :  le  Roi  voulut  essayer  ce  qui  pour- 
voit résulter  de  cette  conférence.  Il  se  rendit 
en  secret  5  accompagné  du  seul  colonel  Goltz, 
^Oberschnelleiidorf,  où  il  trouva  le  maréchal 
Neuperg,    le  général  Lentulus   et   le    lord 
Hindford.  Ce  ne  fut  pas  sans  réflexion  que  ce 
prince  fit  cette  démarche.  Quoiqu'il  eûtquel- 
Tame  L  N 
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que  sujet  de  se  plaindre  de  la  France  ,  xes 
mécontentemensn*étoientpas  assez  forts  pour 
rompre  avec  elle  ;  il  cbhnoissoit  par  son  expé- 
rience les  dispositions  de  la  cour  de  Vienne; 
il  nen  pouvoit  rien  attendre  d'amiable.:  il 
ëtoit  clair  que  la  reine  de'  Hongrie  ne  se  prê- 
toit  à  cette  convention  que  pour  semer  la 
méfiance  entre  les  alliés  en  T ébruitant  3  il  fal- 
loit  donc  exiger  des  Autrichietis  comme  une 
condition  sine  qua  non^  que  s'ils  divulguoient 
le  moins  du  monde  les  conditions  dont  on 
conviendroit,  ce  seroit  autoriser  le  Roi  à  rom- 
pre cette  convention  ;  le  Roi  ctoit  bien  sûr 
que  cela  ne  manqueroit  pas  d'arriver.  Le 
lord  Hindford  tint  le  protocole  au  nom  de 
son  maître.  On  convint  que  Neisse  ne  seroit 
assiégée  que  pour  la  forme,  que  les  troupes 
prussiennes  ne  seroient  point  inquiétées  dan's 
les  quartiers  qu'elles  prendroient  en  Silésie 
comme  en  Bohème ,  et  surtout  que  sans.  le 
secret  le  plus  rigide ,  tout  ce  qu'on  venoit  de 
régler  seroit  nul  de  toute  nullité.  Il  faut 
avouer  que  s'il  y  a  une  fatalité,  elle  s'est  sur- 
tout manifestée  sur  Mr  de  Neuperg ,  qui  pa- 
roissoit    destiné  à  faire    les  traités    les  plus 
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humilians  pour  ses  souverains.  Peu  après  Mr 

de  Neuperg  fit  prendre  à  son  afrmée  la  route 

de  la  Moravie.  Le  siège  de  Neisse  fut  aussitôt 

commencé,  la  ville  ne  tint  que  IQ  jours 5  la 

garnison  autrichienne  n'en  étoit  pas  encore 

sortie ,  que  les  ingénieurs  prussiens  y  traçoient 

déjàles  nouveaux  ouvrages  qui  par  la  suite  la 

rendirent  une  des  bonnes  places  de  l'Europe. 

La  ville  prise,  on  sépara  l'armée;  une  partie 

marcha  en  Bohème  sous  les  ordres  du  prince 

Léopold  d'Anhalt;  quelques  régimens  furent 

employés  au  blocus  de  Glatz  ,  et  le  reste  des 

troupes  aux  ordres   du    maréchal  Schwérin 

s'établit  dans  la  haute   Silésie. 

Le  duc  de  Lorraine  ,  qui  se  trouvoit  à 
Presbourg,  se  flattant  que  le  Roi  regarderoît 
des  pourparlers  comme  des  traités  de  paix , 
lui  écrivit  demandant  sa  voix  pour  l'élection 
^  Tempire.  La  réponse  fîit  obligeante,  mais 
conçue  dans  un  style  obscur  et  si  embrouillé, 
4^e  Tauteùr  même  n'y  comprenoit  rien.  La 
^^oipagne  terminée .  onze  mois  après  l'entrée 
^^  Silésie  j  le  Roi  reçut  l'hommage  de  seç 
^ouvèatix  sujets  à  Breslaù,  d'où  il  retourna  à 
*^rlin.  Il  commençoit  à  apprendre  la  guerre 

N  2 
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par  ses  fautes;  mais  les 'difficultés  qu'il  avoit 
surmontées ,  n'étoient  qu  une  partie  de  celles 
qui  restoient  à  vaincre  pour  lùettre  le  com- 
ble au  grand  ouvrage  qu'il  avoit  entrepris 
de  perfectionner.      . 


C  H  A  P  I  T  R  E    IV. 

Raisons  politiques  de  la  trêve.  Guerre 
des  François  et  des  Bavarois  en  Bo^ 
kème.  L'Espagne  se  déclare  contre 
r  Autriche.  Diète  de  l'Empire.  Revo-- 
lution  en  Russie.  Diverses  négocia-* 
tions. 


Jl  our  ne  pas  trop  interrompre  le  fil  des  é vér 
nemens:  militaires.,  nous  nous  sommes  conten* 
téô  de  ne  toucher  que  auccintement  les  causes 
qui  occasionnèrejil:  cette  espèce  de  suspension 
d!arme6  entre  la  Prusse  et  l'Autriche.  Cette 
matière  est  délicate:  La  démarche  du  Roi  étoit 
scabreuse  :  il  est  nécessaire  d'en  développer 
les  motifs  les  plus  secrets  :  le  lectenr  nous  par- 
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donnera  de  reprendre  les  choses  d'un  peu 
plus  haut,  afin  de  les  éclaircir' davantage. 

Le  but  de  la  guerre  que  le  Roi  avoit  entre- 
prise, étoit  de  conquérir  la  Silésie  :  s'il  prit 
des  engagemens  avec  la  Bavière  et  la  France , 
ce  n'étxjit  que  pour  remplir  ce  grand  objet; 
mais  la  France  et  ses  alliés  visoient  à  des  fins 
toutes  différentes.  Le  ministère  de  Versailles 

étoit  dans  la  persuasion  que  c'en  étoit  fait  de 

1       •  •     •  »        '     • 

la  puissance  autrichienne  et  qu'on  alloit  la  dé- 

tniire  pour  jamais.  Il  vouloit  élever  sur  les 

ruines  de  cet  empire  quatre  souverains ,  dont 

les  forces  pourroient  s/e  balancer  réciproque- 

infent;  savoir,  la  reine  de  Hongrie,  qui  gar- 

deroit  ce  i-oyaume,  l'Autriche,  là  Styrie,  la 

Carinthie,  tt  la  Carnîole  ;  l'électeur  de  Bavière, 

niaître  de  l'a  Bohème ,  du  Tyrol  et  du  Brisgau  ; 

la  Prusse  avec  la  basse  Silésie;   enfin  la  Saxe 

joignant  la  haute  Silésie  et  la  Moravie  à  ses 

^^tres  possessions.  Ces  quatre  voisins  n*ali- 

^oieiît  jamais  pu  se  comporter  à  là  longue,  et 

^^  France  se  préparoit  à  jouer  le  rôle  d'arbitre 

^  à  domriner  sur  de^  despotes  qu'elle  auroit 

établis  elle-même.  C'étoit  renouveler  les  usages 

^^  la*  politique  des  Romains  dans  les  temps  les 

.  N  3  ' 
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plus  florissans  de  cette  république.  Ce  projet 
étoit  incompatible  avec  la  liberté  germanique 
et  ne  conveijoit  en  aucune  manière  au  Roi , 
qui  travailloit  pour  Télévation  de  sa  maison  et 
qui  étoit  bien  éloigné  de  sacrifier  ses  troupes 
pour  se  former  et  se  créer  des  rivaux.   Si  le 
Roi  s'ëtoit  rendu  l'instrument  servile  de  la  poli- 
tique françoise,  il  auroit  préparé  lui-même  le 
joug  qu'il  se  seroit  imposé  :  il  auroit  tout  Fait 
pour  la  France  et  rien  pour  lui-même,   et 
peut-être  Louis  XV  serôit-il  parvenu  à  réali- 
ser cette  monarchie  universelle,  dont  on  veut 
attribuer  le  projet  chimérique  à  Charles  V. 
Aj    atons  à  ceci,  puisqu'il  faut  tout  dire,  que 
si  le  Roi  avoit  secondé  avec  trop  de  chaleur 
les  opérations  des  troupes  fr^nçoises,  leur  for- 
tune excessive  Tauroit  subjugué;  d'allié  îlse- 
'   roit  devenu  sujet  j  onl'auroit  entraîné  au-delà 
doses  vues,  et ilse seroit  trouvé  dansla  nécessité 
de  consentir  à  toutes  les  volontés  de  la  France, 
fauté  d'y  pouvoir  résister  ou  de  trouver  des 
alliés  qui  pussent  l'aider  à  sortir  dé  cet  esclava- 
ge. La  prudence  sembloit  donc  exiger  du  Roi 
une  conduite  mitigée,  par  laquelle  il  établîtune 
sorte  d'équilibre  entre  les  maisons  d'Autriche 
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et  de  Bourbon.  La  reine  de  Hongrie  étoit  au 
bord  du  précipice;  une  trêve  lui  donnoît  le 
moyen  de  respirer  et  le  Roi  étoit  sûr  de  la  rom- 
pre quand  il  lejugeroit  à  propos,  parce  que  la 
politique  de  la  cour  de  Vienne  la  pressoit  de 
divulguer  ce  mystère.  Ajoutons,  pour  la  plus, 
grande  justification  du  Roi,  qu*il  avoit  décou- 
vert les  liaisons  secrètes  que  le  cardinal  de 
Fleuri  entretenoit  avec  Mr  de  Stainville,  mi-'^, 
nistre  du  grand  duc  de  Toscane  à  Vienne  :  il 
savoitque  le  cardinal  étoit  tout  disposé  à  sacri- 
fier les  ^liés  de  la  France ,  si  la  cour  de  Vienne 
lui  ofîroit  le  Luxembourg  et  une  partie  du  Bra- 
bant;  il  s'agissoit  donc  de  manoeuvrer  adroi- 
tement ,  surtout  de  ne  point  se  laisser  pi'éy enir 
parun  vieux  politique  qui  s'étoit  joué  dans  la 
dernière  guerre  déplus  d'une  tête  couronnée. 
L'événement  justifia  bientôt  ce  que  le  Roi 
avoit  prévu  de  Tiridiscrétion  de  la  cour  de 
Vienne:  elle  divulgua  lé  prétendu  traité  avec 
la  Prusse ,  en  Saxe ,  en  Bavière ,  à  Francfort  sur 
kMein ,  et  partout  où  elle  avbit  de^émissaires. 
Le  comte  de  Podewils ,  ministre  des  affaires 
étrangères,  avoit  été  chargé  à  soji  retour  de 
*^  Silésie  de  passer  par  Dresde ,  pour  sonder 

N^4 
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cette  cdur ,  qui  ayoit  marqué  sans  cesse  beau- 
coup de  jalousie  et  de  mauvaise  volonté  pour 
tout  ce  qui  intéressoit  la  Prusse  :  il  y  trouva  le 
maréchal  de  Belle-Isle  furieux  de  ce  qu'il  ve- 
noit  d'apprendre  d'un  certain  Koch ,  émissaire 
de  la  cour  de  Vienne ,  qui  après  lui  avoir  fait  ' 
des  propositions  de  paix  que  le  ms^échal  reje- 
ta, lui  déclara  que  sa  cours'étoit  à  tout  hasard 
accommodée  avec  le  roi  de  Prusse.  Bien  plus, 
toute   la   ville  de^:  Dresde  étoit  inondée  de 
billets  qui  avertissoient  les  Saxons  de  suspen- 
dre la  marche  de  leurs  troupes  pour  la  Bohê- 
me, parce  .quelè  roi  de  Prusse,  réconcilié  avec  ' 
la  reine  de  Hongrie ,  se  préparoit  à  faire  une 
invasion  en  Lugace.  La  timidité  ombrageuse 
du  comte  de  Bruhl  fut  rassurée  par  la  fermeté 
hardie  du  cQiyxte  de  Podewils,  et  les  Saxons 
marchèrent  en. Bohème.  Sur  ces  entrefaites, 
Télçcteur  dç  Bavière  communiqua  au  Roi  une 
lettre  de  l'impératrice  Amélie,  qui  l'exhortoit 
à  s^accommoder  avec  la  reine  de   Hongrie 
avant  le  mois  de  Décembre,  sans  quoi  cette 
princesse  se  trou:w:eroit  obligée  de  ratifier  les 
préliniinaires  dont  elle  étoit  convenuç  avecle« 
Prussiens.  Cette  conduite  de  la  cour  de  Vienne 
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dégageoit  le  Roi  de  tous  ses  engagemens.  On 
verra  dans  la  suite  de  cet  ouvrage  que  cette 
cour  paya  cher  son  indiscrétion. 

La  guerre  avoit  souvent  changé  de  théâtre 
pendgint  ces  négociations  :  alors  toutes  les  ar- 
mées parurent  s'être  donné  rendez-vous  en 
Bohème:  L'électeur  de.  Bavière  avoit  été  à 
deux  marches  de  Vienne;  s'il  eût  avancé ,  il  se 
seroit  trouve  aux  portes  de  cette  capitale,  qui 
mal  fournie  de  troupes,  ne  lui  auroit  apposé 
qu'une  foible  résistance.  L'électeur  abandon- 
na ce  grand  objet  par  l'apréhension  puérile 
que  les  Saîfcons  étant  seuls  en  Bohème  jiUpour- 
roient  conquérir  ce  royaume  et  le  garder.  Les 
François,  par  une  finesse  mal  entendue^  s'ima- 
gmoien.t  qu'en  prenant  Vienne  le.  Bavarois  de- 
vUqidroit  trop  puissant  ;  ils  fortifièrent  donc , 
poujr  l'en  éloigner ,  sa  méfiance  contre  les  Sa- 
xons, Cette  faute  capitale  fiit  la  source  de  tous 
l^s  ipalheurs  qui  accablèrent  ensuite  la  Baviè- 
re Cette  armée  de  François  et  de  Bavarois  fut 
P^tagée;  on  en  donna  i5,aoo  hommes  à  Mr 
deSégur,  pour  couvrir  T Autriche  etl'élècto- 
ï^^t ,  et  l'électeur  avec-le  gros  de  ses  forces  s'em- 
para  de  Tabor,  de  Budweis,  et  march|  droit 
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à  Prague,  où  les  Saxons  le  joignirent,  de 
même  que  Mr  de  Gassion,  les  premiers  ve- 
nant de  Lowositz ,  le  dernier  de  Pilsen. 

Le  maréchal  Toerring  et  Mr  de  la  Leuville , 
qui  commandoient  à  Tabor  et  Budweis ,  aban- 
donnèrent ces  villes  à  raj>proche  des  Autri- 
,  chiens;  non  seulement  le&  ennemi/y  trouvè- 
rent un  magasin  considérable ,  mais  par  cette 
position  qu'ils  occupèrent,  Mj  de  Ségur  se 
trouva  coupé  de  l'armée  de  Bohème.  Mr  de 
Neuperg.  et  le  prince  de  Lobkowitz  ,  qui 
venaient  tous  deux  de  Moravie,  se  fortifié-, 
rent  dans  ce  poste.  L'électeur  de  Bavière,  qui 
se  troiivoit  alors  devant  Prague ,  ne  pouvant 
l'assiéger  dans  les  réglés  à  cause  de  la  rigueur 
de  la  saison,,  se  détermina  à  la  prendre  par 
surprise.  La  place  étoit  d'une  vaste  enceinte; 
elle  étoit  défendue  par  une  garnison  trop 
foible;  en  multipliant  les  attaques,  il.  falloit 
nécessairement  qu'il  se  trouvât  quelque  en- 
droit dans  la  ville  sans  résistance,  et  cela 
suffisoit  pour  l'emporter.  lîrague  fut  donc 
assaillie  de  trois  côtés  differens.  Le  comte  de 
Saxe  escalada  l'angle  flanqué  du  bastion  St 
Nicolai  vers  la  porte  neuve  ;  il  fit  baisser  le 
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pont-levîs  et  introduisit  par  cette  porte  la  ca- 
valerie, qui  nettoyant  les  rues  obligea  la  garni- 
son d'abandonner  la  porte  de  St  Charles  que 
le  comte  Rutowsky  essayait  vainement  de 
forcer;  il  ne  jfit  donner  Tassant  qu'après  que 
les  ennemis  eurent  quitté  l^  rempart.  Les 
Autrichiens,  accablés  d'ennemis,  furent  con- 
traints de  mettre  bas  les  armes.  Une  troisième 
attaque  que  Mr  de  Polagtrpn  devoit  diriger , 
manqua  tout- à- fait.  Le  duc  de  Lorraine, 
grand  duc  de  Toscane,  voulut  alors  se  mettre 
à  la  tête  des  armées,  et  il  s'avançoit  à  grandes 
journées  pour  secourir  Prague.  A  peine  arrivé 
àKoeni^ssaal,  il  apprend  que  les  alliés  étoiefit 
déjà  maîtres  de  cette  ville.  Ce  fut  pour  lui 
comme  un  coup  de  foudre;  il  retourna  avec 
précipitation  sur  ses  pas;  ce  fut  moins  une 
retraite  qu'une  fuite.  Les  soldats  se  déban- 
doient,  pilloient  les.  villages  et  se  rendoient 
par  bandes  aux  François.  Mrs  de  Neuperg  et 
dé  Lobkowitz  se  réfugièrent  avec  leurs  troupes 
découragées  derrière  les  marais  de.  Budweis, 
Tabor,  Neuhaus,  etWittingau,  camps  fameux 
d'OÙZis^a,  chef  des  Hussites,  avoit  bravé  les 
forces  de  tous  ses  ennemis.  Le  matéchal  de 
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Belle-Isle,  que  la  scia'tique  avoit  retenu  a 
Dresde,  tant  que  les  affaires  parurentcrîtiques 
en  Bohème,  se  rendit  à  Prague  d'abord  après 
sa  reddition»  Il  détacha  Polàstron  à  Teutsch- 
brod,  le  comte  de  Saxe  à  Picheli  ,  pour 
nettoyer  les  bords  delà  Sassawa,  et  d'Aubigné 
se  porta  sur  la  Wotawâ  avec  qo  bataillons  et 
3o  escadrons.  L'intention  du  maréchal  étoit 
de  pousser  jusqu'à  BudWeis;  mais  la  circons- 
pection de  ce  général  l'arrêta  à  Piseck.  Ainsi 
l'inactivité  des  générau!!s:  françois  donna  aux 
Autrichiens  le  temps  de  respirer  et  dé  se  for- 
tifier dans  leurs  quartiers.  Le  mar  ééhàl  de  Belle- 
ïsle,  plug  flatté  dé  la  représentation  de  l'am- 
bassade que  du  commandement  des  armées, 
manda  au  cardinal  que  sa  santé  ne  lui  permet- 
tant pais  de  fournir  au^' fatigues  d'une  campa- 
gne, il  dèmandbît  d'être  relevé.  Le  cardinal 
donn^  ce  commandement  au  maréchal  de 
Broglio  ,  aff^oibli  pai*  deux  apoplexies;  mais  se 
trouvant  à  Strasbourg,  dont  il  étoit  gouver- 
neur, il  parut  être  celui  de  tous  les,  géné- 
raux qui  pourroit  joindre  le  plus  vite  l'armée 
de  Bohème.  Dés  son  arrivée  ce  maréchal  se 
brouilla  avec  Mr  de  Belle-Isle.  Broglio  changea 
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toutes  les  dispositions  de  son  prédécesseur  :  il 
rassembla  une  masse  de  troupes,  avec  lesquel- 
les il  se  rendit  à  Pigeck.  Le  grand  Duc  fit  mine 
de  l'attaquer;  sa  tentative  fut  inutile:  Lobko- 
witz  ne  réussit  pas  mieux    sur  Frauenberg. 
Enfin  les  Autrichiens  fatigués  inutilement  re- 
tournèrent à  leurs  quartiers.  Les  François  , 
qui  aimoient  leurs  commodités ,  trouvoient 
fort  à  redire  que  les  ennemis  les  inquiétassent 
si  souvent;  ils  auroient  bien  voulu  que  les 
Prussiens  se  missent  en  avant  pour  les  cou- 
vrir; mais  il  auroit  fallu  être  imbécille  pour 
souscrire  à  de  telles  prétentions.  Mr  de  Va- 
lori,  qui  étoit  ministre  de  la  France  à  Berlin, 
s'exhaloit  en    plaintes  :  il  souteiloit  que  les 
Allemands,  qui  n'étoient  bons  qu'à  se  battre, 
dévoient   ferrailler    contre   les  Autrichiens, 
pour  dohner  du   repos   aux   François,  qui 
leur  étoient  supérieurs  en  toute  chose.    On 
l'écouta  tranquillement,  et  à  la  fin  il  se  lassa 
de  ses  vaines  im^ortunités. 

Tant  de  puissances ,  qui  s'étoient  alliées 
contre  la  maison  d!  Autriche  et  qui  vouloient 
partager  ses  dépouilles,  avoient  excité  la  cupi- 
dité des  princes  qui  jusqu'alors  s'étoient  tenus 
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tranquilles.  UEspagne  ne  voulut  pas  demeu- 
rer oisive,  tandis  que  tout  le  monde  pensoit 
à  son  agrandissement.  La  reine  d'Espagne,  qui 
étoit  de  Parme,  forma  des  prétentions  sur 
cette  principauté  et  sur  celle  de  Plaisance , 
qu'elle  appeloit  son  cotillon,  pour  y  établir 
son  éecond  fils  Don  Philippe,  Elle  fit  passer 
Qo,ooo  Espagnols  sous  les  ordres  de  Mr  de 
Montemar  par  le  royaume  de  Naples,  en 
même  temps  que  Don  Philippe  avec  un  autre 
corps  passoît  par  le  Dauphiné  et  la  Savoie 
pour  pénétrer  en  Lombardie.  Ainsi  un  feu 
qui  dans  son  origine  ne  parut  qu'une  étin- 
celle en  Silésie ,  se  communiqua  de  proche 
en  proche  et  causa  bientôt  en  Europe  un 
embrasement  universel. 

Tandis  que  tant  d'armées  commettoient 
les  unes  vis-à-vis  des  autres  plus  de  sottises 
que  de  belles  actions,  la  diète  de  l'empire 
assemblée  à  Francfort  pour  l'élection  d'un 
empereur ,  perdoit  son  temps  en  frivoles  dé- 
libérations, au  lieu  d'élire  un  chef,  elle  dis- 
putoit  sur  des  pourpoints  ou  sur  des  dentelles 
d'or  que  les  seconds  ambassadeur?  préten- 
doient  porter  ainsi  que  les  premiers.  Cett« 
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diète  étoit  partagée  en  deux  partis^  les  uns 
étoient  partisans,  fanatiques  de  la  reine  de  • 
Hongrie,  les  autres  étoient  ses  ennemis  outres. 
Les  premiers  vouloient  le  grand  Duc  pour 
Empereur,  les  autres  vouloient  avec  une  sorte 
d'obstination  rélecteur  de  Bavière.  La  fortune, 
<jui  favorisoit  encore  les  armes  des  alliés ,  rem- 
porta, et  letir  parti  gagna  enfin  l'ascendant       ' 
qu  ont  les  heureux.  La  diète  de  Francfort  ce- 
pendant n'avançoit  guère.  Pour  se  faire  une 
idée  de  cette  assemblée,  et  de  la  lenteur  de 
ses  délibérations,  il  ne  sera  pas  inutile  d'en 
donner  une  esquisse.  La  bulle  d'or  est  regar- 
dée comme  la  loi  fondamentale  de  l'Allema- 
gne j  c'est  à  elle  qu'onen  appelle  en  toute  occa- 
sion, et  s'il  y  a  des  chicanes  ',  elles  naissent  de 
la  façon  de  l'expliquer,  Les  princes  choisissent    - 
doncles  docteurs  les  plus  instruits  de  cette  loi,- 
lespédans  les  plus  lourds  et  les  plus  consom- 
més'dans  les  vétilles  de  la  formalité,  pour  les 
^voyer  comme  leurs  représentans  à  ces  assem- 
blées générales.  Ces  jurisconsultes  discutent 
«ur  la  forme  des  choses  et  ont  l'esprit  trop 
rétréci  pour  enyisager  les  objets  en  grand; 
il5  sont    enivrés  de    leur  représentation  et 
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pensent  avoir  la  même  autorité' que  celle  dont 
cet  auguste  corps  j  ou issoit  du  tempa  de  Char- 
les de  Luxembourg.(Enfin  dans  cette  diète,  au 
1  de  Décembre  de  l'année  1741  ?  on  étoit  aussi 
peu  avancé  qu'on  Tavoit  été  avant  la  convoca- 
tion de  cette  illustre  assemblée.  Si  les  Autri- 
chiens avoient  eu  quelques  succès  par  leur» 
armes ,  le  grand  Duc  auroit  emporté  la  plura- 
lité des  voix:  il  falloit  donc  dans  ces  conjonc- 
tures brusquer  l'élection,  pour  profiter  delà 
supériorité  des  suffrages  et  empêcher ,  -par 
l'élévation  d'une  autre  famille  au  trône  impé- 
rial, que  cette  dignité  ne  devînt  héréditaire 
dans  la  nouvelle  maison  d'Autriche.  Pour 
acheminer  les  choses  à  ce  but,  le  Roi  proposa 
de  fixer  un  terme  pour  le  jour  de  l'élection  : 
cet  expédient  fut  approuvé  et  la  diète  fixa  pour 
ce  choix  le  24  de  Janvier  de  l'année  1742. 

Cette  diète  et  ses  délibérations  faisoient 
moins  d'impression  sur  le  roi  d'Angleterre  que 
ce  qui  le  tou  choit  de  plus  près  ;  la  crainte 
qu'il  avoit  de  cette  armée  de  Maillebois  qui 
menaçoit  son  électorat,  fut  si  vive,  qu'il  se  ré- 
solut à  faire  le  suppliant  à  Versailles  pour  ga- 
r^tir  ses  possessions.  Il  y  envoya  comme  son 

ministre 


CHAPITRE*     IV.  209 

ministre  Mr  de  Hardenberg,  pour  signer  un 
traité  de  neutralité  avec  la  France.  Le  cardinal 
de  Fleuri  dema.nda  au  Roi  ce  qu'il  auguroit  de 
cette  négociation.  Ce  prince  lui  répondit  qu'il 
étoit  dangereux  d*ofFenser  à  demi  et  que  qui- 
conque menace,  doit  frapper.  Le  cardinal, 
plus  patelin  que  ferme,  n'avoit  pas  un  carac- 
tère assez  mâle  pour  prendre  des  partis  déci- 
sifs 5  il  croyoit  rie  rien  donner  au  hasard  en 
tenant  les  choses  en  suspens  ;  il  signa  ce  traité. 
Ces  tempéramens  et  cette  conduite  mitigée 
ont  souvent  nui  aux  affaires  de  la  France  ; 
mais  la  nature  dispense  se»  talens  à  son  gré  ; 
celui  qui  a  reçu  pour  lot  la  hardiesse,  ne 
sauroit  être  timide ,  et  celui  qui  est  né  avec 
trop  de  circonspection,  ne  sauroit  être  auda- 
cieux. 

Cette  année  étoit  comme  Tépoque  de$ 
grands  événemens.  Toute  l'Europe  se  trou- 
voit  en  guerre  pour  partager  les  parties  d'une 
accession  litigieuse;  on  s'assemblôit  pour  élire 
^n  Empereur  d'une  autre  maison  que  de  celle 
d'Autriche ,  et  en  Russie  on  détrônoit  un  j  eune 
Empereur  encore  au  berceau  :  une  révolution 
plaça  la  princesse  Elisabeth  sur  ce  trône.  Un 
Tome  L  O  * 
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chirurgien  *)-françois  de  naissance,  un  musi- 
cien^ un  gentilhomme  de  la  chambre  et  cent 
'gardes  Préobraszenskoi  corrompus  par  Targent 
de  la  France  ,  conduisent  Elisabeth  au  palais 
impérial.  Ils  surprennent  les  gardes  et  les. 
désarment.  Le  jeune  Empereur,  son  père  le 
prince  Antoine  de  Bronswic,  et  sa  mère  la 
princesse  de  Mecklenbourg  sont  arrêtés.  On 
assemble  les  troupes,  elles  prêtent  le  serment 
à  Elisabeth ,  qu'ils  reconnoissent  pour  leur  Im^ 
pératrice.La  famille  malheureuse  est  enfermée 
dans  les  prisons  de  Riga.  Ostermann,  après 
avoir  été  traité  avec  ignominie,  et  exilé  en 
Sibérie  :  tout  cela  n'est  l'ouvrage  que  de  quel- 
ques heures.  La  France,  qui  espéroit  profiter 
jde  cette  révolution  qu'elle  avoit  amenée^ 
vit  bientôt  après  ses  espérances  s'évanouir.  . 
.  Le  dessein  du  cardinal  de  Fleuri  étoit  de 
jlégager  la  Suède  du  mauvais  pas  où  il  Tavoît 
engagée.  Il  crut  qu'un  changement  de  règne 
eh  Russie  rendroit  le  nouveau  souverain  facile  ] 
à  conclure  une  paix .  favorable  à  la  Suède  : 
dans  cette  vue  il  avoit  envoyé  un  nommé 
d'Avennes  avec  des  ordres  verbaux  au  marquis 

*)  Lestoc. 
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delà  Chétardie,  ambassadeur  à  Péterbourg, 
afin  qu  il  employât  tous  les  moyens  possibles 
pour  culbuter  la  régente  et  le  généralissime. 
Dételles  entreprises ,. iqui  paroîtroient  témé- 
raires dans  d'autres  gouvernemens ,  peuvent 
quelquefois  s'exécuter  en  Russie.  L'esprit  de  la 
nation  est  enclin  aux  révoltes.  Les  Russes  ont 
cela  de  commun  avec  les  autres  peuples,  qu'ils 
sont  mécontens  du  présent  et  qu'ils  espèrent 
tout  de  l'avenir.  La  régente  s'étoit  rendue 
odieuse  par  les  fôible^ses  qu'elle  avoit  feues 
pour  un  étranger,  le  beau  comte  de  Lynar, 
envoyé  de 'Saxe  j  mais  sa  déVâricière ,  l'impé- 
ratrice Anne ,  avoit  encore  plus  ouvertement 
distingué'  Bîron ,  couriandois  et  étranger  corn- 
lïie  Lynar  :  tant  il  est  vrai  que  les  mêmes  cho- 
ses cessent  d'être  les  mêmes,  quand  elles  se 
font  en  d'autres  temps  et  par  d'autres  per- 
sonnes. Si  l'amour  perdit  la  régente  ,  î'ambuf 
plus  populaire  dont  là  princesse  Elisabeth  fit" 
sentir  les  effets  aux  gardes  Préobraszenskoi, 
l'éleva  sur  le  trône.  Ces  deux  princesses  aVoient 
l^même  goût  pour  la  volupté;  celle  deMeck- 
lenbourg  le  couvroit  du  voile  de  la  prude- 
rie; son  coeur  seul  la  trahissoit.  La  princes^se^ 

O    Q 
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Elisabeth  portoit  la  volupté  jusqu'à  la  dé- 
bauche: la  première  étoit  capricieuse  et  mé- 
chante; la  seconde  dissimulée,  mais  facile; 
toutes  deux  haïssoient  le  travail ,  toutes,  deux 
n'étoient  pas  nées  pour  le  gouvernement. 

Si  la  Suéde  avoit  su  profiter  de  Toccasion, 
elle  aurait  frappé  quelque  grand  coup  pendailt 
que  la  Russie  étoit  agitée  par  des  troubles  in- 
testins: tout  lui  présageoit  d'heureux  succès; 
rnais  le  destin  de  la  Suède  n'étoit  point  de 
triompher  de  ses  ennemis.  Elle  demeura  dans . 
une  espèce  d'engourdissement  pendant  et 
îiprès  cette  révolution;  elle  laissa  échapper  , 
^  l'occasion,  cettç.  mère  des  grands  événemens; 
la  perte  de  la  bataille  de  Pultawa  ne  lui  fut  pas 
plus  fatale  qu'alors  la  molle  inaction  de  ses 
îirmées.  Dès  que  l'impératrice  Elisabeth  se  crut 
assurée  sur  le  trône,  elle  distribua  les  premières 
places  ]de  l'empire  à  ses  partisans.  Les  deux 
frères  Bestuchew,  Woronzow  et  Trubetzkoi 

entrèrent  dans,  le  conseil.  Lestoc,  le  promo- 

...  ...  ^ 

teur  de  l' élévation  d'Elisabeth,  devint  une  es- 
pèce de  ministre  subalterne ,  quoique  çhirur- 
.giqn;  il  étoit  porté  pour  la  France;  Bestuchew 
pour  l'Angleterre:  de  là  naquirent  des  divi- 
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sions  dans  le  conseil  et  des  intrigues  intermi- 
nables à  la  cour.  L'Impératrice  n'avoit  de 
prédilection  pour  aucune  dès  puissances  ; 
maïs  elle  se  sentoit  de  Téloignement  pour  la 
cour  dé  ^Vienne  et  pour  celle  de  Berlin. 
Antoine  Ulric  ,  père»  de  TEmpereur  qu'elle 

avoît    détrôné ,  étoit   côusiri   germain  de  la 

.  ■         f  ...» 

reine  <ié  Hongrie,  neveu  de  l'Impératrice 
douairière,  et  beau-frère  du  rôi  de  Prusse; 
et  elle'  appréhendoit  que  les  liens  du  sang 
ne 'fissent  agir  ces  puissances  en  faveur  de  la 
famille  sur.  la  ruine  de  laquelle  elle  avoît 
établi  sa  graildeur.  Cette  princesse  préférant 
8a  liberté  aux  lois  dû  "mariage,  trop  tyran- 
niqùés  ^eloil  sa  façon  dé  penser,  pour  affer- 
mir son  gouvernement  appela  son  neveu  le 
jeune  dire  de  Holsteîn  à  la  succession^  Elle 
le  fit  élever  à  Péterbôùfg  en  qualité  de 
gfanitî  duc"  de  Russie.  Le  public  croit  assez 
légèrement  que  les  événemens  qui  tournent 
3  l'ayatitàge  des  princes ,  sont  les  fruits  dé 
le'ut  prévoyance  et  de  leur  habileté  :  par 
^nésjù'ite'dé  cette  prêVeiition Tpn  soupçonna 

.  le  Roi  d"* avoir  trempé  daiis  cette  révolution' 
arrivée  en^  Kussiej  riiàis  il  n  en  étoit  rien.  Le 
\  O  3 
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Roi  n'y  eut  aucune  pî^rt  et  n'eji  fu^:  informé 
qu'avec  le  public.  Que^ues^mois auparavant, 
lorsque  le  maréchal  de  Belle^^sle  se  trouyoit 
au  camp  de  Molwitz-,    la  conversation  ayoit 
tourné  sur  le  sujet  de  la  Russie.  Le  maréchal 
parut  très-inécontpnt  de  la  conduite  du  princç 
Antoine  et  de  sa  femme  la  régente;  et  dar^i 
un.  moment  où  sa  colère  s'allumoit^  il  deman- 
da  au  Roi  s'il  verroîtavec  peii;;e  qu'il  ;se  fît; 
une    révolution   en  R.ussie    en  faveur  de  la 
princesse  Elisabeth,  au  (|ésavantage  dujçune 
empereur  Iwan  cjui  étoit  son  neyeii.  Sur  quoi 
le  Roi  répondit  qu'il  ae  cjonnoissoit  de.parens 
parmi  les  souverainsqu^  ceux  qui, étoi,eirt'Sçs 
amis.  La  conversatiour  finit,  et  voilà  tout, ce 
qui  se  passa.  .    ,,,        ,       ,...   ...         ; 

Berlin  fut  pendant  cet.  hiver  .le,  cieptre,  des 
négociations.  La  françe  pressoit  le  Roii^  de 
faire  arir  son  arniée:  l'Angleterre  llexhortoit. 
à  conclure  la  paix  avec  l'AutrlcheT  l'Espa- 
gne  sollicitoit  son  alliance ,  le  Danemaf  ck  s/es 
avis  pour  changer  de  partij  la  Suéde^c|pmfLn- 
doit  son  assistante  jj  la,,^ussie  ses  bpusy-o^çps 
à  Stqpkholm  j .  et  l'Empffe  germanique  ^çou-. 
pirant  j^près  ,1^  pai^^,,f^soit  les   plus,  yiyes 
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instances  pour  que   les,  trouble»   s'appaisa^i' 
sent. 

Les  choses  ne  restèrent  pas  long-temps  dans 
cette  rituatioji.  Les  troupes  .prussiennes"  pas* 
sèrent  à peinejieux  moisrdànsvi^urs  quartiers 
d'hiver.  La.  destinée   de  la  Prusse  enttajna 
encore  le   Rqi  sur  ce  théâtre  que   tant.de 
batailles  dévoient  ensanglanter,  et  où  les  vicis- 
situdes de  la  fortune  se  firent  '  sentir  toiu  à 
tour  aux  deux  partis  qni  se  fàisoient  la  glie^re. 
Le  plus  grand  avantage  que  le  Hoi  reti^de 
cette  espèce    de  trêve  avec  les  Autrichiens, 
%  de  rendre    ses    forces  plus   fprmi^bles. 
L'acquisition-  de  la  SUésie  Im. procura  une 
augpiençatio^n^de  revenus.  4e.  3^600,000  ti'é- 
CU8.  La  plus  grande  partie. de  cet  argent  Fut 
employée  à   l'augmentation  de  l'armée  :  elle 
étoit  alors  de   i65  batâilloris  et  de  igi  esca- 
drans ,  dont  .60  4e   housards:^  ^fi>M^  v^ct^^ïp 
bietttôt  îl'ji.sage  »qtùil'  en.  fit.. .  .  »  jo  v. 


^i'.i:     .V.    .  i 
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C  H  A  P  I  T  R  E    V. 

Irruption  de$  Autrichiens  en  Bavière. 
Départ  du  Hoi.  Ce  qui  se  passa  à 
Dresde^  Prague  et  Olmutz.  Négocia-' 
tion  de  Fitzner.  Expédition  de  Mora^ 
vie ,  A  utriche  et  Hongrie.  Négociation 
de  lanini.  Blocus  de  Brieg.  Le  Roi 
quitte  là  Moravie  et  joint  son  armée  de 
Bohème  à  Chrudim.  Ce  qui  se  passa  en 

-  Moravie  après  son  départ.  Change-- 
ment  de  ministère  à  Londres.  Négo^ 
dation  infructueuse  de  Chrudim ,  qui 
fait  prendre  le  parti  de  décider  F  irréso- 
lution des  A  utrichiensparune  bataille. 


vJu6ique  les  François  fussent  maîtres  de  Pra- 
gue, qu'ils  occupassent  les' bords  d^  la  Vota- 
wa ,  de  la  Muldau  et  de  la  Sassava ,  les  Autri- 
chiens ne  désespéroient  point  de  leur  salut; 
ilsavoient  tiré  10,000  hommes d Italie,  7000 
de  Hongrie,  auxquels  ils  joignirent*  3ooo 
hommes  du  Brisgau ,  arrivant  par  le  Tyrol. 
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Ce  corps,  qui  montoit  au  nombre  de  qo,ooo 
hommes,  avoit  le  maréchal Khevenhuller  à  sa 
tête.  Ce  général  fo^ma  aussitôt  le  plan  de 
tomber  sur  les  quartiers  de  Mr  de  Ségur  et 
de  le  chasser  des  liords  de  TEns.  Nou«  ne  sau- 
rions  nous  dispenser  de  rapporter  à  ce  sujet 
un  mémoire,  en  date  du  29  Juin  1741  ;  que  le 
Roi  envoya  à  l'électeur  de  Bavière-  Le  lec» 
teur  verra  que  tout  le  mal  qui  arriva  avoit 
été  prévu ,  et  que  les  princes  qui  ne  corrigent 
pas  avec  célérité  les  niauvaises  dispositions 
quiU  font  dans  leurs  opérations  de  campagne, 
en  sont  touj  ours  punis  5  car  T ennemi  est  mau- 
vais courtisan;  loin  d'être  flatteur,  •  il  châtie 
sévèrement  les  fautes  de  celui  qui  lui  est  op- 
posé ,  fût-il  Roi  ou  Empereur  même.  Voici 
ceméAioire. 

Raisons  qui  doivent  engager  l'élec- 
teur de  Bavière  à  pousser  la  guerre 
en  Autriche.  

w  La  position  des  troupes  prussiennes  occu- 
w  pant  une  partie  considérable  des  forces  au- 
w  trichiennes,  on  contient  le  maréchal  deNeu- 
»  pçfg  en  Silésie.  L'armée  des  alliés,  qui  n'a 
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„  point  d'eiinemidçvaîiiitjeUe,  devroit  pousser 

„  ses.  opérations  le  Içpfig  du.Danube  et  gagner 

„  projoc^tement  rAutariçh^-  L'électeur  trouve 

,,.  soji  ennemi  au  dépQurvu;  il  peut  s'emparei: 

„  sana-Tésiçt^nce  dePaspau,  de  Lintz,  d'Enset 

* 
„.  de  là  se  porter  sur. Vienne,  sans  rencoatrer 

^  aucun  obstacle.  Si  Ton  sô  rend  maître  de 

„  .cette "capitale^  on  ^coupe^  pour  ainsi  dire ,  la 

,,  puissance  autrichienjae,  d^am  ses  rstcines,  L^ 

„  1  Bohême ,  qu'on  en  séparée  par  cette^arche  , 

„  dégarnie  de  troupes  et  privée  de  tout  secpuxsj 

,,  doit  tomber  d'elle-même.  Il  faut  établir  le 

,v  théâtre  diç  la  guerre  en  Moravie,  en  Autriche 

„  et  en  Hongrie.itiêmè  id^as  les  ciroQn&tanceç^ 

,5  présentes  cette  apératiou: 08 1  aussi  ai§ée,quq 

,♦  sûiTfe;.  etirest.inpontestable qu'elle  obligera 

„  la  reine  de  Hongrie  d'accepter  sans,  di^lai.  le^ 

„  conditions  de  la  paix  qu'on  voudra  lui  pres- 

„  crire/Çi l'électeiii' difïèi'é a^ profiter déscoiî- 

„  jôncmte^  àVahtagôiiseâVù  il  se  trouve,  il 

,p  donne  à  l'ennemi  le  temps  de  rassembîer^ses 

,y.î,fej:«eft.f<^quiiest  mx  ai^joiird'hui,  ne.  Iç  sera 

„  j^lus'dein^ifa.  En  toliïE^^^t  n^ers  la  Bohfl^,, 

^r  l'^él^t^uf  *èxpsOse:Spsétat§  héréditaires  au  ça- 

„  price»d(^>^fr'énep^0n?i:U.pffrç  un.^pp^^t  j^u:^, 
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„  ennemis,  qui  sauront  bien  en  profiter.  Mon 
„  avis  est  qu'on  ne  prendrajamaisle^  Romains 
„  que  dans  Rome;  qu'on  ne  laisse  donc  point 
„  échapper,  l'occasion  de  s'emparer  deVieune^ 
„  c'est  le  moyen  unique  de  terminer  ces  dilïé- 
„  rens  et  de  parvenir  à  une  paix  glorieuse^,. 

Ce  mémoire  fut  lu.  et  aussitôt  oublié.  L'é-r 

lecteur,  qui  n'étoit  pas  du  tout  militaire,  crut 

que  des  raisons  supérieures  l'engageoient  ^ 

prendre  un  autre  parti.  Khevenhiiller  profita 

de  ces  fautes.  Vers  la  fin  de  Décembre?)  il 

passa  l'Ens  en  trois  endroits.  Ségur,  au  lieu 

de  tornbei: avec  toutes  ses-forçes  sur  un  de  ces 

trois  CQ^^^  pour  les  détruire  en  détail ,  se  retira 

vei^  ù  yiUe  4  JEp.s  ;.  il  nte^^^'y,  ^ut  pas  mfime  ea 

sutetéf  .Une  terreur. paniqu^e  hâta  sa  fuite 5  il; 

CQUjçut  ^*unç.  haleine  à  Lint?,  où  il  se  fortifia. 

Mjrde.KJiçyenhuUer  ne  lui  c^onna  pas  le  temps 

de  reprea^re  ses  esprits;  il  le  poursuivif.  ayeq^ 

waqité  ^  et  le  monde  apprit^yec  étoiînepaent 

que;.  1 5,000  , autrichiens ^bJ^qupient  4   Lintz 

1 5,000  jÇr^pçois  :  tant^unu  seul  homme  peut 

domiçjr  ^^'.^çi^ndant  ^^sçs.  trqupes  sur  -ceMLes;  4e  - 

son  ennei^ii  , .       •  ^,,  .;^,  ■      ]  ;  --   ,:,-rjl 

*hl4i^.:i  n,     .    .    ;:; •:'..._:     !.      -.•    ... 
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L'électeur  de  Bavière,  consterné  d'un  re- 
vers auquel  il  ne  s'attendoit  pas,  eut  recours 
à  Tamitié  du  Roi;  il  le  conjura  dans  les  tef- 
rries  les  plus  tendres  de  ne  le  point  abandon- 
ner et  de  sauver  son  état  et  ses  troupes  par 
une  puissante  diversion  :  il  désiroit  q^è  lés 
Prussiens  pénétrassent"  par  la  Moravie  en  Au- 
triche, pour  donner  à  Mt  de  Ségur  le  temps 
de  respirer.  Il  faut  se  rappeler  pour  un  n^o- 
ment  la  situation  où  se  trouvoient  les  armées^ 
La  position  de  Tarmée  principale  djè  la  reine 
de  Hongrie  étoit  très-judicieuse  :  elle  avoitlè 
dos  tourné  vers  le  Danube,  sa  droite  couverte 
par  les  marais  de  Wittingau,  sa  gauche  par  la 
Muldau'et  par  Btidweîsy  sort  front  par  Tà- 
bôr.  Le^  alliés  déctiVt>l'ént  avec  leurs  troupes 
comme  un  demi-fcercle  autour  de  ces  qntir-* 
tiers ,  de  sorte  que  dans  leurs  opérations  îts 
avoîent  l'àTc  à  décrire ,  et'les  Autrichîéiis  qui 
étoiënt  au  centre ,  la  corde  :  de  plus ,  iexits 
troupes  étroitement  resserrées  dans  leurs  quar- 
tiers couvroient  les  opérations  de  Mr  de  IChe- 
venhuUer  contre  les  François;  ils  tertoieht  à 
l'Autriche,  d'où  ils  tir  oient  leurs  vivres  et  leurs 
secours  ;  ils  gardoient  un  pied  en  &ohén>e> 
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de  sotte  qu  a  Touverture  de  la  campagne  ils 
pou  voient  se  flatter  de  rétablir  leurs  affaires. 
Pour  déloger  cette  armée,  d'un  poste  aussi 
avantageux ,  il  étoit  de  la  dernière  nécessité 
que  les  alliés  fissent  un  effort  général,  pour 
que  les  Autrichiens  attaqués  de  tous  côtés  suc- 
combassent sous  le  nombre  de  leurs  ennemis. 
Ce  plan  fut  proposé  à  Mr  de  Broglio,  sans 
qu  on  pût  jamais  lui  persuader  d'y  concourir. 
Quoique  le  peu  de    concejrt  çt  de  bonne 
volonté  qui  règnoit  entre  les  alliés,  obligeât 
d'abandonner  le  projet  le  plus  décisif  pour  ren- 
dre la  supériorité  aux  armées  des  Françoitet 
des  Bavarois,  il  n'en  étoit  pas  moins  important 
de  soutenir  l'électeur  à  la  veille  d'obtenir  la 
couronne   impériale.  Les. partis  mitigés  n'é- 
toient  plus  de  saison.  Ou  il  falloit  s'en  tenir 
à  la  trêve  verbale  qui  n'assuroit  de  rien  et 
que  les  Autrichiens  avoient  si  ouvertement  en- 
freinte ,  ou  il  falloit  détromper  les  alliés  de  la 
Prusse  de  leurs  soupçons  par  quelque  coup  dé-s 
dat.  L'expédition   en  Moravie  étoit  la.  seule 
<iue  les  circonstances  permissent  d'entrepren- 
dre ,  parce  qu  elle  rendoit  le  Roi  plus  nécessaire 
^tle  mettoit  ea  situation  d'être  également  re- 
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cherché  des  deux  partis  :  ce  prince  s*y  détermi- 
na, en  même-temps  bien  résolu  pourtant  de 
n'y  employer  que  le  moins  de  ses  troupes  qu'il 
pburroit  et  le  pltife  de  celles  que  ses  alliés  vou- 
droient  lui  donner.  Les  Saxons,  qui  gar- 
doient  alors  les  bords  de  la  Sassava,  étoient  à 
portée  de  se  joindre  à  un  corps  de  Prussiens 
qui  de  voit  entrer  en  Moravie.  De  là  cette 
petite  armée  pouvoit  se  porter  sur  Iglau,  en 
déloger  lé  prince  de  Lobkowitz  qui  y  com- 
mandoit,  et  pousser  en  avantjusqu  a  Hom  tîn 
basse  Autriche.  Cette  manoeuvre  devôit  ou 
forcer  Mr  de  KhevenhuUer  d'abandonner  Mr 
de  Ségur,  ou  obliger  l'armée  principale  de  la 
Reine  de  quitter  Wittingau ,  Tabor  etBud- 
weis,  auquel  cas  Mr  de  Broglio  n'ayant  rien 
devant  lui,  pouvoit  aller  au  secours  cle  Lîntz. 
La  difficulté  de  ce  plan  coiïsistoit  à  faire  consen- 
tir la  cour  de  Dresde  à  la  jonction  de  ses  trou- 
pes avec  Ifes  prussieMies.  D'abord  le  maréchal 
de  Schwérin  reçut  ordre  de  s'emparer  d'Ol- 
mutz  avec  le  corps  qui  avoit  hiverné  en  haute 
Silésie;  ensuite  le  Roi  ex;pliqua  à  Mr  de  Valori 
le  but  de  cette  expédition  et  l'utilité  qui  eii 
résulteroit  pour  la  France.  Ce  moyen  étant  le 
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seul  qui   pût  sauver  les  troupes  bloquées  a    ^ 
Lintz,  le  Roivoùloit  aller  à  Dresde.  Il  fit  partir 
Mrde  Valori.unjour  avant  son  départ,  pour 
x^u  il  sondât  les  esprits  et  les  préparât  aux  propo- 
sitions qu'on  voulait  faire.  On  étoit  convenu 
que^r  de  Valori  ferait  un  signe  de  tête  à  Tarri- 
vée  du  Roi.  Cç  signe  se  fit;  et  dé&que  ce  prince 
eut  franchi  la  cérémonie  des  premiers  compli- 
mens  d'usage,  il  s  entretint  avec  le  comte  de 
♦**deson  projet.  En*  voici  le  résumé;  mais 
Tpour  le  bien  saisir,  il  faut  reprendre  les  choses  _ 
de  plus  haut.  Le  feu  roi  de  Pologne  Auguste  II 
avoit  fait  un  plan  de  partage  de  la  succession 
de  l'empereur  Charles  VI.  La  cour  de  Vienne 
en  eut  vent.  Le  prince  de  Lichtenstein  passant 
parDresde  en  1 7  35^  sous  le  régne  d'Auguste  III, 
oiécontent  du  comte  Sulkowsky  ministre  et 
favori ,  assura  *  *  *  que  s'il  pouvoit  lui  procurer 
ce  projet  de  partage,  lui  et  sa  cour  n'épargne- 
roient  rien  p6ur  perdre  Sulkowsky  et  pour  lui 
procurer  sa  place.  ***  eut  la  perfidie  d'accep- 
ter cette  proposition.  Il  fit  copier  cet  écrit  et 
k  remit  au  prince  de  Lichtenstein.  Or  comme 
fes  Saxons  s'étoient  déclarés  contre  la  maison 
d'Autriche  et  précisément  avant  l'arrivée  du 
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Roi,  la  reine  de  Hongrie  avoit  envoyé  une 
vieille  demoiselle  de  KlingàDresde,  intrigante 
de  profession,  et  qui  ayant  assisté  à  Téducation 
de  lareiiie  de  Pologne,  masquoit  la  commission 
dont  elle  étoit  chargée  du  prétexte  d'un  voyage 
ordinaire,  dont  Tunique  but  étoit  de  se  rappro- 
cher d'une  princesse  à  laquelle  elle  étoit  atta- 
chée depuis  long-temps.  A  peine  est^elle  arrivée 
àDresde  qu'elle  se  rend  chez  le  comte  de***, 
et  le  tirant  à  Técart,  elle  sort  de  sa  poche  ce 
projet  départage,  etlui  dit:  „  connoissez-vou8 
„  ceci?  promettez-moi  sur  le  champ  de  faire 
„  que  les  Saxons  se  retirent  de  la  Bohème,  ou 
„:je  découvre  votre  trahison  et  je  vous  perds.^) 
***  promit  ce  qu'elle  voulut;   outre  cela  il 
n*6soit  par  timidité  désobliger  le  Roi,  et  il  avoit 
delà  répugnance  à  remettre  les  troupes  saxon- 
nes entre  les  mains  d'un  voisjn  qu'il  avoit  voulu 
dépouiller  de  ses  états  six  mois  auparavant  A- 
joutez  que  *  *  *se  prêtoitavec  répugnance  à  l'a- 
grandissement de  l'électeur  de  Bavière,  auquel 
il  envio'it  la  dignité  impériale.  Après  que  ces 
difïérens  sentimens  se  furent  combattus  dans 
son  esprit,  la  peur  l'emporta,*  par  timidité  il 
remit  au  Roi -les  troupes  saxonnes,  bien  résolu 

de 
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de  les  retirer  aussitôt  que  cola  seroit  possible. 
L'après-midi  il  y  eut  une  conférence  chez  le 
Roi.  Le  comte  *  *  * ,  le  comte  de  Saxe ,  Va- 
iori  5  Mt  Desaleur  et  le  comte  Rutowsky  s'y 
trouvèrent.  Le  Roi  leur   exposa  les  moyens 
tjii'îl  croyoit  les  plus  convenables  pour  sauver 
MrdeSéguret  la  Bavière: il  avoit  une  carte  de 
h  Moravie  sur  laquelle  il  leur  expliqua  son 
projet  de  campagne.  Son  dessein  étoitde  tom- 
ber de  toutes  parts  sur  les  quartiers  des  Autri- 
chiens. En  conséquence  Mr  de  Broglio  devoit 
attaquer  leprmce  de  Lorraine  qui  commandoît 
Tarmée  ennemie  du  côté  de  Frauenberg,  tandis 
qutïtesPjrussiens  et  les  Saxons  les  prendroient 
tp  flanc  vers  Iglau.  Le  comte  de  Saxe  objecta 
^uelethstréchaldç  Broglio  avoit  àpeine  16,000 
hommes  avec  lui  et  que  l'expédition  dlglau 
Aânqueroit  faute  de  fourrages  et  de  subsistan- 
ce. L^  jpremière  objection  étoit  sans  réplique^ 
^uant  à  k  seconde ,  le  Roi  se  chargea  de  la 
lèVer,  d*aîlèr  à  Prague  se  concerter  avec  Mr  de 
Séckèlies ,  intendant  de  l'armée,  sur  les  moyens 
dèfôiii*mf  des  vivres  aux  Saxons.  Sur  ces  en- 
trefaites le  roi  de  Pologne  entra  dans  la  cham- 
.  W.  Après  quelques  civilités  le  Roi  voulut 
Tome  I.  P 
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du  moins  lui  faire  Thonneur  de  lui  commu^ 
niquerà  quel  usage  on  destinpitses  troupes- 
Le  comte  *  *  *  avoit  vite  plié  la  carte  de  la 
Moravie;  le  Roi  la  lui  redemanda,  on  Tétala 
de  nouveau,  et  ce  prince  fit  en  quelque  sorte 
le  vendeur  d'orviétan ,  débitant  sa  marchandise 
le  mieux  qu'il  .  étoit  possible  5  il  appuyoit 
surtout  sur  ce  que  le  roi  de  Pologne  n'auroit 
jamais  la  Moravie  ,  s'il  ne  se  donnoit  la  peine 
de  la  prendre.  Auguste  III  répondoit  oui  à 
tout ,  avec  un  air  de  conviction  mêlé  de  quel- 
que chose  dans  le  regard  qui  dénotoit  l'ennui. 
>''^*  que  cet  entretien  impatientoit,  l'interrom- 
pit en  annonçant  à  son  maître  que  l'opéra  al- 
loit  commencer. .  Dix  royaumes  à  conquérir 
n'eussent  pas  retenu  le  roi  de  Pologne  une  mi- 
nute de  plus.  On  alla  donc  à  l'opéra,  et  le  Roi 
obtint,  malgré  tous  ceux  qui  s'y  opposoient , 
une  résolution  finale.  Il  falloit  brusquer  l'aven- 
ture, comme  on  prend  une  place  d'assaut  5  c'é- 
toit  le  seul  moyen  de  réussir  à  cette  cour.  Le  len- 
demain, à  6  heures  du  matin ,  le  Roi  fit  inviter 
le  père  Guarini,  qui  étoit  en  même-temps  une 
espèce  de  favoiri,  de  ministre,,  de  bouffon  et 
de  confesseur,  Ge  prince  lui  paria  de  façon  à 
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lui  persuader  qu'il  ne  vduloit  réussir  que  par 
lui  :  la  finesse  de  cet  italien  fut  la  dupe  de  son 
orgueil.  Le  père  Guarini,  en  quittant  le  Roi, 
se  rendit  auprès  de  son  maître,  qu  il  acheva  de 
confirmer  dans  la  résolutipn  qu'il  avoit  prise. 
Enfin  le  Roi  partit  de  Dresde,  après  avoir  vain- 
cu tous  les  obstacles,  la  mauvaise  volonté  du 
comte  de*  **,  le  peu  de  résolution  d'Auguste 
III  et  les  tergiversations  du  comte  de  Saxe  , 
qui  peu  occupé  de  la  Bavière  avoit  encore  les 
cliijfnères  de  la  Courlande  en  tête  ,  et  croyoit 
pour  faire  sa  cour  être  dans  la  nécessité  de  cori- 
trecarrer  autant  qu'il  étoitenlui  les  Prussiens. 
Lorsque  le  Roi  arriva  à  Prague,  Lintz  tenoit 
encore;  mais  le  comte  de  Toerring,  par  son 
inconsidération  ,  s'étoit  laissé  battre  par  les 
Auttichiens.  On  fit  encore  quelques  tentatives 
pour  inspirer  de   l'activité    au   maréchal  de 
Broglio,  mais  inutilement.  Le  Roi  convint  tout 
de  suite  avec  Mr  de  Sechelles  pour  fournir 
des  subsistances  aux  Saxons;  il  dit:,,  je  ferai 
IWpossible  possible.  „  Sentence  qui  devroit 
être  écrite  en  lettres  d'or  sur  le  bureau  de  tous 
^es  intendans  d'armée.  Mrde  Sechelles  ne  se 
Contenta  pas  de  le  dire,  mais  il  exécuta  tout  ce 
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qu'il  avdit  promis.  De  Prague  le  Roi  passa 
par  ses  quartiers  de  Bohème.  Il  apprit  en  che- 
min que  Glatz  s'étoit  rendu,  et  il  s  achemina 
vers  la  Moravie.  Il  avoit  appointé  le  chevalier 
de  Saxe  et Mr  de Polastron  àLandscron,  pour 
concerter  avec  eux  les  opérations  auxquelles 
on  se  préparoît  Mr  de  Polastron  étoit  un  hom- 
me confit  en  dévotion,  qui  sembloit  plus  né 
pour  dire  son  chapelet  que  pour  aller  à  la  guer- 
re. De  là  le  Roi  se  rendit  à  Olmutz,  que  le  ma- 
réchal de  Schwérin  venoitd  occuper.On  devoît 
établir  des  magasins  dans  cette  ville  ;  mais  Mr 
de  Sechellesny  ^oit  pas  présidé.  Le  séjour 
du  Roi  dans  cette  ville  fut  trop  court  pour 
obvier  à  cet  inconvénient ,  et  Ion  prit  les 
meilleures  mesures  que  Ton  put  pour  y  rame- 
ner. Pendant  que  le  Roi  étoit  à  Olmutz ,  il  y 
arriva  un  certain  Fitzner ,  conseiller  du  grand 
duc  de  Toscane  ;  il  étoit  chargé  de  quelques 
propositions  de  la  cour  de  Vienne.  Le  Roi , 
qui  se  livroit  trop  à. sa  vivacité,  sans  entendre 
ce  que  Fitzner  avoit  à  lui  dire,  lui  parla  sans 
mettre  de  point  ni  de  virgule  à  son  discours  : 
faute  impardonnable  en  négociation,  où  la 
{Prudence  veut  qu'on  entende  patiemment  16» 
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autres  et  qu'on  ne  réponde  qu'avec  poids  et 
mesure.  Il  lui  rappela  toutes  les  infractions 
que  sa  couravoit  faites  à  la  trêve  d'Oberschnel- 
lendorff,  et  il  exhorta  la  Reine  à  s'accom- 
moder promptement  avec  ses  ennemis.  Fitz- 
ner  apprit  au  Roi  la  capitulation  flétrissante  que 
Mrde  Ségur  venoit  de  signer  à  Lintz,  d'où  le 
Roi  prit  occasion  de  tirer  de  nouvelles  raisons 
pour  hâter  la  paix ,  en  lui  insinuant  que  les 
Anglois  n'avoient  que  leur  propre  intérêt  en 
vue  et  sacrifieroient  enfin  la  Reine  aux  avan- 
tages qu'ils  tâcheroient  d'obtenir  pour  leur 
commerce.  Fitznér  ravala  ainsi  les  choses  qu'il 
étoit  chargé  de  dire ,  et  Ton  convint  de  part 
et  d'autre  d'entretenir  une  correspondance  se- 
crète par  le  canal  d'un  certain  chanoine  lanini. 
Sur  ces  entrefaites  on  reçut  des  nouvelles  de 
Francfort  sur  le  Mein  qui  annonçoient  l'élec- 
tion et  le 'couronnement  de  l'électeur  de.  Baviè- 
re, qu'on  nomma  Charles  VIL  Cependant  1^ 
^Ut  de  Vienne  ne  restoit  pas  les  bras  croisés. 
Si  elle  négocioit  avecaçdeur ,  ejle  ne  négligeoit 
pas  non  plus  de  faire  usage  de  toutes  ses  res- 
sources pour  se  dégager  par  la  force  de  tant 
d'ennemis  qui  l'accabloient.  Elle  leva  en  Hou- 
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griei 5,000  hommes  dé  troupes  régulières  ;  elle 
convoqua  dans  ce  royaume  le  ban  etrarriére- 
ban  5  qui  devpit  lui  valoir  40,000  hommes  a 
peu  près.  Son  intention  étbit  d'en  former  deux 
coTps  d*armée,  dont  l'un  devoit  pénétrer  par 
Hr^disch  en  Moravie,  et  l'autre  devoit  passer 
par  la  lablunka  et  gagner  en  haute  Silésie  les 
derrières  de  l'armée  prussienne ,  tandis  que  le 
prince  de  Lorraine  s'avanceroit  de  la  Bohème 
pour  combattre  de  front  les  troupes  du  Roi.  Ce 
prince  n'àvoitpris  qu-ela  nioitié  des  troupes  qui 
hivernoient  en  haute  Silésie,  quifaisoienti5ooo 
hommes,  àla  tête  desquelles  il  joignit  les  Fran- 
çois et  les  Saxons  auprès  de  Trebisch.  Un  autre 
corps  occupa  par  ses  ordresWischaUjHradisch, 
Kremsir  et  les  frontières  de  la  Hongrie,  pour 
couvrir  ses  opérations.  La  lenteur,  jointe  à  la 
mauvaise  volonté  des  Saxons,  fit  perdffe  dans 
cette  expédition  des  jours  etmême  des  semai*^ 
nés  5  ce  qui  nuisit  beaucoup  au  bien  des  affaires. 
Un  seul  exemple  suffira  pour  preuve  de  caque 
nom  disons.  BudichaujSit  une  maison  de  plai- 
sance, riche  et  bien  ornée ,  qui  appartient  à  un 
comte  Bur;  on  avoit  assigné  par  galanterie  ce 
quartier  aux  Ssixons.  Le  comte  Rutowsky  etl© 


CHAPITRE       V.  23l 

chevalier ie  Saxe  s'y  trouvèrent  si  bien,  que 
jamais  on  ne  put  faire  avancer  leurs  troupes; 
ils  y  demeurèrent  trois  jours.  Cet  empêche- 
mentfut  cause  que  le  prince  de  Lo5kovitz  eut 
le  temps  de  retirer  ses  magasins  d'Iglau,  et  qu'à 
rapproche  des  alliés  il  se  replia  sur  Wittingâu. 
Les  Saxons  occupèrent  Iglau;  mais  il  fut  im- 
possible de  les  faire  avancer  ni  sur  la  Taya  ni 
ters  Horn  en  Autriche.  C'est  le  cas  de  la  plùr-* 
part  des  généraux  qui  commandent  des  trou* 
pes  auxiliaires ,  de  voir  échouer  leurs  prct^eta 
faute  d'obéissance  et  d'exécution.  Les  Saxons  ^ 
quiétoient  les  plus  intéressés  à  cette.»  expédier 
tion,  étoient  ceux-là  même  qui  employoi^nt 
le  plus  de  mauvaise  foi  poujvla  contrecarrer: 
*  Ces  contretemps  obligèrent  le  Roi  à  refon- 
dre ses  dispositioïi&.  Il  donna  aux  Saxons  les 
quartiers  les  plus  voisins  de  la  Bohème ,  etl^s 
Prussiens  occupèrent  les  bor.d.s  de  la  Taya^ 
de  Znaym  jusqu'à  Goedingen,  petite  ville  qw 
est  sur  les  frontières  dçla  lîôAgriÇf  Bientôt  un 
détachen^ent  de  5oop  hommqs  p^rtitd^  Znaym  , 
•€t fit  une  irruption  dans  la  haute  Autriche;  la 
terreur  s'en  répandit  jusquauxportes  de  Vi^n- 
^»  La  cour  rappela  sur  le  çhajnp  10,000  hom- 
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^neçde  la  Bavière  au  secours  de  cet^  capitale. 
Les  hpusards  çleZiethenpoussérent}u^qu  aSto- 
kerauqui  n'est  qu'à  unepo^te  de  Vienne.  Cette 
irruption  mit  les  troupes  à  leur  aise  par  la  quan-. 
pté  de  subsistances  qu  elle  leur  procura.  Mai» 
Içs.  Saxons  s'inquiétoient  dans  leurs  quartiers  j 
Us  voyoient  partout  l'ennemi, la  peiu:  grossis-* 
soientpour  eux  tous  les  objets,  ils  demandèrent 
AU'921 1«U£  ki§$|t  pççupçs  içâ  gu«u:U6is  d«i 
Prusftiëns,  ce  qui  leur  fut  accordé.  Mr  de  Po- 
lastron, rappelé  en  Bohême  par  les  ordres  de 
Mr  de  Broglio,  avait  quitté  l'armée ,  de  ?orte 
que  ce  quirestoit ,  formoit  à  peine  3o,ooo  hom* 
ines^Le  Roi  découvrit  par  des  lettres  intercep* 
tëeis  que  les  Hongrois  commençoient  à  se  ras-? 
sembler  sur  les  frontières  de  la  Moravie.  Il  n'y 
avoît  pas  de  monfient  à  perdre;  il  falloit  diasi* 
i>er  cett^  milice  avant  que  le  nombre  en  devînt 
tfàp  considérable.  Cette  commission  tomba 
awt  le  prince  Thierry  d'Anïialt,  qui  avec  loba^ 
taillons,  autant  d'escadrons  et  1000  housareU^ 
entra  en  Hongrie ,  enleva  trois  quartier»  de 
|>andour8,  leur  prit  1 200  bonumed  et  répandît 
une  telle  alarme  dans  ce  royaume  ,  qu'uni 
partie  de  Tarrière-bàn  se  sépara.  Cette  expédi- 
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tion  si  heureusement  tçrminée,  ce  prince  vinc 
rejoindre  Tarmée  aux  environs  de  Brunn.Car 
les  ^Saxons  étoient  à  Znaym ,  Sab  ,  Nickelsr 
bourg,  et  les  Prussiens  à  Bohrlitz,  Auaterlitz , 
Schlowitz  et  aux  environs  de  Brunn^  Onavoit 
demandé  du  canon  au  roi  âe  Pologne  pour  as- 
liéger  cette  ville  :  ce  prince  le  refusa  faute  d'ar- 
gent II  venoit  de  dépenser  400,000  écus  pour 
acheter  un  gros  diamant  vert  :  il  vouloitla  chose 
etserefusoit  aux  moyens.  L'expédition  du  Roi 
manqua  donc  par  bien  des  raisons.  Mr  de  Ségur 
8*étoit  laissé  prendre  avant  qu'on  le  pût  secou- 
rir; Mr  de  Broglio  ëtoit  paralytique^***  crai- 
gnoit  plus  mademoiselle  de  Kling  qu'il  ne  se 
wucioitdela  Moravie;  Auguste  lïl  vouloitun 
royaume,  mais  il  ne  vQulbit  pas  prendre  la 
peine  de  le  conquér;irXependa?jt  sans  la  prise 
deBrurmles  alliés  ne  pduvoientpas  mên^e  se 
soutenir  en  Moravie,  Ce  qu'il  y  avoit  de  pire , 
^'<tQitqueleRQi  ne  pouvoitfaire  aucun  fond 
m  la  fidélité  des  Saxons ,  et  il  devoit  s*attendre 
qii  ilarabandoimeroienr  à  l'approche  de  Venne- 
ûïl  Un  beau  jour,  lorsqu'on  s'y  attendoit  le 
moti»,  tous  les  Saxons  abandonnèrent  leurs 
quartiers  et  se  jetèrent  avec  précipitation  sur 
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ceux  que  les  Prussiens  occupoiént:  un  millier 
de  housards  autrichien^  leur  avoit  donné  une 
terreur  panique;  on  leur  procurâmes  quartiers 
et  Brunn  fut  serré  de  plus  près.  Le  comman- 
dant de  cette  place  étoit  un  homme  ihtelligenti 
Il  envoyait  des  genè  dégiiîsëspôur  mettre  le  feti 
aux  villages; que  les  troupes  occupoiént:  toutes 
les  nuits  il  y  eut  des  incendies;  on  compta  plus 
de  1-6  bourgs ,  villages  ou  hâméaUx  qui  périrent 
par  les  flammes.  Un  jour  3ooo  hommes  de  la 
garnison  de  Brunn  attaquèrent  le  régimentde 
Truchsès  dans  le  village  de  Lesch  :  ce  régi- 
memt  se  défendit  pendant  5  heures  avec  une 
(Constance  et  une  valeur  admirable.  Le  village 
fut  brûlé;  mais  les  ennemis  furent  chassés  sans 
^vôitréiriporté  le  moindre  avantage.  Truchsès, 
Varerine  et  quelques  officiers  y  furent  blessés 
en  se  couvrant  de  gloire.  Enfin  les  efforts  qu'on 
avoit  faits  pour  déga^ger  Mr  de  Ségur  attiroient 
naturellement  les  Autrichiens  en  Moravie.  Le 
dticde -Lorraine  âlloit'«e  mettre  en  marche 
pour  dégager  Briinn  :  il  fâlloit  choisir  un-  lieu 
d'assemblée  pour  les  troupes  et  qui  fût  en 
même-temps  un  camp  avantageux.  Ces  qua- 
lités se  trouvoient  réunies  dar^s  le  terrain  qui 
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environne  la  ville  He  Bohrlitz.  Le  Roi  com- 
muniqua au  chevalier  de  Saxe  son  dessein  d  at- 
tendre l'ennemi  dans  cette  position,  ce  qui 
pouvoit  s'exécuter  ;ivec  d  autant  plus*de  sure- 
té,  que  le  Roi  avpitété'jointpar  6  bataillons  et 
3o  escadlrons  derenfortde  ses  troupes. Le che- 
valier'donna  une  réponse  ambiguë,  quiprépar 
roit  dès-lors  aux  excuses  de  sa  désobéissance. 
La  raison  la  plus  spécieuse  qu'il  alléguoit ,  se 
fondôît  sur  le  nornb^é  de  ses  troupes ,  qn'il  ne 
disbitiriontér  qu  à  8oôb  combattans.  Le -peu 
de  fond  qu'on  pouvait  :feire  sur  ces'trèupeà 
saxottliièsj'fit  réfléchir  le  Roi  sur  la  situation  où 
il  se  trou  voit  Ses  prdprésf 'trempes  nfe  éonsis- 
toient  qu'en  q6ooo  hbmnîcs ;  c'étôient  les  seules 
^lesquelles  il  pûtcômpter'ét  c'étoîttrop  peu 
pour  faire  tête  à  l'armée  du  duc  de  Lorraine. 
Aptes  tout,  pourquoi  s'ôpiniâtrer  à  conquérir 
'cette -Moravie  pour  laquelle  le  roi  de  Pologne , 
î^i  devoit  l'avoir ,   témoîgnoit  tant  d'indif- 
férence ?  Le  seul  parti  à  prendre,  c'étoit  de  se 
joindre  aux  troupes  prussiennes  qui  étoienten 
•Bohème;  et  pour  couvrir  Olmutz  et  la  haute 
Silésie ,  on  pouvoit  se  servir  de  l'armée  du 
prince  d'Anhalt ,  qui  devenoit  inutile  auprès 
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de  Brandebourg  j  il  reçut  donc  incessapiment 
Tordre  de  la  partager,  d'en  envoyer  une  partie 
à  Chrudim  en  Bohème^  et  de  mener  17  batail- 
lons et  3'5  escadrons  dans  la  haute  Silésie ,  où 
il  seroit  joint  par  son  fils  le  prince  Didier ,  avec 
les  troupes  que  le  Roi  laisseroit  dans  ces  envi- 
rons. Malgré  toutes  cesi  dispositions  ,   le  Roi 
se  trouvoit  dans  un  pas  scabreux.  Il  avoit  tout 
lieu  de  se  défier  des  Saxons  ;  mais  leur  mau- 
vaise foi  n'étoit  pas  a^sez  manifeste,   Mr   de 
Broglio  le  tira  de  cet  embarras ,  en  demandant 
les  troupes  saxonnes^,  pour  le  renforcer,  à  ce 
quildiwiit,  contre  le  prince  de  Lorraine^  qui 
voulpit  l'attaquer  dans  le  temps  que  ce  prince 
.  prenoitle  chemin  delà  Moravie  avec  son  armée. 
Le  Roi  fit  semblant  d'ajouter  foi  au  faux  avis 
du  maréchal  de  Broglio,  pour  se  défaire  d'alliés 
suspects.  Le  départ  de  la  Moravie  fut  résolu  : 
i5escaçlron$et  12  bataillons  suivirent  leRoien 
Bohème;  q5  escadrons  et  19  bataillons  demeu- 
rèrent sous  les  ordres  du  prince  Thierry  dans 
un  camp  avantageux  auprès  d'Olmutz,  où  ce 
prince  auroit  pu  se  soutenir,   si  le  maréchal 
de  Schwérin  avoit  veillé  comme  il  le  devoit  à 
amasser  suffisamment  de  vivres  pour  les  trou^ 
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pes.  Mr  de  Bulow,  qui  suivoit  le  Roi  en  qualité 
de  ministre  de  Saxe,  le  voyant  sur  son  départ 
de  la  Moravie,  lui  dit:  „  Mais ,  Sire,  qui  cou- 
ronnera doi;ic  mon  maître  ?  „  Le  Roi  lui  répon- 
dit qu'on  ne  gagnoit  les  couronnes  qu'avec  du 
gros  canon ,  et  que  c'étoit  la  faute  des  Saxons 
s'ils  en  avoient  manqué  pour  prendre  Brunn. 
Ce  prince,  bien  résolu  de  ne  commander  dé- 
sormais qu'à  des  troupes  dont  il  pût  disposer  et 
capables  d'obéir,  poursuivit  sa  route  passant. 
parZwittau  et  Leutomischel ,  et  il  arriva  le  17 
d'Avril  à  Chrudim  auprès  du  prince  Léopold, 
où  il  mit  ses  troupes  en  quartier  de  rafraîchis^ 
Bernent.  Les  Saxons  essuyèrent  un  petit  échec 
dans  cette  retraite  :  les  housards  ennemis  leur 
enlevèrent  un  bataillon  qui  faisoit  leur  arrié- 
re^gardè.  Vainement  voulut- on  leur  persua- 
der de  se  joindre  aux.  François  ;  ils  traversè- 
rent les  quartiers  des  Prussiens  pour  se  can- 
tonner dans  le  cercle  de  Satz  sur  les  frontiè- 
res de  leur  électorat.   Par  leur  défection  les 
François  afiFoiblis  demeurèrent  à  Piseck  sans 
secours.  Le  fardeau  de  la  guerre  pesoit  pres- 
que uniquement  sur  les  épaules  des  Prussiens, 
et  les  ennemis  puisoient  dans  l'affoiblissement 
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des  alliés  les  espérances  les  plus  flatteuses  de 
leurs  succès. 

Pendant  que  les  Prussiens  se  refaisoient  en 
Bohèrpe  de  leurs  fatigues,  que  les  François 
sommeilloient  à  Piseck  et  que  les  Saxons  s'é- 
loignoient  le  plus  vite  qu'ils  pouvoient  des  ha- 
sards de  la  guerre ,  le  prince  de  Lorraine  ren- 
troit  en  Moravie^  le  prince  Thierry  d'Anhalt 
lui  présenta  la  bataille  auprès  de  Wischau.  Son 
., poste  étoit  si  bien  pris,  que  les  troupes  de  la 
Reine  n'osèrent  le  brusquer.  Les  Prussiens  res- 
tèrent dans  c^tte  position  et  ne  la  quittèrent 
.  qu'après  avoir  consumé  le  dernier  tonneau  de 
farine  quirestoit  dans  leur  magasin.  Le  prince 
Thierry  passa  les  montagnes  de  la  Moravie  et 
assit  son  camp  entre  Troppau  et  Jaegerndor^ 
sans  que  l'armée  ennemie  fît  mine  de  le  suivre. 
Dans  cette  retraite  les  dragons  de  Nassau  nou- 
vellement levés  eurent  une  affaire*)  ayeclçs 
housards  autrichiens,  où  ils  se  signalèrent  par 
leur  valeur  et  par  leur  conduite.  En  même- 
temps  le  régiment  de  Canneberg  **)  se  fit  jour 
à  travers  3ooo  ennemis  qui  vouloientle  couper 

*)  à  Napagedell. 

**)  Entre  Prerau  çt  Graetz. 
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de  larmée  et  s'acquit  beaucoup  de  gloire.  Les 

gendarmes  qui  cantonnoient,  furent  attaqués 

de  nuit  dans  un  village  où  Tennemi  avoit  mis 

le  feu  :  la  moitié  des  escadrons  se  battirent  à 

pied  au  milieu  des  flammes,  pour  donner  aux 

autres  le  temps  de  monter  à  cheval  ;  alors  ils 

donnèrent  sur  les  Autrichiens ,  les  battirent  et 

leur  firent  des  prisonniers;  un  coloi>elBrédow 

les  commandoit.  Ces  faits  ne  sont  pas  impor- 

tans;  mais  comment  laisser  périr  dans  loubli 

d'aussi  belles  actions,  surtout  dans  un  ouvrage 

que  la  reçonnoissance  consacre  à  la  gloire  de 

ces  braves  troupes  P'Cependant  que  pouvoit-on 

prévoir  de  cette  guerre ,  en  réfléchissant  sur  le 

peu  d'intelligence  qui  règnoit  entre  les  alliés, 

surles  pitoyables  généraux  qui  conduisoient les 

François ,  sur  lafoiblesse  de  leur  armée,  sur  la 

foiblesse  plus  grande  encore  de  celle  de  TEnipe- 

reur  ?  sinon  que  les  vastes  proj  ets  du  cabinet  de 

Versailles  qui  sembloient  devoir  s'accomplir 

l'année  précédente,  étoientplus  que  douteux 

alors.      - 

De  tels  pronostics  ,  fondés  sur  des  faits 
certains  ,  avertissoient  le  Roi  de  ne  pas  s'en- 
foncer trop  avant  dans  ce  labyrinthe,  mais 
den  chercher  l'issue  au  plutôt  :  bi^n   d'au- 
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très  raisons  se  joignoient  encore  à  celles  que 
nous  venons  de  rapporter  pour  renouer  la  né- 
gociation de  la  paix  avec  la  reine  de  Hongrie. 
Le  lordHindfort  fut  employé  pour  moyenner 
cet  accommodement  :  îl  y  étoit  plus  propre . 
qu'un  autre,  vu  qu'il  avoit  déjà  travaillé  à  la 
réconciliation  des  deux  puissances ,  et  que  soft. 
amour  propre  se  trouvoit  intéressé  à  couron- 
ner son  ouvrage.  Il  trouva  la  cour  de  Vienne 
moins  docile  que  par  le  passé  :  l'affaire  de 
Lintz  5  l'évacuation  de  la  Moravie  et  la  défed- 
tiondes  Saxons  lui  avôiént  rendu  son  ancienne 
fierté;  ses  négociations  secrètes  à  la  cour  de 
Versailles  lui  faisôiént  même  porter  ses  vues 
plus  loin.  On  a  vu  dé  tôiit  temps  l'esprit  d« 
la  cour  d'Autriche  suivre  les  impressions  btutes 
de  la  nature;  enflée  dans  la  bonne  fortune  et 
rampante  dans  l'adversité ,  elle  n'a  jamais  pu 
parvenir  a  cette  sage  modération  qui  rend  les 
hommes  impassibles  à  l'égard  des  biens  et  des 
inaux  que  le  hasard  dispense.  Alors  son   or- 
gueil et  §on  astuce  repr.enoient  le  dessus.  Le 
mauvais  succès   de'  èette    tentative  du  lord 
Hindlfott  fortifia  le  Roi  plus  que  jamais  dans 
lopinion  où  il  étoit-  que  pour  qu'une  négocia- 
tion 


CHAPITRE      V*  Sf41 

tion  de  paix  réussît  avec  les  Autrichiens,  il 
felloit  auparavant  les  avoir  bien  battus.  Une 
armée  belle  et  reposée  Tinvitoit  à  tenter  le 
sort  des  armes 5  elle  étoît  composée  de  34  ba- 
taillons et  de  60  escadrons,  ce  qui  faisoit  à  peu 
prés  le  nombre  de  33,ooo  hommes.  Avant  que 
l'on  en  vînt  à  cette  décision,  il  arriva  un  chan- 
gement dans  le  ministère  anglois.  Cette  nation 
inquiète  et  libre  étoit  mécontente  du  gouver- 
nement, parce  que  là  guerre  des  Indes  se  fai- 
sait à  son  désavantage  et  que  la  Grande  Breta- 
gne ne  jouoit  pas  un  rôle  convenable  dans  le 
continent.  On  fouetta  le  Roi  sur  le  dôs  dé  son 
ainistre  j  il  fut  obligé  de  chasser  le  Sr  Walpole,' 
^uemilord  Carteret  remplaça.  Un  méconten- 
tent à  peu  prés  semblable  dans  le  siècle 
Pi«sé  coûta  la  vie  au  roi  Charles  I;  c'étoit  Ton- 
nage du  fanatisme,  et  la  chute  de  Walpolene 
I*tit s'attribuer  qu'aune  cabale  départi.  Tous 
^8  seigneurs  vouldient  parvenir  au  ministère; 
^alpçle  avoit  occupé  cette  place  trop  long-* 
^«mps.  Après  ravoir  culbuté ,  la  possibilité  de 
'^Uisir  donna  une  nouvelle  effervescence  à 
^*^bition  des  grands;  ce  qui  fit  que  dans  la 
^ite  cet  emploipassa  de  main  en  main  et  devint 
Thme  L  Q 
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de  to^tes  les  places  du  royaume  la  moins  amo- 
vible. Le  cardinal  de  Fleuri  fut  trés-mécontent 
de  ce  changement;  il  s*accommodoit  assez  de 
la  conduite  modérée  de  Walpole,  et  il  crai- 
gnoit  tout  de  l'impétuosité  de  Carteret ,  qui  à 
l'exemple  d'Arinibal  avoit  juré  une  haine  im- 
placable à  tout  ce  qui  poTtoit  le  nom  françois. 
Cet  anglois  ne  démentit  pas  l'opinion  qu'on 
avoit  de  lui;  il  fit  payer  des  subsides  à  la  reine 
de  Hongrie,  il  la  prit  sous  sa  protection,  il  fit 
passer  des  troupes  angloises  en  Flandre;  et  pour 
diminuer  le  nombre  des  ennemis  de  l'Autriche, 
il  s'engagea  envers  leRoi  à  luîprocurer  une  paix 
avantageuse.  Ces  offres  furent  reçues  avec  re- 
cpnnoissançe,  quoique  le  Roi  fut  bien  déter- 
miné à  n'avoir  l'obligation  de  la  paix  qu'àki 
valeur  de  ses  troupes  et  à  ne  point  fonder  ses 
espérances  sur  l'incertitude  d'une  négociation. 
Mr  de  Broglio,  qui  se  trouvoit  à  Piseck,  avec 
une  douzaine  de  ducs  et  pairs,  à  la  tête  de 
ip,ooohomnpies,  fit  tant  par  ses  représentations, 
que  le  cardinal  résolut  de  lui  envoyer  quel- 
ques secours.  On  ne  les  rassembla  qu'au  prin- 
temps ,  et  ils  arrivèrent  trop  tard  :  faute  souvent 
reprochée  aux  François,  de  n'avoir  pas  pris 
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leurs  mesures  à  temps.  Amis  des  Autrichiens, 
ils  leur  avoient  fait  perdre  Belgrad;  à  présent 
qu'ils  étoient  leurs  ennemis ,  ils  ne  leur  faisoient 
aucun  mal  :  cette  dernière  paix  ressembloit  à  la 
guerre,  et  cette  dernière  guerre  à  la  paix.  C'est 
par  cette  conduite  molle  qu'ils  perdirent  les  af- 
faires de  l'Empereur,  et  que  la  prudence  enga- 
gea la  plupart  de  leurs  alliés  à  les  abandonner. 
Ce  siècle  étoit  stérile  en  grands  hommes  pour 
la  France  3  celui  de  Louis  XIV  enproduisoit  en 
foule.  L'administration  d'un  prêtre  avoit  perdu 
le  militaire.  Sous  Mazarin  c'étoientdes  héros, 
sous  Fleuri  c'étoient  des  courtisans  sybarites. 

CHAPITRE    VI- 

Evènemens  qui  précèdent  la  bataille  de 
'  Chotusitz.  Disposition  de  la  bataille^ 

Affaire  de  Sahé.  Mr  de  Belle-Isle  vient 
.  au  camp  prussien;  il  part  pour  la 

Scufe.  Paix  de  Breslau. 


Xj'armée  du  Roi  en  Bohème  étoit  partagée 
en  trois  divisions:  16  bataillons  et  Qo  escadrons 
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couvroiènt  le  quartier  général  de  Chrudim  :  lo 
bataillons  et  Qo  escadrons  aux  ordres  deMr  de 
Goetz  étoient  aux  environs  de  Leutomischel , 
et  Mr  de  Kalkstein  occupoit  avec  un  nombre  pa- 
reil Kuttenberg.  Ces  trois  corps  pouvoient  se 
joindre  en  deux  foi^s  24  heures.  Il  y  avoit  ou- 
tre cela  2  bataillons  dans  la  forteresse  de  Glatz , 
un  bataillon  gardoit  les  magasins  de  Koenigs- 
graetz  et  3  autres  couvroiènt  les  dépôts  de  Par- 
dubitz ,  de  Podiebrad  et  de  Nienbourg  ;  de 
sorte  que  TElbe  couloit  en  ligne  parallèle  der- 
rière le  quartier  des  Prussiens,  et  les  magasins 
étoient  distribués  de  telle  sorte,  que  de  quel- 
que côté  que  vînt  l'ennemi,  l'armée  pou  voit  se 
porter  à  sa  rencontre.  Le  prince  d'Anhalt , 
plus  fort  qu'il  n'étoit  nécessaire  n'ayant  point 
d'ennemi  devant  lui,  garda  18  bataillons  et  60 
escadrons  pour  couvrir  la  haute  Silésie,  et  dé- 
tacha le  général  Dreschau  avec  8  bataillons  et 
3o  escadrons  pour  renforcer  l'armée  de  Bohè- 
me. Ce  renfort  étoit  encore  en  marche,  qu'on 
apprit  que  le  prince  de  Lorraine  quittoit  la 
Moravie  etmarchoit  par  Teutschbrod.et  Zwit- 
taupour  entrer  en  Bohème.  On  sut  même  que 
le  maréchal  de  Koenigseck,  qui  commandoit 
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cette  armée  a  latere^  avoit  dit  qu'il  falloit  tirer 
droit  vers  Prague  et  combattre  les  Prussiens 
chemin  faisant  5  il  ne  les  croyoit  forts  que  de 
i5,ooo  hommes,  et  jugeoit  sa  supériorité  assez 
considérable  pour  attaquer  un  corps  aussi  foi- 
ble  sans  rien  hasarder.  Bien  des  personnes  con- 
damnèrent le  maréchal  de  ce  que  faisant  la 
guerre  dans  les  propres  états  de  la  Reine ,  il 
étoit  aussi  mal  informé!:  ce  n'étoit  pas  tout-à- 
fait  sa  faute;  la  Bohème  penclioit  plus  pour  les 
Bavarois  que  pour  les  Autrichiens;  d'ailleurs 
les  Prussiens  étoient  vigilans  et  observoient 
attentivement  les  personnes  qui  pouvoient  les 
^ahir;  et  enfin,  des  troupes  arrivoient,  di'au- 
^^es  partoient ,  de  façon  que  ces  mouvemens 
Compliqués  ne  pouvoient  guère  être  débrouil- 
-'^s  par  des  campagnards  ou  par  des  gens  du 
Peuple.  Mr  de  Koenigseck  pouvoit  être  mal 
^exvien  espions;  mais  il  ne  falloit  pas  léger e- 
^^^xit  condamner  sa   conduite.    Ce    général 
^ï'oyoijt  peut-être  que  si  par  sa  faute  Mr  dé 
^^Uperg  avoit  été  battu  à  Molwîtz,  cen'étoit 
P*^3  une  raison  de  croire  les  Prussiens  invinci- 
^^s  ,  et  son  projet  étoit  beau,  d'expédier  clie- 
^^ix  faisant  les  Prussiens  et  de  prendre  Prague 
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d'emblée.  A  l'approcha  des  Autrichiens  le  Roi 
avoit  le  choix  de  deux  partis,  ou  de  mettre 
l'Elbe  devant  soi,  ou  d'aller  à  la  rencontra  du 
prin;ce  de  Lorraine  et  de  le  combattre.  Ce^der- 
nier  parti  prévalut,  non  seulement  comme  le 
plus  glorieux,  mais  encore  comme  le  plus  uti- 
le, parce  qu'il  devoit  hâter  la  paix;  les  négocia- 
tions,^ comme  nous  l'avons  dit,  demandant  un 
coup  décisif.  L'armée  *)  du  Roi  s'assembla  aus- 
sitôt auprès  de  Chrudim  qui  en  faisôit  le  centre; 
la  droite  fut  appuyée  à  Trzenitz  et  la  gauche 
au  ruisseau  de  la  Chrudimka.  Les  batteurs 
d'estrade ,  les  espions,  et  les  déserteurs  de  l'en- 
nemi avertirent  que  le  prince  de  Lorraine 
alloit  camper  ce^  même  jour  à  Setsch  et  Boya- 
nofj  et  qu'il  vouloit  y  séjourner  le  i5.  On 
apprit  d'autre  part  qu'un  détachement  de  l'en- 
nemi avoit  occupé  Czaslau,  qu'un  autre  corps 
marchoità  Kuttenberg  et  que  ses  housards  s'é- 
toient  emparé  du  pont  de  Kollin.  Le  dessein 
de  Mr  de  Koenigseck  paroissoit  être  d'enlever 
lé  magasin  prussien  de  Nienbourg  et  de  s'avan- 
cer ensuite  vers  Prague.  Pour  le  contrecarrer, 
le  Roi  partit  le  i5  avec  l'avant-garde,  suivi 
d^Tarméè,  pour  gagner  le  poste  de  Kuttenberg 
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avant  Tennemi:  il  fallut  presser  cette  marche,  i 
pour  arranger  la    boulangerie   de  Farmée  à 
Podiebrad.  Cette  avant-garde  étoit  composée 
de'io  bataillons,  d'autant  d'escadrons  de  dra- 
gons et  d'autant  de  housards.  Le  Roi  campa  ses 
troupes  sur  la  hauteur  de  Podertzau  auprès  de 
Cotibortz,  où  cefcorps,  quoique  foible ,  étoit 
dans  un  poste  inexpugnable.  Ce  prince^  pour 
s'orienter  dans  ce  terrain ,  alla  à  la  découverte, 
et  il  apperçut  d'une  hauteur  un  corps  à  peu  prés 
de  7  ouSooo  hommes  quicampoit  à  un  demi- 
^ille  de  là  versWilincof.  En  combinant  avec  la 
Marche  du  prince  de  Lorraine  le  corps  qu'on 
'ppercevoit,  on  jugea  que  ce  pouvoit  être  lé 
P-i'ince  de  Lobkowitz,  qui  venoit  de  Bndweis 
P^^nr  se  joindre  à  la  grande\  armée.  Le  prince 
^^  opold,  quisuivoitle  Roi,  eut  ordre  d'avancer 
*^  lendemain,  pour  que  ces  deux  corps  fussent 
^  t>ortée  dé  se  secourir  réciproquement.  Cepen- 
"^^xit  on  ne  vit  aux  environs  de  Podertzau  que 
^^aucoup  de  petits  partis,  que  l'ennemi  en- 
vo^oit  probablement   pour    reconnoître  ce 
^^rnp.  Les  patrouilles  des  Prussiens   allèrent 
P^ïîdant  toute  la  nuit  3  les  chevaux  de  la  cava- 
lerie étoient  sellés  et  les  soldats  habillés^  ce 
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qui  mitravant-garde  à  Tabri  de  toute  surprise. 
Le  lendemain*)  à  la  pointe  du  jour  les  hou- 
sards  rapportèrent  que  le  camp  qu'on  avoit  vu 
la  veille  à  Wilincof  avoit  disparu:  ces  troupes 
qu'on  avoit  prises  pour  celles  du  prince  de 
Lobkowitz  5  étoient  effectivement  Tavant-gar- 
de  du  prince  de  Lorraine,  qui  pour  ne  rien 
yisquer  s'étoit  retiré  à  l'approche  des  Prus- 
siens. Aussitôt  que  le  prince  Léopold  eut  passé 
le  défilé  de  Hermaniestitz,  l'avant-garde  con- 
tinua sa  marche.  Le  Roi  choisit  en  route  une 
positionpour  l'armée,  etil  fit  avertir  le  prince 
Léopold  de  camper  la  droite  à  Czaslau  et  la 
gauche  au  village  de  Chotusitz.  L'avant-garde 
ne  devançoit  l'armée  que  d'un  demi  mille  ; 
elle  prit  des  cantonnemens  entre  Neuhof  à  la 
droite  de  l'armée  prussienne  et  Kuttenberg: 
on  trouva  dans  cette  ville  une  cuisson  de  pain 
préparée  pour  les  Autrichiens  et  tous  les  se- 
cours dont  les  troupes  peuvent  avoir  besoin. 
L'avant-garde  devoit  s'assembler  au  signal  de 
trois  coups  de  canon  sur  la  hauteur  de  Neu- 
hof 5  ce  qui  étoit  facile,  parce  que  les  régimens 
les  plus  éloignés  n'étoient  qu'à  un  quart  de 
♦  )  Le  16  Mai. 
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mille  des  autres.  Vers  le  soir  le  prince  Léopold 
envoya  un  officier   pour  rapporter   au  Roi 
que  la  marche  de  l'armée  ayant  été  retardée 
par  Vartillerie  et  le  gros  bagage,  il  n'étoit  arrivé 
au  camp  qu'au  soleil  couchant,  ce  qui  Tavoit 
empêché  deprendreCzaslau^  et  qu'il  avoît  ap- 
pris que  le  prince  Charles  campoît  à  Wilin- 
cof,  c'est-à-dire  à  un  mille  du  camp  prussien.  , 
Tout  cela  préparoit  la  bataille  qui   devoit  se 
donner;  dans  cette  intention  le  Roi  partit  le 
17  à  4  heures  du  matin  pour  joindre  le  prince 
i-éopold.  En  arrivant  aux  hauteurs  deNeuhof 
on  découvrit  toute  l'armée  autrichienne,  qui 
Pendant  la  nuit  avoit  gagné  Czaslau  et  quis'a- 
^^çoitsur  quatre  colonnes- pour  attaquer  les 
*^fussiens;  voici  l'ordre  dans  lequel  le  prince 
*^éopold  avoit  rangé  les  troupes.  Elles  étoient 
^^ïisune  plaine  dont  la  gauche  tire  vers  le  parc 
^^  Spislau  ;  entre  ce  parc  et  le  village  de  Cho- 
^^sitz  le  terrain  étoit  marécageux  et  traversé 
P^r  quelques  petits  ruisseaux.  La  droite  abou- 
^^ssQÎt  au  voisinage  de  Neuhof  et  s'appuyoi|t  à 
^^e  chaîne  d'étangs,  ayant  une  hauteur  de- 
^^ïit  elle.  Le  Roi  fit  avertir  le  maréchal  de  Bud* 
^ï>.brock   d'occuper   cette   hauteur  avec  sa 
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cavalerie  ,  au  prince  Léopbld  de  détendre 
promptement  les  tentes ,  de  mettre  les  deux 
tiers  de  Tinfanterie  en  première  ligne  et  de  lais- 
ser à  la  droite  de  la  seconde  ligne  du  terrain 
pour  y  former  l'infanterie  de  Tavant-garde  : 
toute  cette  avant-garde,  tant  cavalerie  qu'in- 
fanterie, arriva  au  grand  trot  pour  joindre 
l'armée.  Les  dragons  furent  mis  en  seconde  li- 
gne à  l'aile  que  le  maréchal  de  Buddenbrock 
commandoit  et  les  housards  sur  les  flancs^  et 
en  troisième,  l'infanterie  forma  le  flanc  et  la 
seconde  ligne  de  l'aile  droite  ;  car  les  Prussiens 
avoient  appris  à  connoître  par  la 'bataille  dé 
Molwitz  l'importance  de  bieh  garnir  les  flancs. 
A  peine  les  troupes  furent-elles  incorporées  à 
l'armée ,  que  la  canonade  commença.  Les  82 
pièces  de  l'armée  prussienne  firent  un  feu  assez 
vif  Le  maréchal  de  Buddenbrock  avoit  formé 
sur  la  hauteur  qui  étoit  devant  lui  son  aile  de 
cavalerie,  de  sorte  que  sa  droite  débordoit  celle 
du  prince  de  Lorraine  :  il  attaqua  l'ennemi  avec 
tant  d'impétuosité,  qu'il  renversa  tout  ce  qu'il 
trouva  vis-à-vis' de  lui^  la  poussière  étoit  pro- 
digieuse; elle  fut  cause  que  la  cavalerie  ne  put 
pas  profiter  de  ses  avantages  autant  qu'onde- 
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voit  s*y  attendre.  Les  hôiisards  de  Bronikowsky, 
nouvellement  formés,  avoient  été  del'avant- 
garde  du  Roi  ;  la  cavalerie  ne  les  connoissoit 
pas,  ils  étoient  habillés  de  vert,  on  les  prit  pour 
des  ennemis:  un  cri  s'éleva,  nous  sommes  cou-  ^ 
péSy  et  cette  première  ligne  victorieuse  s'enfuit 
àvau  de  route.  Le  comte  de  Rottembourg, 
qui  étoit  vers  les  dragons  de  la  seconde  ligne, 
renversa  cependant  un  gros  de  Tennemi  qui 
tenoit  encore  5  ensuite  il  donna  sur  le  flanc  de 
rinfanterie  autrichienne,  qu'il  maltraita  beau- 
coup et  qu'il  auroit  toute  hachée  en  pièces  , 
si  quelques  cuirassiers  et  housards  autrichiens 
^e  lui  étoient  tombés  à  dos  et  en  flanc.  Rot- 
^^rixbourg  fut  blessé,  et  sa  troupe  mise  en  con- 
fusion se  retira   de  la  mêlée   avec  peine.  La 
cavalerie  cependant    se  rallia,  et  lorsque  la 
poussière  fut  dissipée,  il  ne  parut  sur  ce  terrain 
^^  tant  de  monde  s'étoit  battu  que  5  esca- 
^^ons  de  1  ennemi  5  c'étoient  les  dragons  de 
Wurtemberg ,  commandés  par  le  colonel  Bret- 
^ch.  Pendant  ce  combat  de  cavalerie ,  il  paj 
^t  Un  certain  flottement  dans  l'infanterie  en- 
^^mie  qui  annonçoit  son  incertitude,  lorsque 
^ï  de Koenigseckrésolut  de  faire  avec  sa  droite 
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un  effort  sur  la  gauche  des  Prussiens.  Ce  parti 
étoit  judicieusement  pris,  parce  que  le  prince 
Léopold  ayant  trop  tardé  à  mettre  les  troupes 
en  bataille,  n'avoit  pas  eu  le  temps  de  former 
cette  gauche  sur  le  terrain  le  plus  avantageux  ;  ' 
il  ay oit  garni  en  hâte  le  village  de  Chotusitz, 
le  régiment  de  Schwérin  Toccupoit,  mais  mal 
et  sans  observer  dérègle;  son  régiment  étoit  à 
la  gauche  de  ce  village,  mais  en  Tair,  parce 
qu'il  avoit  supposé,  sans  examen  du  terrain, 
que  la  cavalerie  de  la  gauche  devoit  occuper 
l'espace  qu'il  y  avoit  entre  son  régiment  et  le^ 
parc  de  Spislau;  mais  ce  terrain  se  trouvant 
coupé  de  ruisseaux,  il  ne  fut  pas  possible  à  la 
cavalerie  de  l'occuper,  d'où  il  résulta  que  son 
régiment  avoit  l'aile  gauche  en  l'air.  Cependant 
la  bonne  volonté  de  la  cavalerie  lui  fit  tenter 
l'impossible;  elle  défila  en  partie  par  le  vil- 
lage de  Chotusitz  et  en  partie  par  des  ponts 
pour  se  former  ;  en  débouchant  elle  trouva 
Mr  de  Bathyani  tout  formé ,  avec  la  cavalerie 
autrichienne  devant  elle.  Alors  les  régïmens 
de  Prusse,  de  Waldau  et  de  Brédow  péné-' 
trèrent  à  travers  la  première  et  la  seconde  ligne 
de  l'ennemi,  hachèrent  en  pièces  les  régimens 
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d^infanterie  hongroise  de  Palfy  et  de  Vetesch 
qui  formoient  la  réserve  des  Autrichiens,  et 
s'appercevant  que  leur  ardeur  les  avoit  empor- 
tés trop  loin,  ils  se  firent  jour  par  la  seconde, 
ensuite  par  la  première  ligne  de  Tinfanterie 
ennemie,  et  revinrent  ainsi  chargés  de  trophées 
rejoindre  Tarmée.  La  seconde  ligne  de  l'aile 
gauche  de  la  cavalerie  prussienne  fut  attaquée 
par  un  corps  autrichien  dans  le  temps  qu'elle 
débouchoit  de  Chotusitz^   elle  n'eut  pas  le 
temps  de  se  former  et  fut  battue  en  détail.  Mr 
de  Koenigseck,  quis'apperçut  que  par  l'aban- 
<ïon  de  la  cavalerie  le  régiment  de  Léopold 
Jï'é  toit  plus  appuyé  de  rien,  dirigea  tous  les 
efforts  de  son  infanterie  de  ce  côté-là:  ce  ré- 
pnrient  fut  contraint  de  reculer  ;  l'ennemi  pro- 
fit^, de  ce  mouvement  pour  mettre  le  feu  au 
village  de  Chotusitz  :  en  quoi  il  conxmit  une 
P^3.ïide  sottise,  parce  qu'il  ne  faut  pas  embra- 
*^r  XLïi  village  qu'on  veut  prendre ,  les  flammes 
^^Us  empêchant  alors  d'y  entrer ^   mais  il  est 
Pi'Udent  de  mettre  le  feu  à  un  village  qu'on 
^t^andonne,  pour  empêcher  l'ennemi  de  vous 
Poursuivre.  Le  régiment  de  Schwérin ,  qui  s'ap- 
P^f  çut  à  temps  de  cet  incendie,  abandonnai© 


254       HISTOIRE  DE  MON  TEMPS. 

village,  et  forma  le  flanc  de  la  gauche  :  ce  feu 
éleva  comme  une  barrière  qui  empêcha  les 
deux  armées  de  s'assaillir  de  ce  côté.  Malgré 
cet  obstacle  Tennemi  attaqua  la  gauche  des 
Prussiens  à  la  droite  du  village;  entr' autres  un 
régiment  d'infanterie  hongroise  voulut  entrer 
le  sabre  à  la  main  dans  cette  ligne  ;  cet  essai 
lui  réussit  si  mal,  que  soldats  et  officiers,  de 
même  que  le   régiment  de  Léopold  Daun, 
étoient  couchés  devant  les  bataillons  prussiens 
comme  s'ils  avoient  mis  les  armes  bas,  tant  le 
fusil  bien  manié  est  devenu  une  arme  redou- 
table.  Le  Roi  saisit  ce  moment  pour  donner 
avec  promptitude  sur  le  flanc  gauche  de  l'in- 
fanterie autrichienne.  Ce  mouvement  décida 
la  victoire;  les  ennemis  se  rejetèrent  sur  leur 
droite ,  où  ils  se  trouvèrent  acculés  à  la  Do- 
broya;  ils  s'étoient  engagés  dans  un  terrain  où 
ils  ne  pouvoient  combattre,  ce  qui  rendit  leur 
confusion  générale.  Toute   la    campagne  fut 
couverte  de  fuyards;  le  maréchal  deBudden- 
brockles  talonna  vivement  dans  leur  déroute; 
ils  les  poursuivit  avec  40  escadrons,  soutenus 
de  IQ  bataillons,  jusqu'à  un  mille  du  champ 
de  bataille.  Les  trophées  des  Prussiens  consiç- 
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tarent  en  18  canons  et  2  drapeaux^  ils  firent 
laoo  prisonniers.  Quoique  cette  affaire  n'ait 
pas  été  des  plus  considérables,  Tennemi  perdit 
quantité  d'officiers;  et  si  Ton  vouloit  évaluer 
leur  perte  en  comptant  morts ,  prisonniers  , 
blessés  et  déserteurs,  on  pourroit  la  faire  mon- 
ter sans  exagération  à  7000  hommes.  On  leur 
auroit  également  enlevé  quantité  d'étendards, 
si  par  précaution  ils  ne  les  avoient  tous  laissés 
en  aniére  sous  la  garde  de  3oo  maîtres  :  les 
Prussiens  en  perdirent  1 1 ,  ce  qui  doit  d'autant 
moins  surprendre ,  que  Tusage  delà  cavalerie 
autrichienne  étoit  alors  de  tirer  à  cheval;  elle 
étoit  toujours  battue ,  mais  cela  ne  laissoit  pas 
d'être  meurtrier  pour  les  chevaux  des  assaillans. 
Les  morts  du  côté  des  Prussiens  montèrent  à 
900  cavaliers  et  à  700  fantassins  ;  il  y  eut  bien 
9000  blessés:  les  généraux  de  Werdeck  et  de 
Wédel,  les    colonels    Bismarck,    Malzahn , 
Kortzfleisch  et  Britz  y  perdirent  la  vie  en  se 
couvrant  de  gloire,  et  les  troupes  y  firent  des. 
prodiges  de  valeur.  L'action  ne  dura  que  3 
heures.  Celle  de  Molwitz  avoit  été  plus  vive, 
plus  acharnée,  et  plus  importante  pour  les 
suites.  Si  les  Prussiens  avoient  été  battus  à 
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Chotusitz,  Tétat  n*étoit  pas  sans  ressources  j 
mais  en  remportant  la  victoire,  onseprocuroit 
la  paix.  Les  généraux  des  deux  partis  firent  des 
fautes  qu'il  est  bon  d'examiner,  pour  n'en  pas 
commettre  de  pareilles.  Commençons  par  Mr 
de  Koenigseck.  Il  forme  le  projet  de  surprendre 
les  Prussiens;  il  s'empare  de  nuit  de  Czaslau  et 
ses  troupes   légères  escarmouchent  jusqu'au 
lever  de  l'aurore  avec  les  grands  gardes  des 
Prussiens.  Etoit-ce  à  dessein  de  les  tenir  alertes 
et  de  les  empêcher  d'être  surpris ,  ou  de  le» 
avertir  du  projet  qu'il  méditoit?  Le  jour  de 
l'action  *)  il  pouvoit  dés  l'aube  du  jour  tom- 
ber sur  le  camp  du  prince  Léopold ,  que  le  Roi 
ne  joignit  qu'à  6  heures.  Que  fait-il?  il  attend 
jusqu'à  8  heures  du  matin  pour  se  mettre  en 
mouvement ,  et  l'avant-garde  arrive.  Quelles 
fautes  fait-il  dans  la  bataille  même?  Il  laisse  au 
maréchal  de  Buddenbr ock  la  liberté  de  se  saisir 
d'une  hauteur  avantageuse  <i'où  la  cavalerie 
prussienne  fond  sur  son  aile  gauche  et  l'accable  : 
il  prend  le  village  de  Chotusitz,  et  au  lieu  de 
s'en  servir  pour  tourner  entièrement  le  flanc 
gauche  de  son  ennemi,  il  se  prive  de  cet  avan- 
tage 
*)  17  Mai.  ^ 


CHAPITRE      VI.  25/ 

tage  en  y  mettant  le  feu  et  en  empêchant  lui- 
même  ses  troupes  de  le  passer^  ce  qui  protège 
la  gauche  des  Prussiens  :  il  fixe  toute  son  atten-^ 
tion  sur  sa  droite;  et  il  néglige  sa  gauche,  que 
le  Roi  déborde  et  force  de  rouler  jusqu'au 
ruisseau  de  laDobrava ,  où  la  confusion  de  cet- 
te aile  se  communique  à  toute  l'armée.  Ainsi 
dans  le  moment  qu'il  tient  la  victoire   entre 
Ses  mains  ,âl  la  laisse  échapper,  et  se  trouve  ré- 
duit à  prendre  la  fuite  pour  éviter  rignominie 
de  mettre  bas  les  armes.  Ce  qu'on  peut  cen- 
surer dans  la  conduite  du  Roi,  c'est  de  n'avoir 
pasrejointson  arrnéedansce  camp;  ilpouvoit 
confier  son  avant-garde  à"^  un  autre  officier  , 
qui  l'auroit  menée  aussi  bien  que  lui  à  Kut- 
tenberg;  mais  ce  qu'on  peut  reprendre  à  la 
manière  dont  le  terrain  fut  occupé,  ne  doit 
s'attribuer  qu'au  prince  Léopold  ;  il  auroit  dû 
exécuter  à  la  lettre  les  dispositions  que  le  Roi  lui 
avoit  prescrites;  il  auroit  dû  sortir  de  sa  sécuri- 
té, étant  averti  des  desseins  de  l'ennemi  par  de 
continuelles  escarmouches ,  qui  durèrent  toute 
la  nuit.  Il  n'avoit  pas  fait  un  usage  judicieux  du 
terrain  où  il  devoit  combattre  :  ses  fautes  consis- 
toientà  n'avoir  pas  jeté  quelque infanteriedans 
Tome  I.  R 
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le  parc  de  Spislau  qui  couVroit  la  gauche  ;  elle 
auroit  bien  empêché  Mr  de  Bathyani  avec  sa 
cavalerie  d'en  approcher:  sa  cavalerie  auroit  dû 
s'appuyer  à  ce  parc;  s'il  avoit  été  assez  vigilant 
pour  le  faire  à  temps ,  la  chose  n'étoit  point  im- 
praticable. Son  ordre  de  bataille  sur  la  droite 
étoit  moins  défectueux;  en  faisant  les  change- 
mens  que  Ton  vient  d'indiquer ,  sa  cavalerie  de 
la  gauche  auroit  laissé  loin  derrière  elle  ces  pe- 
tits ruisseaux  qu  elle  fut  obligée  de  passer  en 
présence  de  l'ennemi ,  et  se  seroit  trouvée  dan» 
un  terrain  ou  rien  ne  l'auroit  empêchée  d'agir 
librement.  Ajoutons  encore  que  le  village  de 
Chotusitz  n'avoit  tout  au  plus  que  l'apparence 
d'un  poste;  le  cimetière  étoit  le  seul  lieu  tena- 
ble,  mais  il  étoit  entouré   de  chaumières  de 
bois  qui  se  seroient  embrasées  aussitôt  que 
le  feu  d'infanterie  auroit  commencé.  Le  seul 
moyen  de  défendre  ce  village  étoît  de  le  retran- 
cher, et  comme  le  temps  manquoit  pour  cet 
ouvrage,  il  nefalloitpas  penser  à  s'y  soutenir. 
La  faute  principale  que  le  prince  Léopold  com- 
mit  dans   ce   qui   précéda   cette  action  ,  fut 
qu'il  ne  voulut   croire  que   les  ennemis  ve- 
noient  pour  l'attaquer  que  lorsqu'il  vit  leurs 
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colonnes  commencer  à  se  déployer  devant  son 
front.  Alors  il  étoitbien  tard  pour  penser  à  de 
bonnes  dispositions  ;  mais  la  valeur  des  troupes 
triompha  des  ennemis ,  des  obstacles  du  ter*- 
xain  et  des  fautes  dans  lesquelles  tombèreut 
ceux  qui  tes  conunandoient  :  une  pareille  ar- 
mée étoit  capable  de  tirer  un  général  d'embar- 
ras ,  et  le  Roi  est  lui-mêrhe  convenu  q*u  il  lui 
avoit  plus  d'une  obligation  en  ce  genre. 

Les  Autrichiens  après  leur  défaite  ne  s'arrêtè- 
rent qu'à  3  milles  du  champ  de  bataille  auprès 
.    du  village  de  Habor ,  où  ils  prirent  un  camp  for- . 
tifié  sur  la  croupe  <Jes,montagnes.  Le  prince  de 
Lorraine  y  fut  joint  par^un  renfort  de  4000 
hommes;  le  Roi  en  reçut  un  en  même-temps 
de  6000,  que  le  prince  d'Anhalt  lui  envoyoit 
cJe  la  haute  Silésie  sous  la  conduite  du  général 
Derschau.  Les  Prussiens  suivirent  les  ennemis  j 
xnais  lorsque  leur  avant-garde  parut  vers  le  soir 
^.ux  environs  de  Habor,  dès  la  nuit  même  le 
Jprince  de  Lorraine  en  décampa  et  se  jeta  par 
de  grands  bois  sur  le  chemin  de  Teutschbrod. 
I^es  troupes  prussiennes  ,  qui  ne  pouvoient 
pas  s'enfoncer  plus  avant  en  Bohème  faute  de 
vivres ,  allèrent  se  camper  à  Kuttenberg  .'pour 

Ri 
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être  à  portée  de  leurs  magasins.  Tandis  que  le 
prince  de  Lorraine  se  faisoit  battre  parles  Prus- 
siens 5  Lobkowitz  passa  la  Muldau  à  la  tête  de 
7000  hommes  et  vint  audacieusement  faire  le 
siège  de  Frauenberg,dont  le  château  pouvoit 
tenir  8  jours *).  Broglio ,  qui  avoit  reçu  un  ren- 
fortide  10,000  hommes  et  que  le  maréchal  de 
Belle-Isle  vint  joindre  parce  que  la  diète  de 
Francfort étoit finie 5 Broglio 5  dis-je,  se  mit  en 
devoir  de  secourir  cette  ville:  il  fit  pa&ser  tout 
son  corps  par  un  défilé  trés-étroit  auprès  de 
Sahé  ,  que  Lobkowitz  avoit  garni  de  qiielque 
infanterie.  Les  premiers  escadrons  firançois  qui- 
débouchèrent  sans  ordre  ni  disposition,  atta- 
quèrent les  cuirassiers  de  Hohenzollern^et  de 
Bernis  qui  faisoient  Tarrière-garde  de  Lobko- 
witz et  les  battirent.  Les*Autrichiens  avoient  à 
dos  un  bois  où  ils  se  rallièrent  à  différentes  re- 
prises; mais  "comme  le  nombre  dès  françoîs 
augmentoit ,  ils  enfoncèrent  enfin  les  ennemis , 
et  Mr  de  Lobkowitz  ne  se  crut  en  sûreté  qu'en 
gagnant  en  hâte  Budweis.  Les  cuirassiers  au- 
trichiens passoient  autrefois  pour  les  piliers  de 
l'Empire  ;  les  batailles  de  Crutzka  et  de  Mol- 

*)  Relation  de  Willich  ,  témoin  oculaire. 
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witz  les  privèrent  de  leurs  meilleurs  officiers; 
on  les  remplaça  mal:  alors  cette  cavalerie  tiroit 
ou  attaquoit  à  la  débandade,  et  fut  par  consé- 
quent souvent  battue:  elle  perdit  cette  confian- 
ce en  ses  forces  qui  sert  d'instinct  à  la  valeur. 
Les  François  firent  valoir  Tafiaire  de  Sahé  com- 
me la  plus  grande  victoire  :  la  bataille  de  Phar- 
sale  ne  fitpasplusde  bruit  à  Rome  que  ce  petit 
combat  n'en  fit  à  Paris.  La  foiblesse  du  cardinal 
de  Fleuri  avoit  besoin  d'être  corroborée  par 
quelques  heureux  succès  5  et  les  deux  maré- 
chaux qui  s'étoient  trouvés  à  ce  choc  y  vouloient 
rajeunir  la  mémoire  de  leur  ancienne  réputa- 
tion. Le  maréchal  de  Belle-Isle%ivrede  ses  suc- 
céstant  à  Francfort  sur  le  Mein  qu'à  Sahé,  vaîn 
d'avoir  donné  un  Empereur  à  l'Allemagne  ,  se 
rendit  au  camp  du  Roi  pour  concerter  avec  ce 
priijce  les  moyens  de  tirer  les  Saxons  de  leur 
paralysie.  Mr  de  Belle-Isle  avoit  mal   choisi 
son  temps  :  le  Roi  étoit  bien  éloigné  d'entrer 
d'ans  ses  vues.  Tant  de  négociations  sourdes 
<iue'les  Autrichiens  entretenoient  avec  le  cardi- 
^^l  de  Fleuri  et  des  anecdotes  qui  dénotoient 
^^  duplicité  5  avoient  dissipé  la  confiance  de  ce 
Prince  :  on  savoit  que  la  Chétardie  avoit  dit  à 
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l'impératrice  de  Russie  que  le  moyen  le  plus 
sûr  de  la  réconcilier  avec  la  Suéde  étoit  dln- 
demniser  cette  dernière  puissance  enPoméra- 
nie  aux  dépens  du  roi  de  Prusse*).  L'Impéra- 
trice refusa  cet  expédient  et  en  fit  part  au 
ministre  de  Prusse  qui  étoit  à  sa  corur.  En 
même-temps  le  cardinal  Tencin  déclara  au 
Pape  au  nom  de  sa  cour  qu'il  ne  devoit  pas 
s'embarrasser  de  Télév^àtion  de  la  Prusse,  qu'en 
temps  et  lieu  la  France  y  sauroit  mettre  ordre 
et  humilier  ces  hérétiques  comme  elle  avoit 
su  les  agrandir.  Ce  qui  rendoit  le  cçirdinal  di- 
gne de  la  plus  grande  méfiance,  c'étoit  sa  con- 
duite ténébreuse  ;  il  entuetenoit  un  nbmméDu- 
fargis  à  Vienne,  qui  étoit  son  émissaire  et  son 
négociateur.  Il  étoit  donc  indispensablement 
nécessaire  de  le  prévenir,  surtout  si  à  tant  de 
raisons  politiques  on  ajoute  celle  des  finances, 
la  plus  forte  et  la  plus  décisive  de  toutes  :  il  y 
avoit  à  peine  i5o,ooo  écus  dans  les  épar- 
gnes. Il  étoit  impossible  avec  une  somme  aussi 
modique  d'arranger  les  apprêts  pour  la  campa- 
gne suivante.  Point  de  ressources  pour  des  em- 
prunts ,  ni  aucun  de  ces  expédiçns  auxquels  les 

*)  Voyez  relation  de  Martefcldt, 
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souverains  ont  recours  dans  les  pays  où  règne 
Topulence  et  la  richesse.  Toutes  ces  raisons 
résumées  firent  expédier  des  pleins-pouvoirs 
au  comte  Podewils,  qui  étoit  alors  à  Breslau, 
pour  l'autoriser  à  signer  la  paix  avec  le  lord 
Hindfort,  qui  avoit  des  pleins-pouvoirs  de  la 
cour  devienne.  Tout  ceci  fut  cause  que  le  Roi 
n'entra  dans  aucune  des  mesures  que  le  ma- 
réchal de  Belle-Isle  lui  proposoit,  et  que  les 
audiences  ne  se  passoient  qu'en  complimens 
et  en  éloges.  On  pouvoit  prévoir  par  la  situation 
où  s'étoit  mis  le  maréchal  de  Broglio,  qu'il 
s' exposoit  à  recevoir  quelqu'échec;  il  ne  con- 
'venoit  pas  aux  intérêts  de  la  Prusse  que  les 
Autrichiens  pussent  s'enfler  de  quelques  nou- 
Areaux  avantages  avant  que  la  paix  fût  signée. 
r*ourprévenir  de  pareils  contre-temps,  le  Roi 
SLvertit  le  maréchal  de  feroglio  des  mouvemens 
du  prince  deLorraine,  qui  tendoient  à  se  join- 
dre au   prince   Lobkowitz  ;  il  lui  représenta 
cj^u'il  devoit  s'attendre  à  être  assailli  par  .toutes 
ics  forces  réunies  des  Autrichiens ,  et  que  s'il 
^rxe  vouloit  pas  pousser  vigoureusement  Mr  de 
Xjobkowitzavantl'arrivéedu  prince  de  Lorrai- 
ïie ,  il  devoit  au  moins  ravitailler  Frauenberg. 
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Mr  de  Broglio  se  moqua  des  avis  d'un  jeune 
homme  ;  il  n'en  tint  aucun  compte  et  resta 
tranquillement  à  Frauenberg  sans  trop  savoir 
pourquoi.  Bientôt  les  Autrichiens  arrivèrent  ; 
ils  lui  enlevèrent  un  détachement  à  Tein  , 
païssèrent  la  Muldau  ^et  pillèrent  tout  le  bagage 
des  François.  Mr  de  Broglio ,  fort  étonné  de 
ce  qui  lui  arrivoit ,  ne  sut  que  fuir  à  Piseck  ;  de 
là  ayant  donné  pour  to  ute  disposition  ces  mots  : 
Farmée  doit  marcher,  il  se  retira  à  Braunau  , 
.  d*où  3ooo  croates  le  chassèrent  et  le  poursui- 
virent jusques  sous  les  canons  de  Prague.  Ces 
mauvaises  nouvelles  firent  expédier  Un  courier 
à  Breslau  pour  hâter  la  conclusion  de  là  paix. 
L'éloquence  du  lord  Hindfort,  fortifiée  du  gain 
d'urie  bataille  ,  parut  plus  nerveuse  aux  mi- 
nistres autrichiens  qu'elle  ne  leur  avoit  paru 
auparavant  :  ils  se  prêtèrent  aux  conseils  du 
roi  d'Angleterre  ,  et  voici  les  articles  des  préli- 
minaires qui  furent  signés  à  Breslau.  1.  La 
cession  que  la  reine  de  Hongrie  fait  au  roi  de 
Prusse  de  la  haute  et  de  la  basse  Silésie  et  de 
la  principauté  de  Glatz,  excepté  les  villes  de 
Troppau,  de  Jaegerndorf  et  des  hautes  mon- 
tagnes situées  au  delà  de  l'Oppa.  q.  Les  Prus^ 
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siens  seront  chargés  de  rembourser  aux  Anglois 
1,700,000  écus  hypothéqués  sur  la  Silésie.  Les 
a^utres  articles  étoient  relatifs  à  la  suspension 
<i*arnies ,  à  l'échange  des  prisonniers ,  à  la  li- 
berté de  religion  comme  au  commerce.  Ainsi 
la  Silésie  fut  réunie  aux  états  de  la   Prusse. 
Deux  années  de  guerre  suffirent  pour  la  con- 
quête de  cette  importante  province.  Le  trésor 
que  le  feu  Roi  avoit  laissé,  se  trouva  presque 
épuisé  ;  mais  c'est  acheter  à  bon  marché  des 
états,  quand  il  n'en  coûte  que  7  ou  8,000,000. 
Les  conjonctures  secondèrent  surtoutcette  en- 
treprise :  il  fallut  que  la  France  se  laissât  entraî- 
ner dans  cette  guerre;  queUa  Russie  fût  atta- 
quée parla  Suède  5  que  par  timidité  les  Hano- 
vriens  et  les  Saxons  restassentdans  Tinàction  ; 
que  les  succès  fussent  non-interromp  us ,  et  que 
le  roi  d'Angleterre ,  ennemi  des  Prussiens  ,  de- 
vintmalgré  lui  l'instrumentde  leur  agrandisse- 
^ent.Ce  qui  contribuale  plus  à  cette  conquête, 
fi^t:  une  armée  qui  s'étoit  formée  pendant  vingt- 
d^X-ix  ans  par  une  admirable   discipline  et  su- 
périeure au  reste  du  militaire  de  l'Europe  ;  des 
g^îiéraux  vrais  citoyens,  des  ministres  sages 
^t  incorruptibles ,  et  enfin  un  certain  bonheur 
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qui  accompagne  souvent  la  jeunesse  et  se  re- 
fuse à  rage  avancé.  Si  cette  grande  entreprise 
avoit  manqué,  le  Roi  auroit  passé  pour  un 
prince  inconsidéré ,  qui  avoit  entrepris  au  de- 
là de  ses  forces  :  le  succès  Je  fitregarder  comme 
heureux.  Réellement  ce  n  est  que  la  fortune 
qui  décide  de  la  réputation;  celui  qu'elle  fa- 
vorise est  applaudi ,  celui  qu'elle  dédaigne?  est 
blâmé.  Après  l'échange  des  ratifications  le  Roi 
retira  ses  troupes  de  là  Bohème.  Une  partie 
passa  par  la  Saxe,  pour  rentrer  dans  ses  pays 
héréditaires;  l'autre  partie  marcha  en  Silésie 
et  fut  destinée  à  garder  cette  nouvelle  con- 
quête. 
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De  la  paix.  Notification  aux  alliés. 
Guerre  d Italie.  Les  Hanovrîens  joi-- 
gnent  les  Anglois  en  Flandre,  Guerre 
de  Finlande.  Capitulation  de  Fried-- 
richsham.  Duc  de  Hohtein  appelé  à  la 
succession  de  Suède.  Maillebois  mar- 
che en  Bohème ,  de  là  en  Bavière.  Né- 
gociations des  François  et  Anglois  à 
Berlin  ,  et  tous  les^  événemens  jusqu' à 
Vanné  1743. 


X-/ A  bienséance  demandoit  que  cette  paix  que 
l'on  venoit  de  conclure  se  notifiât  aux  anciens 
alliés  de  la  Prusse.  Le  Roi  avoit  eu  de  bonnes 
raisons  pour  en  venir  là;  mais  les  unes  étoient 
^^  nature  à  ne  point  être  publiées  et  les  autres 
^^  pouvoient  se  dire  sans  accabler  la  France 
"^  reproches.  Le  Roi,  loin  d'a,voir  intention 
^^fienser  cette  puissance,  vouloit  conserver 
tous  les  dehors  de  la  bienséance  envers  elle; 
^^^lement  il  se  bornoit  à  ne  point  courir  la 
^^^^iriére  périlleuse  on  elle  étoit  engagée  ,  et  à 
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devenir  simple  spectateur,  d'acteur  qu'il  avoit 
été.  L'on  prévoyoit  combien  le  cardinal  seroit 
sensible  à  ce  revirement  de  système,  qui  faisoit 
manquer  ses  desseins  les  plus  cachés ,  ils  étoient 
bien  difFérens  de  ceux  qu'il  affiche it  en  public; 
car  voici  quelle  étoit  sa  vraie  marche.  Il  pré- 
sumoit  si  bien  du  nom  françois ,  qu'il  pensoit 
qu'une  poignée  d'hommes  suffiroitpour  soute- 
nir la  Bohême.  Son  intention  étoit  de  faire  por- 
ter tout  le  poids  de  cette  guerre  aux  alliés  et  de 
fortifier  ou  de  ralentir,  selon  les  intérêts  de 
la  France ,  les  opérations  militaires ,  pouf  diri- 
ger par  cette  conduite  les  négociations  de  la 
paix  au  plus  grand  avantage  de  Louis  XV.  Cette 
conduite  étoit  bien  différente  d^  celle  que  le 
traité  d'alliance  l'obligeoit  de  tenir.  De  tous 
les  alliés  de  laFrance,  l'Empereur  étoit  le  plus 
à  plaindre,  parce  queMr  de  Broglio  n'étoit  ni 
un  Catinat  ni  un  Turenne  et  que  le  maréchal 
Toerring  et  les  troupes  bavaroises  n'étoient  pas 
des  gens  sur  lesquels  on  pût  compter.  Pour 
l'électeur  de  Saxe,  tout  jaloux  qu'il  étoit  de 
l'agrandissement  delà  maison  de  Brandebourg, 
il  avoit  l'obligation  au  Roi  de  ce  que  l'ayant 
compris  dans  la  paix  de  Breslau,  il  pouvoit  se 
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trer  honorablement  d*un  mauvais  pas; de  plus. 
Auguste  III  étoit  si  peu  instruit  de  l'emploi 
qu'on  faisoit  de  ses  troupes,  que  lorsque  le 
comte  de  Wartensleben  fut  envoyé  à  ce  prince 
pour  lui  annoncer  au  nom  de  son  allié  le  gain 
delà  bataille  de  Czaslau,  il  demanda  à  War- 
tensleben 5  si  ses  troupes  y  avoient  bien  fait  ? 
Wartensleben  lui  répondit  qu  elles  n'y  avoient 
point  été,  et  que  long-temps  avant  la  bataille 
elles  s  etoient  retirées  dans  le  cercle  de  Saatz 
sur  les  frontières  de  la  Saxe  :  le  Roi  en  parut 
étonné;  il  appela  ***  qui  sut  l'appaiser  par 
de  mauvaises  raisons.  Avec  aussi  peu  de  bonne 
volonté  de  la  part  de  ses  alliés ,  le  Roi  n'étoit 
pas  embarrassé  de  faire  son  apologie.  Voici  la 
copie  de  la  lettre  *)  qu'il  écrivit  au  cardinal 
de  Fleuri.  „  Monsieur,  mon  cousin,  il  vous 
w  est  connu  que  depuis  que  nous  avons  pris 
M  des  engagemens  ensemble,  j'ai  secondé  avec 
w  une  fidélité  inviolable  tous  les  desseins  du 
«  Roi  votre,  maître.  J'ai  aidé  par  mes  remon- 
«  trancesà  détacher  les  Saxons  du  parti  de  la 
M  reine  de  Hongrie;  j'ai  donné  ma  voix  à  l'é- 
»  lecteur  de  Bavière;  j'ai  accéléré  soncouron- 
)  10  Juin  i74S{, 
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;  nementj  je  vous  ai  aidé  de  tout  mon  pc 
voir  à  contenir  le  roi  d'Angleterre;  j'ai  < 
gagé  celui  de  Danemarck  dans  vos  intére 
enfin  par  les  négociations  et  par  l'épée  ^ 
contribué- autant  qu'il  a  été  en  moi  à  s( 
teïiir  le  parti  de  mes  alliés,  sans  que 
effets  aient  jamais  assez  répondu  aux  déî 
de  ma  bonne  volonté.  Quoique  mes  trc 
pes  épuisées  par  les  fatigues  continuel 
de  la  campagne  de  1741  >  demandassent 
prendre  quelque  repos,  qui  leur  sembl 
être  dû,  je  n'ai  point  refusé  auxpressan 
sollicitations  du  maréchal  de  Belle-Isle, 
les  employer  en  Bohème,  pour  y  cpu\ 
l'aile  gauche  des  alliés.  J'ai  plus  fait  :  pc 
dégager  Mr  de  Ségur  bloqué  dans  Lin 
le  zèle  pour  la  cause  commune  m'a  tra 
porté  en  Saxe ,  et  à  force  d'imj^ortuni 
j'ai  obtenu  du  roi  dé  Pologne  que  ses  tn 
pes  de  concert  avec  les  miennes  feroie 
une  diversion  en  Moravie.  On  s'est  po 
sur  Iglau,  dont  Mr  de  Lobkowitz  s'est 
tiré  en  hâte.  Cette  diversion  auroit  eu 
effet  décisif,  si  Mr  de  Ségur  avoit  eu  la  " 
tience  d'attendre  les  suites  de  cette  ope 
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^,  tion ,  et  si  Mr  de  Broglio  avoit  été  assez  en 
^,  force  sur  la  Wotava  pour  seconder  mes  ef- 
,,  forts  ;  mais  la  précipitation  du  premier  ,  le 
^  peu  de  troupes  de  l'autre,  la  mauvaise  vo- 
„  lonté  des  généraux  saxons ,  enfin  le  défaut 
„  d'artillerie  pour   assiéger  Brunn,    ont  fait 
99  échouefr  cette  entreprise,  et  m'ont  obligé  de 
^9  quitter  une  province  que  les  Saxons  de- 
^,  voient  posséder  et   qu'ils  n'avoient  pas  la 
^5  volonté  de  cpnquérir.  De  retour  en  Bohème, 
-,,  j'ai  marché  contre  le  prince  de  Lorraine  : 
9,  je  l'ai  attaqué  pour  sauver  la  ville  de  Prague, 
^9  qu'il  auroît  assiégée  s'il  n'avoit  été  mis  en 
•99  déroute;  je  l'ai  poursuivi  autant  que  les 
-99  vivres  me  Tont  permis.  Aussitôt  que  j'ap- 
99  pris  que  le  prince  de  Lorraine  prenoit  le 
'99   chemin  de  Tabor  et  de  Budweis,  j'en  aver- 
99  tis  Mr  de  Broglio ,  en  lui  conseillant  d'expé- 
^9   dier  Mr  deLobkowitz ,  qu'il  venoit  de  battre 
^9   à  Sahé ,  avant  que  l'armée  de  la  reine   de 
*9   Hongrie  pût  le  joindre  :  Mr  de  Broglio  ne 
^»  jugea  pas  à  propos  de  prendre  ce  parti,  et 
^9   au  lieu  de  retourner  à  Piseck,  où  le  terrain 
^»  le  favorisoit,  il  partagea  ses  troupes  en  dif- 
'»   férens  détachemens.  Vous  êtes  informé  quel- 
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„  les  en  furent  les  suites  et  tout  ce  qu'il  en  est 
„  résulté  de  fâcheux.  Maintenant  la  Bavière^ 
„  est  coupée  delà  Bohème,  et  les  Autrichiens, 
„  maîtres  de  Pilsen  ,  interceptent  en  quelque 
„  sorte  les  secours  que  le  maréchal  de  Broglio 
„  peut  attendre  de  la  France.  Malgré  les  pro- 
„  messes  que  les  Saxons  ont  faites  au  mare* 
„  chai  de  Belle-Isle ,  loin  de  se  préparer  à  les 
„  remplir  et  à  se  joindre  aux  François,  j'ap- 
„  prends  qu'ils  quittent  la  Bohème  et  retour- 
„  nent  dans  leur  électorat.  Dans  cette  situa- 
„  tion  5  où  la  conduite  des  Saxons  est  plus  que 
„  suspecte  et  où  il  n*y  a  rien  à  espérer  de  Mr 
„  de  Harcourt,  l'avenir  ne  rne présente  qu*une 
„  guerre  longue  et  interminable ,  dontle  prin- 
„  cipal  fardeau  retombçroît  sur  moi.  D'un 
„  coté largent  des  Anglois  met  toute  la  Hon- 
„  grie  en  armes,  d'un  autre  côté  les  efforts 
„  de  rimpératrice-Reine  font  que  ses  provin- 
;,  ces  enfantent  des  sbldats.Les  Hongrois  se  pré- 
„  parent  à  tomber  sur  la  haute  Silésie  :  les  Sa- 
„  xons ,  dans  les  mauvaises  dispositions  quç  j-e 
„  leur  connois,  sont  capables  d'agir  de  concert 
„  avec  les  Autrichiens  et  de  faire  une  diversion 
„  dans  mes  pays  héréditaires,  à  présent  sans 

défense, 
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,5   défense.  L'avenir  ne  m'ofFre  que  des  perspec- 

,,   tives  funestes  et  dans  une  situation  aussi  criti- 

.5  que(quoique  dans  l'amertume  de  mon  coeur) 

,9  j  e  me  suis  vu  dans  la  nécessité  de  me  sauver  du 

„  naufrage  et  de  gagner  un  asile.  Si  des  con- 

„  jonctures  fâcheuses  m'ont  obligé  de  prendre 

^  un  parti  que  la  nécessité  justifie,  vous  me 

^,  troviverez  toujours  fidèle  à  remplir  les  en- 

^9  gagémens  dont  l'exécution  ne  dépend  que 

^9  de  moi;  Je  ne  révoquerai  jamais  la  renon- 

^9  dation  que  j'ai  souscrite  des  pays  de  Juliers 

•»»  et  de  Bergue  5  j  e  ne  troublerai  ni  directement 

^^   ni  indirectement  l'ordre  établi  dans  cette 

99   succession  :  plutôt  mes  armes  tourneroient 

99    contre  moi-même  que  contre  les  François. 

•»»    On  me  trouvera  toujours  un  empressement 

*»    égal  à  concourir  à  l'avantage  du  Roi  votre 

9»    maître  et  au  bien  de  son  royaume.  Le  cours 

•>»     de  cette  guerre  n'est  qu'un  tissu  des  marques 

^'^     de  bonne  volonté  que  j'ai  données  à  mes 

9*     alliés 3  vous  en  devez  être  convaincu,  ainsi 

^»     quedeTauthenticité  des  faits  que  je  viens  de 

•»  -  vous  rappeler.  Je  suis  persuadé ,  monsieur , 

^*    que  vous  regrettez  avec  moi  que  le  caprice 

9»   du  sort  ait  fait  avorter  des  desseins  aussi  salu- 

Tome  I.  S 


274   HISTOIRE  DE  J^ION  TEMPS. 

„  taires  à  l'Europe  qu  étoient  les  nôtres.  Je 
„  suis ,  etc.  „ 

Voici  la  réponse  du  Cardinal  :  *  ) 
„  Sire,  votre  Majesté  jugera  aisément  de  la 
„  vive  impression  de  douleur  qu'a  faite  sur  moi 
,^  la  lettre  dont  il  lui  a  plu  m'honorer  du  lo  de 
„  ce  mois.  Le  triste  cvénement  qui  renverse 
„  tous  nosproj^s  en  Allemagne,  n'eûtpas  été 
„  sans  ressource,  si  votre  Majesté  avoit  pu 
„  secourir  Mr  de  Broglio  et  sauver  du  moins  la 
^  ville  de  Prague;  mais  elle  n'y  a  pas  trouvé  de 
„  possibilité,  et  c'est  à  nous  ànous  conformer  à 
^  ses  lumières  et  à  sa  prudence.  On  a  fait  de 
„  grandes  fautes,  il  est  vrai,  ilseroit  inutile 
,,  de  les  rappeler;  mais  si  nous  eussions  réuni 
„  toutes  nos  troupes,  le  mal  n'eût  pas  été  sans 
„  remède  :  il  ne  faut  plus  y  songer  et  ne  penser 
„  qu'à  la  paix,  puisque  votre  Majesté  la  croit 
,,  nécessaire,  et  le  Roi  ne  la  désire  pas  moins 
„  que  votre  Majesté;  c'est  à  elle  à  en  régler  les 
„  conditions  et  nous  enverrons  un  plein-  pou- 
„  voir  au  maréchal  de  Belle-Isle,  pour  sous- 
„  crire  à  tout  ce  qu'elle  aura  arrêté.  Je  connois 
;»,  trop  sa  bonne  foi  et  sa  générosité  pour  avoir 
,,  le  moindre  soupçon  qu'elle  consente  à  nou^ 

(*)  20 juin  1742. 
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„  abandonner  après  les  preuves  authentiques 

3,  que  nous  lui  avons  données  de  notre  fidélité  et 

„  de  notre  zèle  pour  ses  intérêts;  Votre  Majesté 

,,  devient  l'arbitre  de  l'Europe ,  et  c'est  le  per*- 

,,  sonnage  le  plus  glorieux  que  votre  Majesté 

-9,  puisse  jamais  faire.  Achevez  ,  Sire,  de  le 

^,  consommer,  en  ménageant  vos  alliés  et  Tin- 

-,,  térêt  de  l'Empereur  autant  que  possible.  Et 

-,4  c'est  tout  ce  que  je  puis  avoir  l'honneur  de 

^^  lui  dire  dans  l'accablement  où  je  me  trouve. 

^^  Je  ne  cesserai  de  faire  des  voeux  pour  la 

^9  prospérité  de  votre  Majesté  et  d'être  avec 

-,,  tout  le  respect  etc.  „ 

Ce  fut  ainsi  que  se  termina  cette  alliance, 
oii  chacun  de  ceux  qui  la  formoient,  vouloit 
jouer  au  plus  fin;  où  les  troupes  de  différens 
souverains  étoient  aussi  désobéissantes  à  ceux 
^"ui  étoient  à  la  tête  des  armées,  que  si  on  les 
^voit  rassemblées  pour  désobéir;  où  les  camps 
étoient  semblables  aux  anarchies  ;  où  tous  les 
projets  des  généraux  étoient  soumis  à  la  révi- 
sion d'un  vieux^rêtre,  qui  sans  connoissance  ni 
delà  guerre  ni  des  lieux,  rejetoit  ou  approu- 
voitsouvent  mal  à  propos  les  projets  important 
dont  il  devoit  décider;  ce  fut  là  le  vrai  miracle 

S  <x 
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qui  sauva  la  maison  d'Autriche;  une  conduite 
plus  prudente  rendoit  sa  perte  inévitable. 

Dès  que  les  ratifications  de  la  paix  furent 
échangées  entre  les  Prussiens  et  les  Autrichiens, 
le  roi  d'Angleterre  la  garantit  dans  la  forme 
la  plus  solennelle,  avec  la  sanction  du  parle- 
ment ,  conformément  aux  voeux  de  toute  la 
nation,  qui  le  désiroit  ainsi.  Le  lord  Carteret 
fut  le  principal  promoteur  de  cet  ouvrage, 
parce  qu'il  se  flattoit  d'engager  incessamment 
la  Prusse  dans  la  guerre  qu'il  méditoit  contre 
la  France.  Il  avoit  déjà  rassemblé  en  Flandre, 
comme  nous  l'avons  dit,  16,000  anglois,  au- 
tant de  hanovriens,  auxquels  6000  hessois  se 
joignirent.  Le  roi  de  Suéde  ,  landgrave  de 
Hesse,  en  avoit  un  nombre  pareil  au  services  de 
l'Empereur,  et  il  eût  pu  arriver  que  hçssois 
contre  hessois  eussent  été  engagés  par  honneur 
à  s'entredétruire,  tant  l'intérêt  sordide  aveu- 
gle les  hommes.  Ces  troupes  qui  s'assembloient 
en  Brabant,  ne  donnoient  pas  as§ez  d'inquié- 
tude aux  François  pour  qu'ils  négligeassent  de 
sauver  Mr  de  Broglio.  On  envoya  Mr  de  Mail- 
lebois  avec  son  armée  en  Bohême ,  pour  secou- 
rir un  maréchal  et  une  armée  françoise  assiégée 
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dans  Prague.  Les  Parisiens,  qui  aiment  assez 
à  plaisanter  surtout,  appelèrent  cette  armée 
celle  des  Mathurins,  parce  qu'elle  dèvoit  déli- 
vrer des  prisonniers.    Mr  de  Maillebois  passa- 
le  Rhin  à  Manheim  et  dirigea  sa  marche  sur 
Eger.    Depuis  que  les  Prussiens  avoient  fait 
leur  paixetque  lés  Saxons  s'étoient  retirés  chez 
eux,  la  fortune  s' étoit  entièrement  déclarée 
pour  la  reine  de  Hongrie,  le  prince  de  Lor- 
raine, après  avoir  pris  Pilsen,   vint  se  cam- 
per proche  de  Prague.  Mr  de  Broglio  avoit 
pris  auprès  de  Bubenitz  une  position  qui  lui 
étoît  très -désavantageuse.  Le  canon  des  en- 
nemis l'obligea  de  Tabandonner  et  de  se  ré- 
fugier dans  Prague  avec  toutes  ses  troupes;  il 
lie  tarda  pas  à  à'y  voir  assiégé.  Les  troupes  al- 
lemandes de  la  Reine  formèrent  Tinve^tisse- 
ment  du  petit  côté;  les  Hongrois,  les  Croates  et 
les  troupes  irréguliéres  renfermèrent  depuis  le 
Ratschin  jusqu'à  la  porte  neuve  et  ils  établi- 
rent des  communications  par  des  ponts  sur  la 
liante  et  la  basse  Mùldau.  On  regarde  comme 
l'événeniieiit  le  plus  mémorable  de  ce  siège  la 
grande  sortie  des  François  dans  laquelle  ils 
tuèrent  et  prirent  3 000  hornmes  aux  ennemis 

S  3 
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et  leur  enclouérent  le,  canon  qu'ils  avoient  en 
batteries.  Les  maréchaux  de  Belle-Isle  et  de 
Broglio  rentrèrent  triomphans  dans  Prague  au, 
retour  de  cette  expédition  5  suivis  de  leurs  pri- 
sonniers et  des  trophées  qu'ils  venoient  d'em- 
porter. Si  les  François  se  rendoient  r^edouta-i 
blés  aux  Autrichiens  par  la  vigueur  de. leur, 
défense ,  ils  n'en  étoient  pas  moins  à  plaindre 
dans  l'intérieur  de  leur  armée  :  leur  situation 
étoit  digne  de  pitié,  tant  par  la  mésintelli- 
gence de  leurs  chefs,  que  par  Vafïreii^exwsére 
à  laquelle  ils  étoient  exposés.  La  disette  étoit 
si  grande,  qu'ils  tuoient  et  mangeoient  leurs 
chevaux,. pour  suppléer  à  la  viande  , de  bou- 
cherie, qu'à  peine  on  servoit  à  la  table  des 
maréchaux.  Dans  cette  situation  désespérée  1 
où  ils  ne  voyoient  dans  l'avenir  que  la  mort  ou 
l'ignominie ,  Mr  de  Maillebois  vint  à  leur  se-: 
cours:  pour  les  délivreir.  Si  l'on  avoit  donné 
carte  blanche  à  ce  maréchal,  le  destin  de  la 
Bohème ^auroit  pu  changer;  mais  de  Versailles 
le  cardinal  le  menoit  à  la  lisière.  Les  occasions, 
étoient  perdues  pour  ce  maréchal,  parce  qu'il, 
n'osoit  en  profiter.  La  cour  d^  Vienne  sentit 
le  coup  que  le  cardinal  pouvoit  lui  porter  j 
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trop  foible  pour  le  parer,  elle  eut  recours  ila 
xuse,  qui  suppléa  à  ce  qui  lui  manquoit  en 
force..  Le  comte  Ulefeld,  ministre  des  affaires 
étrangères  delà  reine  deHoncrriè,  connoissant 
le  caractère  du  cardinal,  sut  si  bien  Tamuser  par 
clés  négociations,  qu'il  donna  àMrde  Kheven- 
ïiuller  le  temps  d'accourir  de  la  Bavière  et  de 
joindre  le  prince  de  Lorraine.  Les  François  se 
laissèrent  si  bien  amuser ,  que  les  Autrichiens 
gagnèrent  une  marche  sur  eux  et  réduisirent 
IVIr  de  Maillebois  à  choisir  entre  le  combat  ou 
la  retraite;  il  fut  blâmé  généralement  de  n'en 
être  pas  venu  aux  mains  avec  le  prince  Charles, 
Cependant  il étoit. innocent:  nous  savons  avec 
^  <3ertitude  que  sa  cour  lui  avoit  donné  Tordre 
^positif  de  ne  rien  risquer.  Mr  de  Maillebois 
obéit  donc;  et  comm^  il  lui  étoit  impossible 
de  s'approcher  de  Prague  sans  engager  une 
sLff'aire  générale ,  il  retourna  sur  ses  pas  et  se 
.    rapprocha  d'Eger.  Cette  diversion ,  quoiqu'in- 
c^omplète ,  produisit  des  effets  avantageux  à  ces 
troupes  renfermées  dans  Prague.  Les  maré- 
chaux de  Belle-Isle  et  de  Broglio,  débarrassés 
de  l'armée  autrichienne,  firent  de  gros  détache- 
xnens  pour  amasser  des  provisions ,  et  ravitail- 
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lérent  la  ville.  Mr  de  Maillebois,  qui  devenoit 
inutile  en  Bohème  où  il  n'avoit  presqu'aucun 
pied,  prit  par  Ratisbonne  et  Straubingen,  et 
se  joignit  avec  le  maréchal  de  Seckendorf,  qui 
commandoit  les  troupes  de  TEmpereur  en  Ba- 
vière, Si  Tarmée  de  Maillebois  eût  pu  contenir 
plus  long-temps  celle  du  prince  Charles  de 
Lorraine  en  Bohème,  ^r  de  Seckendorf  auroit 
pu  reprendre  Passau ,  Straubingen  et  toutes 
les  villes  qui  tenoient  encore  pour  les  Autri- 
chiens. Mr  de  Maillebois  tenta  inutilement  de 
reprendre  Braunau.  Le  prince  de  Lorraine 
l'avoit  suivi  en  Bavière ,  et  comme  la  saison 
étoit  avancée  et  les  deux  armées  accablées  de 
fatigues,  elles  prirent  chacune  leurs  quartiers, 
d'hiver. 

Les  aiFaires  de  la  maison  d'Autriche  étoient 
sur  un  pied  assez  incertain  en  Italie.  Les  Espa- 
gnols ,  sous  les  ordres  de  Mr  de  Montemar , 
avoient  pénétré  jusqu'au  Ferrarois.  Le  maré- 
chal de  Traun  les  ayant  obligés  de  reculer  un 
peu  ,  la  reine  d'Espagne ,  qui  ne  vouloit  pas 
que  ses  généraux  mollissent ,  envoya  Mr  de 
Gages  en  Italie  pour  relever  Mr  de  Montemar. 

L'année   174Q  pouvoit  s'appeler  celle   des 
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diversions  :  l'invasion  de  Mr  de  KhevenhuUer 
en  Bavière ,  celle  du  Roi  en  Moravie ,  cette  ar- 
mée que  les  Anglois  rassembloient  en  Flandre, 
la  marche  de  Mr  de  Maillebpis  en  Bohème,  la 
flotte    de  l'amiral  Matthews  qui  menaça  de 
l3ombarder  Naples  pour  obliger  le  Roi  à  la 
xaeutralité,  le  passage  de  Don  Philippe  par  la" 
Savoie  pour  engager  le  roi  de  Sardaigne  à  te- 
trî-Ter  ses  troupes  de  l'armée  autrichienne  sur  lé 
Mr^  aiïaro.  Aucune'de  ces  diversions  ne  répondit 
^  :icitièrement  au  but  que  les  auteurs  s'en  étoient 
fz^x'opôsé.  Depuis  la  retraite  de  Mr  de  Maîlle- 
b>  ois ,  Prague  fut  resserrée  de  nouveau  par  un 
cc2>rps  de  troupes  légères  de  Croates  et  deHon- 
g:aroîs,  qui  en  formoient  l'investissement. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passoit  au  midi 
A^  l'Europe,  le  gouvernement  de  la  nouvelle 
îirinpératrice  s'affermissoit  à  Péterbourg.   Les 
trâînistres  de  cette  princesse  furent  assez  adroits 
pour  endormir  par  leurs  négociations  et  l'am- 
bassadeur de  France  et  Mr  de  Loewenhaupt 
qui  commandoit  les  troupes  suédoises- en  Fin- 
tende.  Les  Russes  usèrent  habilement  de  ce 
temps  pour  renforcer  leur  armée.  Dés  que 
Mr  de  Lascy ,  qui  commandoit  les  troupe» 
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russes,  se  vit  en  force,  il  marcha  en  avant j il 
n'eut  que  la  peine  de  se  montrer,  les  Suédois 
plièrent  partout  :  le  nom  russe  qu'ils  ne  pro- 
féroient  qu'avec  mépris  du  temps  de  la  ba- 
taille de  Narva ,  étoit  devenu  pour  eux  un 
objet. de  terreur:  les  postes  inattaquables  n'é- 
toient  plus  des  lieux  de  sûreté  pour  eux.  Après 
^ypijr  ainsi  fui  de  poste  en  poste ,  ils  se  virent 
res^errçs  à  Friedrichsham  par  les  Russes,  qui 
leur  coupèrent  l'unique  retraite  qui  leur  res- 
tçit^ce^  Suédois  eurent  enfin  Ifi  foiblesse  de 
mettre  les  armes  bas,  et  signèrent  une  capitur 
latipn  ignominieuse  et  flétrissante ,  qui  impri- 
ma une  tache  à  la  gloire  de  leur  nation;  CîOjOoo 
suédois  passèrent  sous  le  j  oug  de  q  7,000  russes, 
Lascy  .désarma   et  renvoya  les  suédois  natio- 
naux, et  les   Finnois  prêtèrent  serment  de 
fidélité.  Quel   exemple  humiliant  pour  l'or- 
gueil" et  la  vanité  des  peuples  !  Ainsi  les  royau- 
mes et  les  empires,  après  s'être  élevés,  s'af- 
foiblissent   et  se  précipitent  vers  leur, chute. 
C'en, bien  à  ce  sujet  qu'il-  faut  dire:  vanité 
desvanités,  tout  est  vanité!  La  cause  politi- 
que de  ces  changemensse  trouve  vraiseniblac 
blement  dans  les  diflérentes  formes  du  gou- 
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vernement    par    lesquelles    les    Suédois  ont 
passés.  Tandis  qu'ils  formoient  une  monarcjiie, 
le  militaire  étoit  en  honneur,  il   étoit  utile 
pour  la  défense  de  l'état  et  il  ne  pou  voit  ja- 
mais lui  être  redoutable.  Dans  une  république 
c'est  le  contraire  :  le  gouvernement  doit  yCn 
être  pacifique  par  sa  nature,  le  militaire  y  doit 
être  avili  j -on  a  tout  à  craindre  de  généraux 
qui  peuvent  s'attacher  les  troupes;  c'est  d'eux 
que  peut  venir  une  révolution.  Dans  les  répu- 
bliques l'ambition  se  jette  du  côté  de  l'intrigue 
pour  parvenir^  les  corruptions  les  avilissent 
insensiblement ,  et  le  vrai  point  d'honneur  se 
perd, "parce  qu'on  peut  faire  fortune  par  des 
voies  qui  n'exigent  aucun  mérite  dans  le  pos- 
tulant. Outre  cela,  jamais  le  secret  n'est  gardé 
dans  les  républiques;  l'ennemi  est  averti  d'a- 
vance de  leurs  desseins  et  il  peut  les  prévenir. 
Mais  les  François  réveillèrent  à  contre-temps 
Tesprit  de  conquête  quin'étoit  pas  encore  en- 
tièrement effacé  de  l'esprit  des  Suédois,  pour 
les  commettre  avec  les  Russes ,  lorsque  l^s  Sué- 
dois manquoient  d'argent,  de  soldats  discipli- 
nés et  surtout  de  bons  généraux.  La  supériorité 
que  les  Russes  avoient  alors,  obligeales  Suédois 
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à  envoyer  des  sénateurs  à  Péterbourg  offrir  la 
succession  de  leur  couronne  au  jeune  grand 
Duc ,  prince  de  Holstein  et  neveu  de  Tlmpé- 
ratrice.  Rien  de  plus  humiliant  pour  cette 
nation  que  le  refus  du  grand  Duc,  qui  trouva 
cette  couronne  au-desçous  de  lui.  Le  marquis 
de  Botta,  alors  ministre  autrichien  à  Péter- 
bourg, dit  au  grand  Duc  en  lui  faisant  compli- 
ment; „  Je  voudrois  qu'il  fut  aussi  facile  à  la 
„  Reine  ma  maîtresse  de  conserver  ses  royau- 
„  mes  qu'il  l'est  à  votre  Altesse  impériale  d'en 
ç,  refuser.  „  Sur  ce  refus  du  grand  Duc,  les 
prêtres  et  les  paysans  qui  ont  voix  aux  diètes, 
vouloient  qu'on  choisît  pour  successeur  de 
leur  roi  le  prince  royal  de  Danemiarck;  les 
sénateurs  du  parti  françois  donnoient  leurs  suf- 
frages au  prince  de  Deuxponts  ;  mais  l'Impé- 
ratrice se  déclara  pour  l'évêque  d'Eutin ,  oncle 
du  grand  Duc,  et  sa  volonté  l'emporta  sur 
l'influence  des  autres  partis.  L'élection  de  ce 
prince  ne  se  fit  que  l'année  1 743 ,  tant  les  ca- 
bales qui  s'étoient  formées  à  Stockholm  te- 
noient  les  résolutions  de  la  diète  en  suspens. 

Depuis  la  paix  de  Breslau  les  négociations 
ne  finissoient  pas.  Les  Anglois  avbient  dessein 
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d'entraîner  le  Roi  dans  la  guerre  qu'ils  alloient 
entreprendre;  les  François  vouloient  l'engager 
dans  des  mesures  incompatibles  avec  la  neu- 
tralité à  laquelle  il  s'étoit  obligé;  l'Empereur 
sollicitoit  sa  médiation  :  mais  ce  prince  resta 
inébranlable.  Plus  la  guerre  duroit,  plus  la 
maison  d'Autriche  épuisoit  ses  ressourses;  et 
plus  la  Prusse  restoit  en  paix ,  plus  elle  acqué- 
roit  de  forces.  La  chose  la  plus  difficile  dans 
ces  conjonctures  étoit  de  maintenir  tellement 
la  balance  entre  les  parties  belligérantes ,  que 
l'une  ne  prît  pas  trop  d'ascendant  sur  Tautre. 
Il  ÊiUoit  empêcher  que  l'Empereur  ne  fût  dé- 
torôné  et  que  les  François  ne  fussent  chassés 
^'Allemagne;  et  quoique  les  voies  de  fait  fus^ 
s^nt  interdites  aux  Prussiens  par  la  paix  de  Bres- 
la:u,  ils  pouvoient  par  les  intrigues  parvenir 
SLxjx  mêmes  fins  que  par  les  armes:  l'.occasion 
s* en  présenta  tout  de  suite.  Le  roi  d'Angleterre 
s*-ëtoit  proposé  d'envoyer  ses  troupes  de  Flan-, 
^e  au  secours  de  la  reine  de  Hongrie:  ce  secours 
^Uroitperdu  sans  ressource  les  affaires  de  l'Em- 
pereur et  de  la  France.  Un  danger  aussi  pres- 
sant mit  le  Roi  dans  la  nécessité  d'employer  les 
représentations  les  plus  fortes  j  il  alla  jusqu'à 
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menacer  le  roi  d'Angleterre  d'entrer  dans  son 
électorat ,  s'il  hasardoit  de  faire  passer  le  Rhin 
à  des  troupes  étrangères ,  pour  les  introduire 
dans  l'Empire  sans  le  consentement  du  corps 
germanique.  Par  des  insinuations  plus  douces 
les  Hollandois  se  laissèrent  persuader  de  ne 
point  joindre  alors  leurs  troupes  à  celles  des 
allips  de  la  reine  de  Hongrie ,  et  les  François 
ayant  le  temps  de  respirer ,  pourvurent  à  leur 
défense.  Les  Prussiens  ne  réussirent  pas  de 
même  dans  un  proj  et  qu'ils  avoient  formé  pour 
le  maintien  de  l'Empereur.  Ce  projet  avoit 
pour  but  de  soutenir  les  troupes  de  ce  prince 
.en  Bavière.  Les  François  avoient  deux  raisons 
pour  y  concourir^  la  première  c'est  qu'en  aban- 
donnant la  Bavière  ils  étoient  contraints  de 
repasser  le  Rhin  et  de  songer  à  la  défense  de 
leurs  propres  foyers; la  seconde,  qu'ayant  fait 
un  Empereur ,  il  y  avoit  de  la  honte  pour  eux 
à  l'abandonner  et  à  le  livrer,  pour  ainsi  dire, 
à  la  merci  de  ses  ennemis.  Mais  leurs  généraux 
avoient  perdu  la  tête,  et  la  terreur  plus  forte 
que  le  raispnnementlessubjuguoit  :pour  rem- 
placer leurs  troupes  en  quelque  manière ,  on 
avoit  dessein  de  former  une  association  des 
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cercles,  qui  mettroit  sur  pied  une  arm^e  de 
neutralité;  sous  ce  prétexte  le  Roi  auroit  pu 
y  joindre  ses  troupes,  et  cette   armée  auroit 
couvert  la  Bavière.  Cette  affaire  manqua  par 
la  crainte  servile  que -les  princes  de  TEmpire 
avoient  de  la  maison  d'Autriche.  La  reine  de 
Hongrie  menaça,  les  princes  tremblèrent  et  la 
diète  ne  voulut  rien  résoudre.    Si  la  France 
avoit  soutenu  ce  projet  par  quelques  sommes 
distribuées  à  propos  :  il  auroit  réussi  :  la  plus 
tnauvaise  économie  d'un  prince  est  de  ne  sa- 
voir pas  dépenser  son  argent  lorsque  les  con- 
jonctures l'exigent.  Ainsi  finit  l'année  1742, 
dont  les  événemens  variés  servirent  de  pré- 
lude à  une  guerre  qui  se  fit  avec  un  plus  grand 
acharnement.  Les  François  étoient  les   seuls 
qui  désirassent  la  paix.  Le  roi  d'Angleterre , 
trop  préoccupé  de  la  foiblesse  du  gouverne- 
ment françois\    croyoit   qu'il  suffisoit  d'une 
Qampagne  pour  l'abattre;  la  reine  de  Hon- 
grie couvroit  son  ambition  sous  le  voile  d'une 
-défense  légitime  :  nous  verrons  dans  la  suite 
comment  de  partie  belligérante_  elle  devint 
l*aaxiliaire  de  ses    alliés. 
La  Prvisse  tacha  de  profiter  de  la  paix  dont 
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elle  jouissoit  pour  rétablir  ses  finances;  I 
ressources  étoient  usées;  il  falloit  laborie 
sèment  en  assembler  de  nouvelles,  perfe 
tionner  (la  hâte  ayant  empêché  de  le  faire 
ce  qu'il  y  avoit  de  défectueux  encore  da 
les  recettes  de  la  Silésie,  payer  les  dettes  d 
Autrichiens  aux  Anglois.  On  entreprenoit  i 
même-temps  de  fortifier  cinq  places  à  neu 
Glogau ,  Brieg,  Neisse ,  Glatz  et  Cosel;  c 
faisoit  dans  les  troupes  une  augmentation  i 
185O00  hommes;  tout  cela  demandoit  de  Ta 
gent  et  beaucoup  d'économie,  pour  en  a. 
célérer  l'exécution.  La  garde  de  la  Silés 
étoit  commise  à  35,ooo  hommes  qui  avoiei 
servi  d'instrumens  à  cette  conquête.  Ains 
loin  de  profiter  de  cette  tranquillité  pour  s" 
mollir,  la  paix  devint  pour  les  troupes  pru 
siennes  une  école  de  guerre.  Dans  les  plac 
«e  formoient  des  magasins;  la  cavalerie  a. 
quéroit  de  l'agilité  et  de  l'intelligence, 
toutes  les  parties  du  militaire  concouroie 
avec. une  même  ardeur  à  l'afférmissemes 
de  cette  discipline  qui  rendit  autrefois 
Romains  vainqueurs  de  toutes  les  nations. 
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CHAPITRE     VII  I. 

Evé^nemens  des  années  1743  et  1744,  et 
ttyut  ce  qui  précéda  la  guerre  des  Prus-^ 
^iens. 


V__^  N  dit  que  c'est  une  faute  capitale  en  poli- 
tLqiae  de  se  fier  à  un  ennemi  réconcilié,  et  l'on 
a.  i-aison  ;  mais  c'en  est  une  plus  grande  encore 
i   une  puissance  foible  de  lutter  à  la  longue 
contre  une  monarchie  puissante  j  qui  a  des  reg-. 
sources  dont  la^ première  manque.  Cette  ré- 
flexion étoit  nécessaire  pourrépondre  d  avanoe. 
^^x  critiques  qui  censuroient  la  conduite  du 
ï^oi.   Falloit-il,  disoit-on,  se  mettre  à  la  tête-' 
^*u.ne  ligue  pour  écraser  la  nouvelle  mai&pn 
^'Autriche et  laisser  ensuite  reprendre  le  des- 
sus à  cette  même  maison ,  pour  chasser  les  Fran- 
çois et  les  Bavarois  de  l'Allemagne?  Mais  queti 
^^oit  le  projet  du  Roi?  N  etoit-ce  pas  de  c6cl«^ 
q^xaérir  la  Silésie  ?  Comment  pouyôit-il  l'exécu- 
^1^ ,  si  la  guerre  avoit  continué ,  n'ayant  pas  as^i 
*^z  de  ressources  pour  fournie  aux  grande^  déti 

A  ^ 
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penses  quelle  entraînoit  de  néces^té?  Tout 
ce  quidépendoit  de  lui,  c'étoit  d  agir  par  des 
négociations  et,  autant  que  celaétoit  faisable, 
de  conserver  lequilibre  entre  les  puissances 
belligérantes.  La  paix  lui  donnoitle  temps  de 
respirer  et  de  se  préparer  à  la  guerre;  d'ailleurs 
lanimosité  étoit  si  forte  entre  la  France  et  l'Au- 
triche ,  et  leurs  intérêts  étoient  si  opposés ,  que 
la  réconciliation  entre  ces  puissances  ennemies 
paroissoit  encore  bien  éloignée;  il  faUoit  se  ré-" 
server  pour  les  grandes  occasions.  Les  mauvais 
succès  des  armées  françoises  avoient  fait  une 
assez  forte  impression  sur  l'esprit  du  cardinal  de 
Fleuri  pour  que  sa  santé  s'en  ressentît;  une  ma- 
ladie l'emporta  au  commencement  de  cette 
année.  Il  avoit  été  ancien  évêque  de  Fréjus, 
précepteur  de  Louis  XV,  cardinal  de  l'église 
romaine  et  depuis  1 7  ans  premier  ministre.  H 
s'étoit  soutenu  dans  ce  poste ,  où  peu  de  mini-* 
stres  vieillissent,  par  l'art  de  captiver  la  con- 
fiance de  son  maître,  et  en  écartant  avec  soin 
de  la  cour  ceux  dont  le  génie  pouvoit  lui  don-- 
ner  de  l'ombrage.  Il  adoucit  Jes  plaies  que  la 
guerre  de  succession   et  le  système  de  Law 
avoient  faites  à  la  France.  Son  économie  fut 
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aussi  utile  au  royaume  que  lacquisition  de  la 

Xorraine  lui  fut  glorieuse.  S'il  négligea  le  mili- 

-raire  et  la  marine ,  c'est  qu'il  vouloit  tout  de- 

•voir  à  la  négociation,  pour  laquelle  il  avoit  du 

-C:alent,  Son  esprit  succomba  ainsi  que  son  corps 

s<>us  le  poids  des  années.  On  dit  trop  de  bien 

^3Le  lui  pendant  sa  vie,  on  le  blâma  trop  après 

0  Si  mort  Ce  n*étoit  point  l'ame  altiére  de  Ri- 

c^Jielieu ,    ni  l'esprit  artificieux  de  Mazarin  ; 

ir'^^toient  des  lions  qui  déchiroient  des  brebis, 

'Jeuri  étoit  un  pasteur  sage  ,  qui  veilloit  à  la 

inservatJLon  de  son  troupeau.  Louis  XV  vou- 

.  X  élever  à  la  mémoire  de  c^  cardinal  un  mo- 

iment,  dont  on  fit  un  dessein  qui  ne  fut  ja- 

sis  exécuté  :  à  peine  fut-il  mort  qu'on  Tou- 

^^lia.  Chauvelin,  que  le  cardinal  de    Fleuri 

^"v^oit  fait  exiler ,  crut  du  fond  de  son  exil  pou* 

"^^oîr  emporter    ce  ppstç  vacant;  il  çcrivit  à 

'*— oxiis  XV  5  blâmant  l'administration  de  son 

^^xiemi  et  seVçintant  beaucoup  lui-même.  Cette 

^^^Warche  précipitée  fit  qu'on  lui  marquapour 

^^^xx  exil  un  lieu  plus  éloigné  de  la  cour  que 

«oijrges  où  il  étoit  relégué.  Le  roi  de  France 

*^otifia  la  mort  de  son  ministre  aux  cours  éçr^- 

\S^ï'e8,  à  peu  prés  dans  le  stile  d'un  prince  qui 
A  i 
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annonce  son  avènement  à  la  couronne.  Voici 
la  lettre  qu'il  écrivit  au  Roi  ;  nous  l'avons  co- 
.  piée  mot  pour  mot.  „  Monsieur  mon  frère  , 
„  après  la  perte  que  je  viens  de  faire  du  car- 
„  dinal  de  Fleuri,  en  qui  j'avois  mis  toute  ma 
,,  confiance  dans  l'administration  de  mes  af- 
,,  faites,  et  dont  je  ne  puis  assez  regretter  la 
„  sagesse  et  les  lumières,  je  ne  veux  pas  diffè- 
^ ,,  rer  de  renouveler  moi-même  à  votre  Ma- 
i^  jesté  les  assurances  qu'il  vous  a  données  en 
,,  mon  nom,  et  que  je  l'ai  souvent  chargé  de 
„  vous  réitérer,  de  l'amitié  parfaite  que  j'ai 
„  pour  la  personne  de  votre  Majesté,  et  du 
„  désir  sincèreque  j'ai  toujours  eu  de  pouvoir 
,,  concerter  avec  elle  tout  ce  qui  peut  être  de 
„  nos  intérêts  communs.  Je  ne  puis  douter  que 
„  votrç  Majesté  nyréponde  de  sa  part  comme 
„  je  le  puis  désirer,  et  elle  peut  compter 
„  qu'elle  trouvera  en  mpl  dans  toutes  les  occa- 
„  sions  la  même  disposition  de  contribuer  à 
„  sa  gloire  et  à  son  avantage ,  çt  à  lui  marquer 
,,  que  j ensuis,  8cc, 

Le  département  des  affaires  étrangères  noti- 
fia en  même-temps  que  le  Roi  ayant  résolu  des* 
gouverner  désormais  par  lui-même,  rouloic 
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qu'on  Vadressât  directement  à  lui.  Jusqu'alors 

Louis  XV  avoit  été  le  pupille  et  le  cardinal  de 

Fleuri  son  tuteur.  Après  la  mort  de  Mazarin , 

ZLiOiiis  XrV  porta  lui-mêm^e  le  deuil  de  son 

jrwînistre;  personne  ne  le  porta  pour  Fleuri  ;  il 

-fiÊit  oublié  avant  qu'on  eût  prononcé  son  oraî- 

jgpon  funèbre.  Pendant  l'administration  de  ce 

-^::ra.rdinal  les  différentes  rênes  du  gouvernement 

^t^outissoient  toutes  à  lui  et  venoient  toutes  se 

j  <r>indre  dans  ses  mains  :  il  étoit  le  point  de 

:x' ^MlViementj  qui  réunissant  les  finances,  la  guer- 

x"^  j  la  marine  et  la  politique,  les  dirigeoiù  àH 

xx^cinsà  un  même  but.  Depuis  sa  mort  le  Roi 

"voulut  travailler  lui-même  avec 'les  ministres 

qxii  étoient  à  la  tête   de  ces  quatre  départe- 

^^^>^ens.  Son  ardeur  s'étei^k  au  bout  de  huits 

Jours  et  la  France  fut  gouvernée- par  quatre 

^ois   subalternes ,  indépendans  les  uns  des  au- 

^^^s.  Ce  [gouvernement  mixte  produisit  des 

détails  de  département;  mais  les  vues  générales 

^^i  réunissent  et  embrassent  en  grand  le  bien 

^^  Tétat  et  son  intérêt ,  manquèrent  dans  les 

conseils.  Pour  se  faire  une  idée  du  choix  des 

^^ni^tres,  qu'on  se  représente  un  chancelier  du 

^^^c  d'Orléans^  rempli  de  Cujas  et  de  Bartholo^ 

A4 
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qui  devient  ministre  de  la  guerre  dans  cet 
temps  où  toute  TEurope  étoit  en  feu  j  et  un  an- 
cien capitaine  de  dragons, nommé  Ori,  qu'on 

^  met  à  la  tête  des  finances,  Maurepas  s'imaginoit 
rendre  Louis  XV  souverain  des  mers,  et  le  Roi 
le  serpit  devenu ,  si  les  discours  d'un  homme 
aimable  avoient  pu  opérer  ce  miracle.  Amelot 
étoit  de  ces  esprits  rétrécis,  qui  comme  les  yeux 
myopes  distinguentà  peine  les  objets  de  prés. 
Cet  aréopage  gouverna  donc  la  France  j  c'étoit 
proprement   une  aristocratie  ,   ou  bien   un 

,  vaisseau  qui  navîgeant  sans  boussole  sur  une 
mer  orageuse ,  ne  suivoit  pour  système  que 
l'impulsion  des  vents.  Les  armées  ne  prospé» 
rèrent  pas  sous  cette  nouvelle  administration. 
Quoique  l'armée  de  Maillebois  joint  aux  Ba** 
varois  fut  encore  sur  les  frontières  de  TAutri* 
che,le  prince  de  Lobkowitz  avec  16,000  hon^ 
grois  tenoit  toujours  le  maréchal  deBelle-Isle 
bloqué  dans  Prague  avec  16,000  françois.  Le 
cdrps  de  Mr  de  Belle-Isle  étoit  presque  tout 
composé  d'infanterie ,  et  celui  des  Autrichiens 
de  cavalerie.  Cette  situation  inquiétoitMr  d'Ar* 
^enson  :  soit  par  impatience,  soit  par  humeur, 
.$mt  ]^ar  légèreté  ce  robin  fit  expédier  au  mwé- 
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elxal  de  Belle-Isle  Tordre  d'évacuer  Prague, 

Cet  ordre  étoit  plus  facile  à  donner  qu'àexé- 

«îuter.  Le  maréchal  de  Belle-Isle  fit  ses  dispo- 

ciitions en  conséquence;  il  fit  sortir  la  garnison» 

le  Ji8  de  Décembre  au  soir  par  un  froid  très- 

I>îcjuant;  il  gagna  trois  marches  sur  le  prince 

X-obkowitz  et  enfilant  un  chemin  difficile  qui 

^onnoit  peu  de  prise  à  la  cavalerie  de  l'ennemi, 

il  continua  de  longer  TEger  et  s^va  le  dixié-» 

xnc  jour  de  sa  marche  à  la  ville  d'Eger:  4000 

liommes  périrent  de  misère  et  de  firoid  par  lee 

XKxarches  forcées  qu'on  leur  fit  faire  ;  et  cette 

arxnée  délabrée,  réduite  à  8000  combattans, 

f^Ji't  partagée.  Ce  qui  étoit  encore  en  état  de  ser^ 

vix  joignit  Mr de  Maillebois  en  Bavière,  et  les 

coxps  entièrement  ruinés  furent  envoyés  en 

Alsace  pour  se  recruter.  La  Bohème  fut  ainsi 

conquise  et  perdue ,  sans  qu'aucune  victoire  ni 

des  François  ni  des  Autrichiens  eût  décidé  en- 

^*cux  du  sort  des  empires,  D^na  tout  autre  pays 

9.^e  la  France  une  retraite  comme  celle  de  Mr 

^^  Belle-Isle  auroit  causé  une  consternation 

générale:  en  France,  >où  les  petites  choses  se 

^'^itent  avec  dignité  et  les  grandes  légèrement, 

^^  xie  fit  qu'en  rire,  et  Mr  de  Belle  -  Isle  fut 
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chansonné:  des  couplets  ne  mériteroient  cer- 
tainement pas  d'entrer  dans  un  ouvrage  aussi 
grave  que  le  nôtre;  mais  comme  ces  sortes  de 
traits  marquent  le  génie  de  la  nation ,  nous 
croyons  ne  point  dévoir  omettre  celui-ci  : 

Quand  Belle-Isie  partit  une  huit 
De  Prague  à  petit  briiity 
Il  dit  voyant  la  Lune: 
Lumière  de  mes  jours  y 
Astre  de  ma  fortune  y 
Conduisez-moi  toujours^ 

En  pareille  occasion  on  auroit  jeûné  à  Loi>- 
dres ,  exposé  le  sacrement  à  Rome ,  coupé  de* 
têtes  à  Vienne.  Il  valoit  mieux  se  consoler  par 
une  épigramme.  La  retraite  du  maréchal  Belle- 
Itfle  eut  le  sort  de  toutes  les  actions  des  hom- 
mes :  il  y  eut  des  fanatiques  qui  par  zèle  la 
comparèrent  à  la  retraite  des  dix  mille  deXé- 
nophon  ;  d  autres  trouvoient  que  cette  fuite 
honteuse  ne  pouvoit  se  comparer  qu'à  la  dé- 
faite de  Guinegast.  Ils  avoient  tort  les  uru  e! 
les  autres;  16,000  hommes  qui  évacuentPra- 
gue  et  se  retirent  de  la  Bohème  devant  i6,ooc 
hommes  qui  les  poursuivent,  n'ont  ni  les  mê- 
mes dangers  à  courir,  ni  des  chemins  aussilonge 


CHAPITRE      Vril.  11 

à  traverser  que  les  troupes  de  Xénophon  pour 

retourner  du  fond  de  la  Perse  en  Grèce  ;  maïs 

aussi  ne  faut-il  pas  outrerles  choses  etcomparer 

une  marche  où  les  François  ne  purent  être  enta- 

xnéspar  les  ennemis,  à  une  défaite  totale.  Le« 

dispositions  de  Mr  Belle-Isle  étoient  bonnes  :1e 

^^Til  reproche  qu'on  puisse  lui  faire,  est  de 

xa*  avoir  pas  dans  sa  marche  assez  ménagé  ses 

•tJTOupes. 

Dès-lors  la  fortune  de  la  Reine  prit  un  air 
j>Tus  riant.   Le  maréchal   Traun  défit  en  Ita- 
lie Mr  de  Gages,  qui  passoit  le  Panaro  pour 
1*  2L  ttaquer.  Cette  victoire  ne  satisfit  point  la 
croiir  de  Vienne;  elle  trouva  que  le  maréchal 
Traun  n'en  avoit  pas  assez  fait,  elle  vouloitdes 
'    l>a. tailles  qui  eussentde  grandes  suites.  Enfin  ce 
^^aréchal  fut  jugé  comme  Apollon  par  Midas , 
^^  c'étoit  cependant  le  premier  de  leurs  géné- 
^^u:x  qui  eut  triomphé  de  leurs  ennemis.   La 
^^aison  d'Autriche  commençoit  à  regagner  des 
Provinces  perdues  et  assuroit  celles  qui  étaient 
^^ïiacées.  Cela  ne  Tempêchoît  pas  d*être  ac- 
^^blée  par  le  poids  de  cette  guerre  ;  peut-être 
y  ^Uroit-elle  succombé ,  si  ces  premières  lueurs 
*^  prospérité  n*e  ussent  ranimé  la  bonne  volon- 
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té  de  ses  alliés.  Le  roi  d'Angleterre  donna  dé^= 
marques  du  plus  grand  zèle,  pour  le  soutien  de^ 
la  reine  de  Hongrie.  Les  motifs  qui  le  faisoientz^ 
agir  ainsi  étoient  en  grande  partie  une  haine 
invétérée  qu'il  portoit  à  la  France.  Il  avoit 
servi  dans  sa  jeunesse  contre  cette  puissance; 
il  s'étoit  trouvé  à  la  bataille  d'Oudenarde  ,  où 
il  avoit  chargé  à  la  tête  d'un  escadron  hano- 
vrien ,  en  donnant  des  marques  d'une  valeur 
distinguée  ;  il  ambitionnoit  de  se  trouvera  la 
tête  des  armées  pour  jouir  de  la  gloire  des 
héros.  L'occasion  s'en  présentoit  ;  il  avoit  des 
troupes  en  Flandre  :  en  se  déclarant  pour  la 
Reine,  enpassantla mer 5 personne  ne  pouvoit 
lui  disputer  le  commandement  de  ses  troupes; 
de  plus,  il  alloit  augmenter  son  trésor  de  Ha- 
novre parles  subsides  que  les  Anglois  lui  paie- 
roientpour  ses  Hanovriens.  Pour  le  lord  Car- 
teret,  il  avoit  besoin  de  la  guerre  afin  de  se  sour 
tenir  auprès  de  son  maître  et  auprès  de  la  na- 
tion angloise.  Le  commerce  de  ces  insulaires 
étoit  gêné  depuis  qu'ils  étoient  en  guerre  avec 
l'Espagne  :  pour  qu'un  grand  coup  décidâtces 
affaires  de  commerce,  il  falloit  le  frapper  sur  ter- 
re et  en  Europe.  La  France»passoitpour  à-demi 
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rtEÎnée  par  les  eiForts  qu  elle  avoit  faits  pour 
»oiatenirla  Bavière  et  la  Bohème  :  elle  étoit 
l'oXliée  de  l'Espagne  ;  en  afFoiblissant  Tune  de 
^es  puissances  on  affoiblissoit  l'autre.  Il  falloit 
^onc  battre  les  François  soit  en  Allemagne  soit 
on  Flandre ,  pour  gagner  sur  mer  une  supério- 
xité  qui  pût  produire  un  avantage  réel  au  com- 
merce de  l'Angleterre.  Le  Roi ,  son  ministre 
et  la  nation  tendant  au  même  but ,  quoique 
par  des  vues  différentes,  il  fut  résolu  d'envoyer 
au  coeur  de  l'Allemagne  ces  troupes  angloises , 
hanovriennes"et  hessoises  qui  se  trouvoient  en 
Flandre.  Autant  ce  projet  pouvoit  convenir 
au  roi  d'Angleterre,  a,utant  convenoit-il  peu 
au  xoi  de  Prusse  :  il  ne  devoit  pas  perdre  de  • 
vue  cet  équilibre  politique,  que  pendant  la 
guerre  même  son  intérêt  Tobligeoit  de  main- 
tenir entre  les  puissances  belligérantes.  Si  la 
ïnaison  d'Autriche  gagnoit  une  supériorité  dé- 
cidée dans  l'empire  sur  la  maison  de  Bavière ,  la 
Prusse  perdoit  son  influence  dans  les  affaires 
générales;  il  falloit  donc  empêcher  que  le  roi 
d'Angleterre  et  la  reine  de  Hongrie ,  aveuglés 
par  les  succès  auxquels  ils  dévoient  s'attendre, 
ne  détrônassent  l'Empereur.  La  voie  dés  repré- 
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sentations  étoit  la  seule  qui  convînt  au  roi  de 
Prusse;  et  se  serx^ant  des  argumens  que  peut 
employer   un  prince  allemand,  zélé  pour  si 

•  patrie  et  pour  la  liberté  du  corps  germanique, 
il  conjura  le  roi  d'Angleterre  de  ne  pas  rendre, 
sans  des  raisons  très-importantes,  Tempire  le 
théâtre  d'une  guerre  qui  étoit  près  de  s'allumer, 
et  de  se  souvenir  qu'il  n'est  point  permis  à  un 
membre  du  corps  germanîque  d'introduire, 
sans  la  sanction  de  la  diète,  des  troupes  étran- 
gères dans  sa  patrie.  C'étoit  tout  ce  que  ce  prin- 
ce pouvoit  faire  dans  les  conjonctures  où^  il  se 
trouYoit  :  il  ne  pouvoit  pas  compter  sur  la 
France,  qu'il  avoit indisposée  contre  lui  parla 
paix  de  Breslau  ;  il  ne  pouvoit  se  brouiller  avec 
les  Angloia,  qui  étoient  les  seuls  garans  qu'il 
eût  de  cette  paix.  Les  choses  n'en  étoient  J)as 

^venues  à  unç  extrémité  assez  grande  pour 
replonger  ses  états  dans  une  nouvelle  guerre  j 
il  falloit  donc  se  contenter  de  la  promesse  .du 
roi  d'Angleterre,  qui  s'engagea  de  ne  rien  en- 
treprendre ,  ni  contre  là  dignité  de  l'Empe- 
reur, ni  contre  ses  états  patrimoniaux. 
.  Ce  n'étoitpas  avec  les  Anglois  seuls  qu'on 
négocioit.  Le  Roi  avoit  entamé  une  autre  né- 
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gocîation  à  Péterbourg  pour  des  intérêts  qui 

le   touchoient  plus  directement  :  il  s'agissoit 

d'obtenir  de  l'impératrice  de  Russie  la  garantie 

du  traité  de  Breslau.  Ce  furent  les  Anglois  et 

les  Autrichiens  qui  s'y  opposèrent  de   toutes 

leurs  forcés,  quoique  sous  main.  Les  deux 

frères  Bestuchew 5  ministres  de  l'Impératrice, 

trouvèrent  par  les  difficultés  qu'ils  firent  naître 

le  moyen  d'accrocjier  continuellement  la  fin 

de  cette  affaire.  La  reine  de  Hongrie  regardoit 

la  cession  qu  elle  avoit  faite  dé  la  Silésie  com- 

'^e.un  acte  de  contrainte,  dont  elle  pouvoit 

appeler  avec  le  temps,  en  rej  étant  sur  la  néces- 

^*té  ce  que  la  rigueur  des  conjonctures  l'avoit 

ft>i-cée  d'accepter.  Les*  Anglois  vouloient  isoler 

^®   ici  de  Prusse  et  le  priver  de  tout  appui  » 

P o  urravoir  entièrement  souâ  leur  dépendance. 

I^^  quelque  façon  que  les  princes  cachent  ces 

*o^tes  de  vues ,  il  leur  est  bien  difficile  de  les 

r^*idre  impénétrables.  Ce  fut  alors  que  la  paix 

d  «  Friedricsham  fut  ratifiée  entre  la  Russie  et 

1^   Suède  :  la  perte  d'une  partie  inculte  de  la 

Finlande  fiit  le  moindre  mal  dont  la  Suède 

^^-•'T  à  se  plaindre  ;  le  despotisme  que  les  Russes 

^^^«rcèrent  à  Stockholm ,  mit  le  cpmble  à  l'op- 

prcbre  de  cette  nation;  un  sujet  de  l'Impéra- 
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trice  étoit  considéré  en  Suède  comme  un  sénâ* 
teur  romain  du  temps  de  César  pouvoit  l'être 
dans  les  Gaules*  Une  nation  malheureuse  ne 
manque  jamais  d'ennemis.  Les  Danois  voulu- 
rent profiter  des  calamités  de  la  Suéde.  La  diète 
de  Stockholm  étoit  assemblée  pour  ratifier  la 
paix  qui  venoît  de  se  conclure  avec  la  Russie  et 
pour  nommer  un  successeur  au  trône:  le  roi 
de  Danemarck,  dans  le  dessein  d*unir  les  trois 
couronnes  de  la  Suéde,  du  Danemarck  et  de 
la  Norvège  sur  la  tête  de  son  fils  le  prince 
royal  y  excita  une  rébellion  dans  la  Carélie^ 
souleva  des  prêtres ,  corrompit  quelques  bour- 
geois; mais  il  trouva  tant  de  difficultés  dans 
Inexécution  de  son  plan,que  ce  plan  avorta  avant 
sa  naissance.  Les  troupes  danoises  et  suédoises 
s'assembloient  déjà  sur  les  firontières;  la  diète 
de  Stockholm  s'empressoit  à  trquver  des  se- 
cours; elle  demanda  les  bons  offices  du  roi  de 
Prusse  pour  moyenner  un  accomodementavec 
ses  voisins.  Le  Roi  s'intéressa  pour  eux,  et  le  roi 
de  Danemarck  lui  répondit  qu'eu  égard  à  ses 
exhortations  il  ne  précipiteroit  pas  les  choses* 
Mais  ce  quiparoîtra  presque  incroyable,  c*est 
que  ces  mêmes  Suédois  qui  venoient  de  faire 

une 
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une    paix   si  déshonorante  avec  la  Russie , 

implorèrent   la  protection  de  Tlmpératrice 

cpntre  les  Danois.  Elisabeth  la  leur  accorda, 

et  elle  fitpartir  le  général Keith  sur  des  galères 

qui  portoient  10,000  hommes  de  secours.  Ce 

fut'  alors  qu'à  la  faveur  de   ces   troupes  le 

prince  de  Holstein,  évêque  de  Lubeck  ,  fut 

élu  ,  au  lieu  du  prince  danois  ,'  successeur  du 

vieux   roi  de  Suède  ,   landgrave    de   Hesse. 

Ainsi  à  peu  près  dans  le  cours  de  la  même 

année  la  Suède  fut  battue,  protégée  et  enfin 

donnée  au  prince  de  Holstein  par  Timpéra- 

txice  de  Russie.   Le  sénat   de  Stockholm  se 

c:onsola  de  tant  d'infortunes  par  des  cruautés  ; 

il  fit  périr  les  géûéx;aux  de  Buddenbrock  et  de 

Loewenhaupt  sur  lechafaud.  On  les  accusa 

do  trahisons  et  de  perfidies,  mais  rien  ne  fut 

prouvé  ;  ils  n'étoient  coupables  que  d'igno* 

Ta.nce  et  de  trop  de  foiblesse. 

Alais   il  est  temps  de  quitter  ces    scènes 

tragiques  du  nord  pour  retourner  au  sud ,  et 

Voix  ce  qui  se  passa  dans  la  Bohème  après  que 

les    François  l'eurent  abandonnée.   La  reine 

de  Hongrie  se  rendit  à  Prague  pour  recevoir 

*  l^onmiage  de  ce  royaume ,  au  recouvrement 

Tçme  IL  B 
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duquel  sa  fermeté  avoit  autant  et  plus  contri- 
bué que  la  force  de  ses  armes.  Le  jour  même 
de  son  couronnement  elle  apprît  que  le  maré- 
chal de  Khevenhuller  ayant  marché  de  Schar- 
ding  à  Brauïiau,  en  avoit  chassé  le  général  Mi- 
nucci,  qui  commandoit  un  corps  de  7  à  8000 
impériaux:  les  détails  de  cette  affaire  nous  sont 
parvenus  par  des  officiers  prussiens ,  qui  firent 
cette  campagne  en  qualité  de  volontaires  avec 
les  Autrichiens.  Mr  de  Khevenhuller  s'avança 
vers  Scharding,  place  située  sur  Tlnn  ^  proche 
des  frontières  de  l'Autriche  ;  ses  troupes  sor- 
tant de  leurs  quartiers  d'hiver  s'y  rendirent 
par  différentes  routes.  Malgré  les  précautions 
qiie  cet  habile  officier  prit  de  cacher  ses  des- 
seins ,  le  maréchal  de  SeckendorfF  en  fut  in- 
formé, et  il  donna  ordre  à  Mr  de  Minucci  de 
se  retirer  de  Braunau.  Ce  général  peu  intelli- 
gent ne  sut  ni  disposer  sa  retraite  pour  obéir 
aux  ordres  de  son  chef,  ni  choisir  un  terrain 
avantageux  pour  attendre  l'ennemi  et  pour  lui 
résister.  Mr  de  Khevenhuller  se  trouva  bientôt 
en  présence  des  Bavarois;  il  trouva  le  front  de 
Minucci  inattaquable,  ayant  un  profond  ravin 
qui  séparoit  les  deux  armées  ;  sa  droite  étoit 
appuyée  à  Braunau,  que  l'on  avoit  fortifié  en 
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liâte  durant  le  dernier  hiver.  Mais  autant  ce 
poste  étoit  fort  par  sa  droite  et  par  son  front, 
autant  étoit  -  il  foible  sur  sa  gauche.  Mr  de 
JKhevenhuller  s'en  apperçut  au  premier  coup- 
d'oeil;  il  détacha  Mr  de  Berlichingen  avec  un 
^08  de  cavalerie,  qui  tourna  les  Impériaux;  et 
prenant  des  chemins  détournés,tombasur  cette 
aile  qui  étoit  en  l'air,  tandis  que  Nadasti  avec 
ses  housards  attaqua  les  troupes  de  Minucci  de 
front.  Ce  ne  fut  point  une  bataille;  les  Bavâ-> 
jrois  s'enfuirent  sans  être  défendus;  une  par- 
tie de  leur  cavalerie  se  sauva  dans  Braunau , 
Xeur  infanterie  se  réfugia  sur  les  glacis  de  la 
-%rïlle.  .Minucci,  la  plus  grande  partie  de  ses 
•troupes  et  la  ville  de  Braunau  se  rendirent  tout 
^e  suite  à  leur  vainqueur;  quelques  débris  de 
cette  cavalerie  prirent  le  chemin  de  Burghau- 
sen,  où  les  Impériaux  avoient  encore  un  corps 
de  troupes.  Les  François  qui  étoient  à  Osterho- 
fen  n'attendirent  pas  l'approche  des  Autri- 
clûens.  Le  vieux  Broglîo ,  qui  commandoit 
oette  armée  avec  les  maréchaux  de  Mailleboîs 
et  de  SeckendorfF,  avoit  été  yivement  pressé 
par  Seckendorff  de  prévenir  l'ennemi  et  d'as- 
sembler ses  troupes  avant  que  Mr  de  Kheveii- 
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huiler  fût  en  état  de  rien  entreprendre  ;  mais  ce 
futenyain.  Ses  ennemis  prétendoient  même 
qu'il  n*étoit  pas  fâché  de  voir  le  mauvais  succès 
d'une  guerre  à  laquelle  le  maréchal  de  Belle- 
Isle  avoit  le  plus. contribué;  d'autres  soutien- 
nent, avec  plus  d'apparence,  qu'il  avoit  des 
ordres  de  la  cour  de  retourner  en  France  et 
d'abandonner  la  Bavière.  Quoi  qu'il  en  soit, 
sa  conduite  sembla  autoriser  cette  dernière 
.opinion,  et  la  cour  ne  lui  témoigna  aucun 
.  mécontentement  à  son  retour.  Les  Autrichiens 
surent  profiter  de  l'avantage  qu'ils  avoient  d'ê- 
tre en  corps  et  d'agir  contre  des  troupes  sépa- 
rées.par  bandes.  Le  prince  de  Lorraine  arriva 
au  camp ,  et  sans  s'arrêter ,  délogea  les  François 
de  DeckendorfF;  tout  plia  devant  lui  :  à  mesure 
qu'il  s'avançoit,  les  troupes  françoises  rece- 
voient  ordre  de  se  retirer.  Quelques  rivières 
.  assez  considérables ,  qui  ont  leur  source  dans  le 
.Tyrdl,  qui  traversent  laBavière  et  vont  se  jeter 
dans  le  Danube ,  fournissent  aux  généraux 
qui  veulent  se  défendreia  facilité  d'en  disputer 
les  bords;  mais  le  prince  de  Lorraine  les  passa* 
sans  y  trouver  de  résistance.  Broglio  décampa 
de  Straubingen ,  où  il  avoit  un  gros  magasin , 
en  y  laissant  une  fdîble  garnison,  qui  fut  sacri- 
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fiée  à  Tennemi.  Un  secours  de  10,000  françoîs  ■ 
étoit  déjà  arrivé  àDonawerth  pour  le  joindre^ 
ils  devinrent  les  compagnons  de  sa  fuite  ;  -  et 
malgré  les  plus  fortes  représentations  de  Mr  de 
SeckendorfF,  les  François  Tabandonnèrent  et' 
ne  s'arrêtèrent  qu'à  Strasbourg,  où  Mr  de 
Broglio  donna  un  bal  fô  jour  de  son  arrivée  i 
apparemment  pour  célébrer  la  campagne  bril-, 
lante  qu'il  venoit  de  terminer.  Le  malheureux* 
SeckendorfF  s'occupant  à  rprssembler  les  débris 
de  ses  Impériaux  qui  s'étoient  si  mal  conduits 
a  Braunau  ,  les  joignit  au  corp^  qui  étoit  à- 
iurghausen  et  se  retira  en  hâte  sur  Mimich, 
qu'il  abandonna  pour  se  joindre  à  l'amiée 
françoise  ;  mais  assuré  que  ces  troupes  vofu-f* 
loienl  repasser  le  Rhin,  il  écrivit  au  marècha-l; 
^e  Broglio  que  comme  les  François  abandon-^ 
^*>^oient  TEmpereur ,  ce  prince  se  voyoit  con^ 
"Craint  dô  les  abandonner  de  même  et  de  cher^ 
clier,  ses  suretés  où  il  les  tirouveroit.  Aussitôt 
^1  demanda  au  prince  de  Lorraine  et  à  Mr  de 
■K^hevenlmller  de  convenir  avec  lui  d'une  sus-^ 
Pension  d'arines,  dont  il  obtint  l'équivalent j 
^^r  les  Autrichiens  lui  promirent  de  respecter 
^^s  troupes  impériales  tarrt-  qu'elles  oecupei^ 

B  S    . 
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roient  un  territoire  neutre  de  l'Empire.  Les 
Autrichiens ,  aveuglés  par  leurs  succès ,  mépri- 
soient  trop  ces  troupes  pour  vouloir  les  désar- 
mer ;  ils  voloient  vers  le  Rhin ,  soutenus  de  la 
chimérique  espérancç  de  reconquérir  la  Lor- 
raine. La  prospérité  e^t  à  la  guerre  souvent  plus 
dangereuse  que  l'infortune  ;  aux  uns  elle  ins- 
pire une  trop  grande  sécurité ,  et  aux  autres 
trop  de  témérité^'  Le  plus  grand  général  du 
monde  seroit  celui  qui  dans  les  diverses  fortu- 
nes conserverbit  un  esprit  égal  et  qui  ne  sépa- 
reroit  jamais  l'activité  de  la  prudence.  Tandis 
que  le  prince  de  Lorraine  s'acheminoit  vers  le 
Rhin  ^  l'AUemagnç  étoit  inondée  d'une  nou- 
velle armée  étrangère,  qui  sous  prétexte  de  la 
protéger,,  concouroità  sa  ruine.  Le  roi  d'Angle- 
terre avoit  envoyé  vers  le  bas  Rhin  ses  troupes 
hanovriennes  et  anglaises  sous  lé  commande- 
ment du  lord  Stairs.  George  passa  lui-même  la 
mer,  et  vint  à  Hanovre  pour  se  mettre  ensuite 
à  la  tête  de  son  armée.  Le  lord  Stairs,  qui 
étoit  àJHoechst,  risqua  de  passer  le  Mein;  les 
François  qui  l'épioient,  l'obligèrent  d'abord  à 
reprendre  sa  première  position.  Ce  pas  de 
clerc  fit  appréhender  au  roi  d'Angleterre  que 
son  général  trop  fougueux  par  tempérament  ne 
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cx>nimît  quelque  imprudence  plus  forte,  et  il  se 

liâta  de  prendre  lui-même  le  commandement 

de   ses  troupes.  Ce  corps  étoit  composé  de' 

a 7,000  anglois  ,  16,000  hanovriens  et  10,000 

autrichiens,  ce  qui  faisoit  43,000  combattans; 

6000  hessois  et  quelques  régimens  hanovriens' 

étoient  encore  en  marche  pour  le  joindre.  Le 

Xord  Stairs  avoit  agi  avec  si  peu  de  prudence, 

^ue  ses  soldats  manquoieiit  de  pain  et  ses  che- 

^vaux  de  fourragé.  Pour  subvenir  à  cet  incon- 

"vénient,  leRoi vint  se  camper  auprès  d'Aschaf-- 

f  enbourg  ^  mais  ce  moyen  île  suffit  pas  pouif* 

oremédier  à  la  négligence  qu'on  avoit  eue  de  ne 

pas  amasser  assez  de  vivres.  Le  Rhin  pouvoit  , 

fournir  des  secours,  et  le  Roi  s'éloignant  dé 

<:ctte  rivière,  se  trouva  plus  resserré  quaupa^i 

iravantpar  le  Mein  et  par  les  François  quigar- 

cioîent  l'autre  bord,  et  sur  ses  derrièr^es  par  les 

xnoritagnes  arides  duSpeshard:  il  ne  s'apper- 

çut  que  trop  tôt  de  sa  faute.  Le,  maréchal  de  ' 

Noailleii  affama  le  monarque  anglois  dans  son 

camp;  et  comme  il  prévit  qu'il  ne  pouvoit  y* 

rester  que  peu  de  jours,  Noailles  conçut  un 

dessein  digne  du  plus  grand  capitaine.  Il  prit 

Dettingen,  et  fit  construire  jdeux  ponts  sur  le 

B4     • 
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Mein  et  préparer  à  côté  des  guets  pour  sa 
cavalerie.  Toutes  ces  choses  s'exécutèrent  sans 
que  le  roi  d'Angletej're  en  eût  vent  :  c'étoit  le 
prélude  de  la  bataille  qui  deyoit  se  donner 
bientôt.  Pour  en  avoir  une  idée  précise,  il  est 
boji  de  savoir  qu^  Tarniée  angloise ,  afFaméô 
vers  les  sources  du  Mein,  ne  pouvoit  trouver 
des  subsistances  qu'en  prenant  le  chemin  fle 
Hanau,  Sa.  gauche  longeant  toujours  le  Mein 
au  sortir  de  ces  monticules ,  traversoit  la  petite 
plaine  de  Dettingen.  Mr  de  Noailles  en  cohsé-- 
queilce  tenpit  un  détachement  tout  ptêt  pour 
occuper  Aschaffenbourg  au  mpment  où  les 
Anglois  en  sortiroient.  Il  avoit  fait  dresser  tout 
le  long  du  Mein  dés  batteries  masquées  dont  il 
pouvoit  tirer  à  bput-portant  sur  les  colonnes 
des  alliés  en  marche  : .  la  plus  forte  partie  de 
son  armée  devoit  passer  le  Mein ,  pour  se  ra^- 
ger^derriére  un  r.uisseau  qui  du  Speshard  coule 
devant  ce  front  et  va  se  jeter  dans  le  Mein;  ces 
troupes  coupoient  précisément  le  chemin  de 
Hanau.  Le  roi  d'Angleterre  trouvoit  donc  à  ce 
débouché  une  armée  en  face  et  des  batteries  en 
flanc.  Si  le  maréchal^de  Noailles  avoit  aussi 
exactement  exécuté  ce  projet  qu'il  l'a  voit  con- 
çu avec  sagesse,  le  roi  d'Angleterre  auroit  été 
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forcé,  bu  d'attaquer  Tarmée  françoise  dans  un 

j>aste  trés-avantageux,pour  s'ouvrir  Tépée  à  la 

main  le  passage  à  Hanau,  ou  de  se  retirer  par 

les  déserts  du  Speshard,  ce  qui  infailliblement 

auroit  fait  débander  les  troupes  faute  de  isub- 

sistances.,  La  faim  chassa  les  Anglois  d'Aschaf- 

fenboUrg ,  comme  Noailles  Tavoit  prévu.  Les 

txoupeft-,  qui  avoient  campé  par  cofpSj-ne 

jn:iarchoient  point  par  colonnes  ,  mais  se  sui- 

-voieirt'par  distances,  d'abord  les Hanoyriens , 

jpuis  les  Anglois  et  enfin  les  Autrichiens.  Le  Roi 

étoit  dans  son  carrosse  auprès  des  troupes, de 

JEdànovT.e-;  on  l'avertit  pendant  la  marche  que 

son^vant-garde  étoit  attaquée  par  un  gros  de 

cavalerie  françoise ,  et  bientôt  après ,  que  toute 

l'armée  françoise  avoit  passé  le  Mein  et  se 

trouvoit  en  bataille  vis-à-vis  de  lui.^  Le  Roi 

rnonte  à  cheval ,  il  vei^t  voir  par  lui-niême. 

La  canonade  des  François  commence  ;  son 

cheval  prend  l'épouvante ,  et  alloit  l'emporter 

au  milieu  des  ennemis ,  si  un  écuyer  ne  se  fût 

ieté  en  avant,  pour  l'arrêter.  George  renvoya 

le  cheval  et  combattit  à  pied  à  la  tête  d'un  de 

ses  bataillons  anglois.  Les  troupes  avoient  un 

petit  bosquet  à  passer  ;  ce  qui  leur  donna  le 
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temps  d'avertir  les  autres  corps  du  dangexqui 
les  menaçoit.  Le  duc  d'Aremberg  et  Mr  de 
Neuperg  accoururent  avec  leurs  Autrichiens 
et  formèrent  leur  armée  vis-à-vis  de  celle  des 
François  aussi  bien  que  les  circonstances  le 
permettoient.  Ce  champ  de  bataille  n'ayant 
que  libo  pas  de  front,  obligea  les  alliés  à  se 
mettre  sur  7  ou  8  lignes.  Les  François  ue  leur 
laissèrent  pas  le  temps  de  finir  tranquillement 
leur  disposition  ;  la  maison  du  Roi  les  attaqua , 
perça  quatre  lignes  de  cavalerie,  renversa  tout 
ce  qu'elle  rencontrz^  et  fit  des  prodiges  de  va- 
leur: elle  auroit  peut-être  remporté  l'honneur 
de  cette  journée,  si  elle  n'avoit  pas  sans  cesse 
trouvé  de  nouvelles  lignes  à  combattre.  Ces 
attaques  réitérées  l'ayant  mise  en  désordre,  le 
régiment  deStirheim  autrichien  s'en  apperçut 
et  la  fit  reculer  à  son  tour.  Cela  n'auroit  pas 
fait  perdre  la  bataille  aux  François  :  la  vérita- 
ble cause  ne  doit  s'attribuer  qu'au  mouvement 
imprudent  de  Mr  de  Harcourt  et  de  Mr  de 
Grammont.  Ils  étoîent  à  la  droite  de  l'armée 
avec  la  brigade  des  gardes  frahçoîses  :  ils 
quittent  leur  poste  san*  ordre  et  s'avisent  de* 
prendre  en  flanc  la  gauche  des  alliés  qui  tiroit 
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vers  le  Mein  :  par  cette  manoeuvre  Us  empê- 
chèrent leurs  batteries ,  qui  étoient  au  delà 
du  Mein  et  qui  incommodoient  beaucoup  les 
alliés  de  tirer.  Les  gardes  françoises  ne  sou- 
'tinrent  pas  la  première  décharge  des  Autrî- 
ohîens  ;  elles  prirent  la  fuite  d'une  manière 
lionteuse  et  sç  précipitèrent  dans  le  Mein, 
où    elles  se  noyèrent  5  d'autres  portèrent  le 
découragement  et  Tépouyante,  dans  le  reste 
cîe   l'ajrmée.   Le  prince  Louis  de  Bronswiic  , 
qui  servoit  dans  les  troupes  autrichiennes ,  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  persuader  au 
roi  'd'Angleterre  de  faire  avancer  les  Anglois  ; 
oe  furent  cependant  eux  qui  décidèrent  les 
François  à  la  retraite  et  à  repasser  le  Mein. 
]L,es  François  plaisantèrent  là-dessus.  On  ap- 
pela cette  action  la  journée  des  bâtons  rompus  y 
parce  que  Mr  de  Hàrcourt  et  Mr  de  Gram- 
xxiont  n'avGÎent  attaqué  que  dans  l'espérance 
d'obtenir  le  bâton ,  de  maréchal  comme  une 
l'écompense  due  à  leur  valeur  :  on  dontia  aux 
gardes  frahçoises  le  sobriquet  de  canards  du 
Afein:  on  pendit  une  épée  à  Thôtel  deNoailles 
avec  riftscription  ,  point  homicide  ne  seras.. 
Sans  doute  que  ce  maréchal  ne  devoit  pas  se 
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tenir  auprès  de  sa  batterie  au  delà  du*  M,eîn. 
S*il  avoit.  été  présent  à  larmée  ,  il  n* auroit 
jamais  permis  aux  gardes  françoises  d'attaquer 
ai-  mal  à  propos  ;'^et  si  les  troupes  étoient 
demeurées  dans  leur  poste ,  jamais  les  alliés 
ne  les  y  auroient  forcés.  Cette  journée  ne 
valut  au  roi  d'Angleterre  que  des  subsistances 
pour  ses  troupes..  Le  canon  des  Hanovriens 
fut  bien  servi;  quelques  régimens  de  leurs 
troupes  et  quelques,  régimens  autrichiens  , 
surtout  celui  de  StirHeim,  se  distinguèrent. 
Mr  de  Neuperg  eut  le  plus  de  part  au  gain  de 
cette  bataille  et  fut  bien,  secondé  par  le  prince 
Louis  de  Bronswic.  Je  sais  d*un  officier  qui  se 
trouva  sur  les  liei^,  que  le  roi  d'Angleterre 
se  tint  pendant  toute  la  bataille  devant  son 
bataillon  hanovrien,  le  pied  gauche  en  arriè- 
re., l'épée  à  la  main  et  le  bras  étendu,  à  peu 
pjrès  dans  Tattitude  où  se  mettent  les  ïnaîtres 
d'escrime  pour  pousser  la  quarte:  il  donna  des 
marques  de  valeur,  mais  aucun  ordre  relatif 
à  la  bataille.  Le  duc.de  Cumberland  combat- 
tit avec  les  Anglois  à  la  tête  des  gardes  j  il  s6  fit 
admirer  par  sa  brayai^re  et  par  son  humanité? 
blessé. lui-même,  il rvoulut  que  le  chirurgien 


CHAPITRE       VI  IL  29 

pansât  avant  lui  un  prisonnier  françois  criblé 
.c3e  coups.  L^s  alliés  ne  pensèrent  point  à  pour- 
suivre les  François ,  ils,  ne  pensèrent  qu'à  trou- 
ver   des  subsistances  dans  leur  magasin  de 
Kanau.Le  vainqueur^.après  avoir  soupe  sur  le 
ohamp  de  bataille,  poursuivit  incessamment 
sa  route  pour  se  rapprocher  de  ses  vivres.  Ce 
qu'il  y  eut  de  fort  ejçtr.aordinaire,  c  est  qu!après 
cette  bataille  gagnée  5  le  lordStairs  pria  pay  un 
"billet  le  maréchal  de  Noailles  d  avoir  soin  des 
^blessés  qui  se  trouvoient  sur  le  champ  de  batail- 
le que  les  vainqueurs  abandonnoient.  Comme 
les  alliés  portoient  tous  des  rubans  verts  sur 
leurs  chapea^ix,  on  attacha  une  branche  de  lau- 
rier à  celurduRoiy  qui  la  porta  sans  scrupule: 
ce  sont  desniisères,  mais  elles  peignent  les 
Iiommes.  Cette  victoire  ne  fit  pas  autant  de 
plaisir  au  roi  de  Prusse  qu'en  avoit  ressenti  le 
roi   d'Angletjerre.    Il  étolt  à  craindre  que  le 
ministère  françois,  peu  ferme,  et  découragé 
par  une  ^.uite  de  revers,  ne  sacrifiât  la  gloire 
de  Louis  XV  et  les  intérêts  de  l'empereur , 
pour  se  tirer  des  embarras  toujours  renaissans 
qui  Tenvironnoient.  Pour  éclairer  les  démar- 
ches des  alliés,  le  Roi  fitpartîr  le  jeune  comte 
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^FincÊ,  sous  prétexte  de  féliciter  le  roi  d'Angle- 
terre sur  sa  victoire ,  mais  réellement  pour 
veiller  à  la  conduite  du  lord  Carteret  et  pour 
découvrir  les  négociations  qui  pourroient 
s'entamer  dans  ce  camp.  Le  prince  de  Hesse, 
Guilla.ume ,  frère  du  roi  de  Suède ,  étoit  très- 
bien  intentionné  pour  les  intérêts  de  l'Enlpe- 
Tèwe.  On  se  servit  de  son  canal  pour  faire  par- 
venir au  lord  Carteret  quelques  propositions 
d'accommodement  tendantes  à  concilier  la 
Bavière  et  l'Autriche;  mais  cet  Anglois  ne  fut 
pas  assez  fin  pour  dissimuler  le  fond  de  ses 
pensées  ,  et  Ton  s'apperçut  qu'il  ne  vouloit 
point  d'accommodement',  que  son  maître 
vouloit  la  guerre ,  la  reine  de  Hongrie  le  txône 
impérial  pour  son  époux,  et  que  les  uns  et  les 
autres  désiroient  également  la  ruine  du  Bava- 
rois. Le  roi  d'Angleterre  abandonna  bientôt  le 
caractère  de  protecteur  de  l'empire  qu'il  avoit 
pris  ;  un  rôle  d'emprjmt  est  difficile  à  soutenir, 
on  n'est  jamais  bien  que  soi-même.  Il  refusa 
avec  fierté  les  dédommagemens  que  divers 
souverains  lui  demandoient  pour  le  dégât  que 
ses  troupes  avoient  commis  dans  leur  pays , 
et  refusa  de  même  le  payement  des  denrées 
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et  des  fourrages  que  ces. princes  lui  avoient 
livrés.  Il  se  servit  d'une  expression  singulière 
clans  Une  pièce  qu'il  fit  imprimer  pour  éluder 
ces  bonifications  ;  il  y  dit  :  „  que  c'est  le  moins 
„  que  les  princes  de  l'empire  puissent  faire 
„  qup  de  défrayer  l'armée  de  leur  lil^érateur 
„,et  de  leur  sauveur;  que  cependant  il  avise- 
^y  roit  à  les  payer  selon  que  ces  états  se  con- 
^,  duiroient  envers  lui.  „  Cette  hauteur  ache- 
va d'aliéner  les  esprits.  Le  monarque  le  plus 
despotique  ne  s'exprime  pas  en  termes  plus 
impérieux.  Le  Roi  agissoit  par  intérêt;  Carte- 
ret  étoit  violent  ;  ces  sortes  de  caractères 
n'emploient  que  rarement  des  expressions 
modérées. 

Pendant  que  tous  ces  événemens  s'étoient 
pajssés  surleMein,  le  prince  de  Lorraine  pourr 
suivoitles  François  jusqu'au  bord  du  Rhin.  Son 
ajrmée  étoit  partagée  en  trois  colonnes;  tandis 
qu  elle  s'avançoit  vers  les  frontières  de  l'Alsace, 
Imî  et  le  maréchal  de  KhevenhuUer  se  rendirent 
à.  l'armée  angloise  ;  ce  qui  étoit  d'autant  plus 
facile  que  Mr  de  Noailles  avoit  repassé  le  Rhin 
a  Oppenheim.  Le  roi  d'Angleterre  voulut  étar 
t>lir  un  concert  moyennant  lequel  les  mouve^ 
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mens  des  deux  armées  «Broient  si  bien  compas- 
sés les  uns  avec  les  autres,  qu'ils  tendroient  au 
même  but,  qui  étoit,  selon  le  projet  dont  on 
convint ,  de  reprendre  la  Lorraine.  A  cette  fin 
le  roi  d'Angleterre  devoit  passer  le  Rhin  à 
Maïence  et  se  porter  en  droiture  en  Alsace, 
pour  faciliter  au  prince  de  Lorraine  les  moyens 
de  passer  le  Rhin  à  Baie  ,  de 'prendre  la  Lor- 
raine, et  ensuite  de  distribiaer  les  troupes  victo- 
rieuses en  quartiers  d*hiver ,  tant  en  Bourgogne 
qu'en  Chaftipagne.  Ces  desseins  étoient  vastes, 
l'exécution  répondit  mal  à  leur  grandeur.  Le 
roi  d'Angleterre ,  qui  ne  se  voyoit  arrêté  par 
aucune  difficulté,  passa  le  Rhin  à  Maïence  et 
se  porta  sur  Worms.  Le  prince  de  Lorraine, 
moins  heureux ,  fit  passer  quelques  troupes 
dans  une  île»  du  Rhin  et  quelques  hongrois  à 
l'autre  bçrd  ;  celles-là  fiirent  repoussées  avec 
perte:  l'île  duRhin  fut  abandonnée,  et  ce  prince 
traîna  languissamment  dans  le  Brisgau  la  fin 
d'une,  campagne  dont    les    commencemehs 
a  voient  été  si  brillans.  Le  camp  de  Worms  de- 
vint alors  par  l'inaction  des  troupes  le  centre 
des  négociations.  Les  François  se  servirent  de 
toutes  sortes  de  voies  pour  tâter  le  terrain:  ils 

firent 
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^veat  déî  ouvertures  au  lord  Çarteret  ethaeati* 

détsiitquelque&prop^os^liour  sonder  le  guet  él 

j|roir4  quelles  conditions- ortpourroit  coiivenii* 

de  la  pâi3É.  Le^  déèseiifïs  du  foi  d'An^eterfe  al* 

Idîeftt  beaucoup  a^  deflà;de  tout  ce  que  la  Fran** 

ce  pô^voit  lui  offrir  avec  bienséance.  Lei  roi 

George,  qui  siavoit  que  le  roi  dei  Prusse  étoit 

informé  de  ses  pourparlers,  Voulut  ée  servir 

-dé  cf  s^^circonstances  pour  lui  faire  illu^idn.  Il  lui 

Communiqua  un  projet  de  pacification^  pair 

lequel  la  France  s^offroit  d-assistet  la  rekie  de  * 

Hongrie  dans  la  conquêtes  de  la  Sllésie,  à  ôoti- 

dition  que  celle-ci  reconnût  l'Empereur  et  ie 

remît  dans  la  pai^ible'possession  de  la  Bavière* 

L.e  lotd  Hiildfort  se  rendit  en  Silésie  où  le  Rbî 

étoit  àlors^  pour  lui  faire  cette  ouverture  ;inai3 

<5*ëtoit  d'un  air  si  empressé ,  qu'au  lieu  de^con- 

"vaincre  ce  prince  de  la  Vérité  de  la  choses  on 

lui  fit  soupçonner  que  ces  propositioins  de  la 

'  ïrance  étoient  fausses  et  controuvées.  Lea  dis- 

3positiop6  du  roi  d'Angleterre  envers  la  Pi^u^e 

^toient  trop  connues  ;  sa:mauvaise  volonté  ae 

xnânifestoit  à  l'égard  du  comte  de  Finck^  Tout 

oela  Confirma  le  Roi  dans  l'opinion  que  tette 

crommunication  cordiale  étoit  un  piège  que  lui 

Tome  IL  G 
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tendôit  la  politique  rusée  deCarteret;  itrépon*- 
dit  cependantt  au  lord  Hindfort  qu'il  étoU; 
trés-sensible  aux  marqués  d'amitié  [que  ]j&:  roi 
d'Angleterre* lui  doniioitidansf .  cette  occasion  , 
mais  que  comptant  &iir.la  bomie  foi,  de  1^  neinç 
de  Hongrie,  sur  la  sagesse  du  rôiHGjaoçgjeel: 
sur  sa  garantie  même,  ilétoit  sûrvg[ue  ces  deux 
puissances  nentreroiçni  jamais  dans  des  vue» 
aussi  opposées  à  leurs  engagemens,  et^  dont 
l'accomplissement  s  étroit  plus  difficile  à  effec- 
tuer qu'on  ne  le  penspit.  Le  ministre  anglois  ne 
s'attendoit  pas  à  cette  réponse  et  ne  put  em- 
pêcher que  son  mécontentement  n'éclatât  sur 
«Qri  visages  Mais  quelle  atpparenee  que  le  roi 
*dè  France  eût  recours  à  un  expédient  raussi 
ridicule  pour  moyenner  sa  paix  avec  l'Impéra- 
trice-reine,  que  celui  de  se  plonger  dans  une 
nouvelle  guerre  et  de  se  rendre  lui-même  l'ar- 
tisan de  la  grandeur  de  la  maison  d* Autriche, 
-que  les  intérêta.permanens  de  son  royaume 
robiigeoient  à  rabaisser  ?  N'étoit-il  pas  plus  na- 
^turel  de  suppioser  que  e'étoit  une  fable  inventée 
par  le  lord  Carteret,  pour  indisposer  le  xoi  d$ 
Prusse  contre  la  France  ?  Carteret  ne  pouyoit- 
ii  pas  raisonner  ainsi  :  Le  roi  de  Prusse  est  vif, 


CHAPITRE      VII  I.  35 

îl  prend  feu  aisément ,  une  ouverture  pareille  à 
celle  que  nous  lui  faisons  ,  le  transportera  de 
colère;  le  lord  Hindfort  en  profitera  en  l'ai- 
grissant au  point  de  le  faire  déclarer  contre  la 
3**rance ,  et  en  ce  cas  nous  aurons  acheté  ce  se- 
<:ours  à -bon  marché?  Il  fatit  avouer  cependant 
cjue  cet  avis  du  lord  Hindfort  étoit  accompa-* 
f^né  dedétails  sispécieux,  qii'il  méritoit  qu'on 
s'en  éclair<;ît  avant  qne  de  le  rejeter  tout-à-fait. 
"Voici  ces  détails  :  un  certain  Hertzel,  émissai- 
x-e  de  la  France ,  étoit  venu  chez  l'électeur  de 
IMaïencé  pour  insinuer  à  ce  prince  les  propo^ 
sit'ions  qu'il  vouloit  faire  parvenir  aux  ArigloiiJ 
T  .ea  intrigues  des  Autrichiens  avoientfait  élirisf 
ce  cornte  ti'Ostein  électeur  de  Maïence  à  la 
j>lace  de  Schoenborn  qui  avoit  couronné  Char- 
les VIL  C'élipit  une  créature  des  Autrichiens  ; 
il  était  de  plus  soudoyé  par  les  Anglois,  aux- 
quels il  $'étpit vendu  sans  réserve.  On  envqy^ 
le  comte  de  Finck  à  Maïence  pour  éçlaitçirce 
fa.it,  et  Ton  mit  tout  en  mouvement  enFmiHîe 
pour  voir  s'il  y  auroit  moyen  de  pénètresTrlà 
vérité  :  toutes  ces  peine^s  furent  perdues.  Pe.ùl* 
êtxe  que  Hertzel  avoit  ténu  de  lui-même  des 
propos  qui^. donnèrent  lieu  à  cette  histoire-; 
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c  étoit  un  abyme  de  n,'auvaise  foi  ;  il  auroit 
fallu  un  nouvel  Oedipe  pour  expliquer  ce 
mystère. 

.  Une  i3L£gociation  plus  importante  xiommen- 
çoit  à  se  lier  alors.  La  cour  de  Versailles  se 
proposoit  de  faire  entrer  le  roi  de  Sardaigne 
dafn&les  intérêts  de  la  France  et  de  TEspagiie. 
Uôubsistoit  à  la  vérité  un  traité  provisionnel 
enttô  Charles  Emanuel  et  Marie  Thérèse ,  mais 
conçu  avec  tant  d'ambiguité  et  en  termes  si 
généraux^  qu'on  pouvoit  le  rompre  sans  man^ 
q'uçr  de  foi.  La  négociation  des  François  avan- 
çoit  à  Turin ,  et  auroit  pu  se  conclure ,  si  les 
François  et  les  Espagnols  n'eussent  pas  trop 
marchandé  sur  de  petits  intérêts.  Lelord  Carte- 
ret  fut  informé  de  ce  qui  se  tramoit  à  Turin.  H 
ne  marchanda  point:  ses  offres,  aux  dépens  des 
Autrichiena^,  surpassèrent  celles  des  François  , 
etil  l'emporta  auprès  du  roi  de  Sardaigne.  Par 
€«  traité  la  reine  de  Hongrie  lui  cédoit  le  Vi- 
gévànasc,  le  Tortonois  et  une  partie  du  duché 
de  Parme,  et  le  roi  de  Sardaigne  lui  gara:ntis- 
nmt  tout  ce  qu'elle  possédoiten  Italie  ,  s'enga* 
géant  à  la  défendre  de  toutes  ses  forces.  Ce 
^aité  fut  ainsi  arrangé  et  conclu  à  Worms.  La 


CHAPITRE      VIII.  37 

cour  dé  Vienne  étoit  outrée  des  cessions  que 
les  AngloisTobligeoiént  de  feire  sans  cessée  :  on 
y  envisageoit  les  Anglois  conune  de  plaisant' 
garans  de  la  pragmatique  sanction  ,  quiïébré- 
chôient  sans  cessé.  Le  roi  de  Prusse  jugea  oette 
disposition  favorable  pour  inspirer  aux  Autri*- 
chiens  des  sentimens  plus  pacifiques  j  il  l6uf 
fit  représenter  que  le  rôle  qu'ils  jouoientr  en 
Europe  ne  leur  étoit  pas  convehable;  que.j^ 
l'Empereur  passoit  pour  la  marionette  de  Loui^ 
XV,  ils  passoient  eux  pour  être  celle  d^Gcforî^ 
ge  II,  ét^que  la  pabç-étoit  pbur  eux  le  seul 
moyen  de  ^e  tirer  de  la  tutelle  de  T Angletenre. 
Ces  représentations    les  .piquèrent   d'autant 
plus  que  les  faits  étoient  véritables;  mats^cela 
'  n'einpêchà' pas  que  |respoir  de  conquérif  hi 
I^olraine  ne  les  entraînât  à  poursuivre  leuie  n^et- 
sures;:  Le  roi  de  Prusse  vouldit  la  paix;  il  prlS?- 
choitia.  modératioTi  à  toutes  les  puisiancesy^ 
trâchoit  Radoucir  les  ungs^  et  d'arrêter  lor  au- 
tres. C'était  beaucoup  q«é  d'empêcher  qii  on 
ne  jetât  de  l'huile  dans  U  ftu^  il  se  set  oit  étêim 
écla  ftfïtÊiute  d'aliment-  Mais  le&  meïUeurèsriït- 
t:eîïti€>ns--iie  sVccomplisièm  j>as  toujours/Lés 
guinées  angloises  commençoient  à  mettre  en 
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fermentation  la  république  de  Hollande.  Ceux 
q,ui  étoient.du  parti  d'Orange- vbùldient  la 
guerre;  les  vrais  républicains-  vouloient  le 
maintien  de  la-paix.  La  force  des  guînées  rem- 
porta enfin. sur  leloqùence  des  meilleurs  ci- 
toyens, et  les. Provinces-Unies  épousèrent  les 
intérêts  de  la  reina  de  Hongiie  qui  leur  étoiènt 
ëtrangérs,.  çtles^  desseins  -de  Cattetèt  '  qu'ils 
ignoToieritc  ils^envoyèrjent*)  20,000  hommes 
pour- renforcer  larmée  de  Worms,  dont  14,000 
la  joignirent  et  Le  reste  ^e  débanda.^  \  .  / 
v«Leiharéchal;de  Noailles^.  après:  avoir  .passé 
une;  partie  de»  cette  campagne)  :  derrière  le 
Speyôrbach^abapdonnk  cette  position  pour  se 
rapprocher  de  Landau,  «t  se  trouver  à  portée 
4e  joindre  le  maréchalde  Coigniqui  àvoitpris 
le  commandement  .de&  troupes :diL.vieuxfiro- 
•^q ,'  au  cas  que  le  prince  de  Lorraine  forçât  le 
*pa;58age  du  Rhin  et  pénétrât  en  Alsace.. Le  roi 
George  suivit  lesFraûçois  jusqu'au  Speycrbach, 
où  il  terminales  opérations  de  cette  campagne, 
:après  avoir  fait 'raset  les-lignes  que  les  François 
ayoientfaît  construire' sur  ses  bdrds*  II  retour- 
na à  Hanovre,  et  les  trotipes  prirent  des  ^uax- 
:•  ♦)  Août.      •  .''■-''•'.::  •  «  ■   •  .••  ■    -    . 
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trers  danailé^Brabant  eo  dans»!  ey-êché  de  Maaot* 
stenu George ,•  pendant  son.séjour  à  Hanovrèjj 
mat  ta-)  sa  ;  fille  Marie  avec  dé  prince/  roya^rdq 
Daneniarqk  j  iaprés  quoï  il  prif  le  chemin  .dis 
Landrês  y  pour  y  faiiec^  son-  parlement]  jdania 
unseAarîEQgue  poinpeiAeiv  le  récit  de  sei.ea^ 
pLoîts;  Pôtir se  iconvaincre  dijtpjeu  de  suite xpLÏl 
y  a  ckin&  les'  actions  de&fadmxniss ,  il  n!ya  quià 
faire  i'^halyse-^de  cette  Ccimpagne-cOiUassem^ 
ble^iiitoe  armée  sur  le  Meîïi,  sztLs  pourvcûxià 

geçjtiesialiiBîà  se  batttrer;  iiâ.sDnt.vain3çuçujSi 
^  âieftdSrâhçai&f  ils  passent;  fae  Biiin  ^  Usirvxutuxà 
WoDEQ&fileoSpeylsxbafih  les  arrête  ^  sans;^ib 
tcoMivâatrtleé.  eKpédienft  poux  en  dép<)/lteirles 
ennenua;|ils  avajGLcentenËnsuiîleSpeyerbAoh^ 
quetMrjde^ôRillesr  leur:  abandonne  ^letik  wf 
rBçobnexitles  secoure  des.  Holtandois  ^iv^owr 
ytéààf&  ^ârrqUaxtieari  d'hivôt  dsins  le^  Brabont 
et  dazisik  Wèst^haiie^  Rien  daiést  xonséquant. 
<lana  pette.  coùduitéJ^  elleTéssèmble  àTopéi^alr 
moii^dam>chimiBte  quâ  chéndiant  la  piene.tphir 
loejûphale^y'^trouye  une-c6nleur  diontil  pouvoît 
ce  |ta65^rv  Ce  n  e)9t  peihiticjians  rintemdoii^rde 
critiquer  laicondiiile  xTti  im  d'Angiqtdrre  qne 
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Jtous  faisons  -ces  iréflexidnâ  ,  rar  %iën  d'âiitréî 
géii^^raux  en  oia,t  fait  autant  f  ipais;  seulement 
pour  eanvaincrç  lès  lecteurs, que 'lîcspécehu- 
^aiae  nèst  pajB-  aufesr  raisonnable  qu'on  vou-»- 
droit  le.persiiadçr.  Lepeu  de  succèqf  qu'eurent 
les  Autrichieiiai  et  lesi  Anglois  dans  cette  5cam- 
Jiagne .de  1 7 43  /pio^naratix  François  iH  tçmpsf 
de;  se  reconnoîtreiet de  prendre  quelqueame-* 
fm!ue&.  ïls.av.oient  à  la  vérité  p^^du  la  Bavière; 
maia  leur  amaur  profjre  :  étoit  flatté  dfavoL^ 
^nbd^êché  hiu^s  i€inn£im$>.de'pa^er  ;)e|  Kbin^et 
de.  p^éixer.enc  AlsaçenSi  la  fortuita  chungea 
iouyentide  parti  ajainaocette  ^uçrr^  i  llintésrêt 
de  dhangea  pasrmpiàslIs.pQlitique^de&wuVie*' 
^nsJNousavonsjdit  que.  le  roi;  de  -  SJKrdaignd 
frfccad signé  le  traité  de j\Vprms/.Çé  tùité  fut 
imblié  dans.Ie  te2ii|js;niêitie  4u*il  négQcioiten-» 
t!OXefàxeç^  laFjrarice  ât  TËapagne,  etlqain^lajEt^ 

iii^à^piïnaatt^f  dflipM&s^^V.nfe  furent  pas  les 
■mfsqxx^  d^'  4^idra}et'  ifW-  ^sseiktiméiifiii  et 
çrcmvant;  ç[w*!  h  c^^wite'  da  roi  dfe  Sàrd€[î^e 
^si  »n|irquçfsi  dç^dupliteit^vç  t  d«  mépl:i$,  iképlar 
•^PPPBtî  îi-^l^inisfTtd^  Ffcaîitç  fut  inceisoo^piçflj: 
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x:appelé  de  Turin.-  vn  corps  de  10,000  homtn^s^ 
de  troupes  françoises  se  joignit  au  marquisda 
X^'  Mina  ♦?  gui  commandoit  joua  Don^Philippe- 
danè-^litiàyiére  de  Gènes.  La  Mina, pour  forcsn 
les  passages  du  Piémont,  tenta  de  pénétrer  part 
dhâteau-sDauphin ,  mais  le  roi  de  Sardaigna 
l'avait  pirévenu;  il  s'y  étoit  retranché  et  occu-* 
jpoit  dçuxforts  qui  sont  sur  des  collines  à  droites 
et  jàgaucbe  du  passage.  Les.  Sardes  défendis: 
xcntisiivigoureusement  cette  gorge  ^.  que  lâ% 
I**raif]^j3is'etles  Espagnols  repousses  de.tous  cô** 
tetî^ls^  iretixèjen,t  en-Dauphirié  ^  après  avoir  pcr-^ 
clu6o€io  hommes  daril  cette  expédition  infruc-: 
tuéuset  La:  facilité  qu-eut  la  cour  de  Vienne  a 
faire  ©àtrer  le  roi  de  Sardaigne  dam  son  atf 
liaiioo  I  Itiî  persuada  4u  elle  pourroit  se^procu-» 
^ér  MnaVantage  semblable  éh  Russie,  pour  for-- 
tifter  pâxison  assisijaiice  oe  quelle  appeloitht 
"boiine;  causa.  La  ^rance  le  «ut  eit  ienvdy a  le 
roarquis^dç  la  CKétcirdie  à  Péterbdurg:pous 
«'opposer  au3£  desseins  de  s^rs  ennemis.  Cet  en-f 
yroryé^  qui^^àrso^  a4re6S0;avait  placé:£lisab£rth 
surld  trâÀe,  <^ômpià  de  recevoir  dans  sa  misM» 
ftïon  dés  fenarques  dé  îrèconnôissance  de  cette 
c^Qii^l  a n-0n etnpdrtûquè  dés  témoignages d'in*^ 
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gratitude.  Ce  pays  étbit  en  grande  ferm eiità- 
tion.  Tant  de  souverains  déposés  avoi'erit  irtdiè- 
poâé  céïiSt  des  grands  cJUi  ^t^ôiem  têpu-A*  Mu^- 
fiartune;  il  ne  manquoit  qu'un  chef  à  :1a  xtebel-- 
lior^poùrla  feire' éclater.  Les  puissaii<;es  qui 
voiiloient  à  toutéïfotce  des  recours- 'de  la  Rus-:' 
we  et  qui  nepouvoièhtles-obteniry  proûtérend 
ée  ces  germies-  de  fnécotitentement  qui  »€ôm- 
jnfençbient  à  fermenter,  pour  tramer:  coiitie 
riéipéfatfice  une  conspiration  qui  panri^bkwi- 
hear  pour'cctte  princesse  fut  dècouverteijPoiir 
déT^lopper  cettQ  dangereuse  intrigti'e^iil' finit 
Kcpplslèr  que  là  cour  de  Viehne  avoitvttavec 
chagrin  la  catas-trophe  qui  perdit  le  prin€e  Ati-» 
tôine  de  Branswic  et  son  épouse  :'  c'était  assez 
qu»la,'France  eut. travaillé  à  cette  'Tévîqllitiotv 
poaîr  la  rendre  '^odieuse  y  d'autant  uplùs:  qu'il 
«taiiiài*présunier  [qwe  rinipératrice  Ëlisabeifb 
«buWieroit  pas  «te  ^iiervice  que  la  FTance^lc» 
avoitrtmdiu,'  et  marqueioitplùà  dé  prëdilectiDii 
pour  jcèttè  puissance  queipour  l'Autriche,^  «iir-i 
toutà  «use  dela;jprQcfeeîpax*enté  de  la  (ie^oe 
de:Ho«igme/av'ec:la.  Jaçiaie  détrônée.' •  Gme 
supposition étoit§uffisante^|>our  que  le  ijaâiidtr^ 
de  Viejane  se  crut  en  droit- de  tout  entrépcei 
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dire  pour  travailler  à  la  ruine  de  Fimperatriice 
<3e  Russie.  Le  marquis  xle  Botta  Addrno,  en- 
voyé de  la  reine  de  Hongi?ie  à  Péterbourg, 
^vôit  des  instructions  secrètes  pour  ourdir  cette 
trame:  il  étoit  dans  cette  cour  comme  un  le- 
"vâinqui  aigrissait  les  esprits  de  ceux  qu'il  fré- 
qu^iltoît;  il  exciW  des  femmes  et  s'associa  avec 
des  personnes  de  tout  rang  et  die  tout  carac- 
tère :  il  ajouta  la  caloiïinie  à  la  trahison ,  en  as^ . 
surant  de  la  protection  du  roi  de  Prusse  ceuK 
cjuî  travailleroîenf  pour  son  beau-frère  et  pour 
«on  neveu  le  jeune  Empereur  détrôné.  L'in- 
"teiitiôn  du  marquis  de  Botta  en  se  servant  dit 
xioQl^duRoidans  cette  intrigue  étoit de  brouit^ 
1er  ce  priiice  avec  la  Russie ,  en  cas  que  la  con- 
juradôn  fôt  découverte.  Elle  le  fut  effective- 
ment; mais  le  knout  apprit  à  rimpératrice  de 
}lus8Î;e  que  Botta  en  étoit  Fauteur.  La  chose 
se  découvrit  par  Un'  russe  étourdi  et  plein  de 
'vîti  qui  tin  tqiielqués  propos  séditieux  dans  un 
de»  caffés  de  Péterbdûrg.  Il  fut  arrêté  par  la 
j>olice  :  lui  et  ceux  de  ses  complices  qu'on  ar-? 
V  arêta.,  avouèrent  tout  par  la  crainte  des  tour- 
jcnens.  On  arrêta  40  personnes  à  Moscow, 
dont  la-  déposition  fut  semblable  à  celle  des 
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premiers.  La  comtesse  Bestuchew  eut  la  lan 
gue  coupée,  la  femme  d'un  Bestuchew,  frèr 
fiu;  mirtistre ,  fut  reléguée  en  Sibérie,  et  u: 
grand  JDombre  de  pêysonnes  durent  les  joui 
infortunés  qu'elles  passèrent  dans  la  suite  au: 
réductions  dû  marquis  de  Botta.  Ce  minlstr 
avoit  eu  la  précaution  de  sefair^  relever  pa 
un  nouveau  ministre  av^nt  que  la  conjuratio: 
.  éclatât  5  pour  ne  point  exposer  sa  personne  c 
son  caractère,  au  caç  que.  les  choses  ne  réussis 
»ent  point.  Il  étoit  accrédité  à  la  cour  de  Bei 
lin  Ibrsqûe  la  conj ur^tiori se  découvrit. Le  Ro 
ayant  appris  ce  qui  $e  passôit  qn  Russie  ,  lu 
fit  çléfi^ndre  la  cour^  e.f  il  se  joignit  à  rimpéra 
trice  de  jfeussie  pQur  en  demander  sî^tisfectioi 
à  la  reine  de  Hongrie,  parce  que  Botta  avoî 
égalemçîit  offensé  l'Impératrice  et  le  roi  d 
Pruise<  .Ge\quil.yîayoit  d'odjieux  dans  la  oîffl 
duité  d^  Bptta.réjailiit  en  pj^tie.jur  ^a  cqtit»  S 
les  François  donnèrent  l'exemple  d!uiïe.  seili 
blable  eritreprise^ilçs.  i/5^Utricbiens  ned^îvoierï 
pas  leS;  imiter.  Que  .deviendroit  la  aureté^pu 
blique  et  celie  dçs  Rois  mêmes,  si  l'on  ou,vxdi 
la  jKwrte  'atuxrebelHons ,  aux  empoisonrtemens 
aux  assassinats?   Quelle  jurisprudence  peu 
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siutoriser  de  telles  entreprises  ?  La  politique 
»*a-t-elle  pas  des  voies  honnêtes  dont  elle 
peut  se  servir ,  et  faut-il  perdre  tous  les  sen- 
timens  de  probité  et  d'honneur  pour  des  vues 
<i'intérêt  qui  même  sont  trompeuses?  Il  est  fa-i 
cheux  que  dans  ce  XVIII  siècle ,  plus  humain, 
plus  éclairé  que  ceux  qui  l'ont  pré<:édé  ,  la 
JFrànce  et  l'Autriche  aient  de  semblables  re- 
praches  à  se  faire. 

La  reine  de  Hongrie  n'avoua  ni  ne  dësa^ 
voua  son  ministre.  Cette  faui^e  démarche  de 
la  cour  de  Vienne  pouvoit  fournir  à  celle  de 
JSerlin  leâ  moyens  de  s* unir  plus  étroitement 
avec  celle  de  Péterbourg.  Le  Roi  en  écrivit 
û.  Mr  de  Mardefeld ,  son  ministre  auprès'  de 
l'Impératrice.  Cet  habile  négociateur  essraya 
de  donner  plus  d'étendue  au  traité  qui  sub- 
sistoit  entre  les  deux  puissances.  Après  bien 
des  longueurs  il  ne  put  obtenir  qu'une  garantie 
sissez  vague  des  états  prussiens,  conçue  en 
termes  si  ambigus,  qu'il  ne  valoit  pasla  peine 
de  l'avoir.  Quoique  ce  traité  n'eût  aucune 
force,  il  pov\voit  en  imposer  aux  cours  mal  in- 
tcmionufées  à  l'égard  de  la  Prusse:  pour  faire 
iJllusion ,  im  stras  vaut  un  diamant  G  etoit  !• 
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comte  Bestuchew  qui  dissuadôit  l'Impératiice 
de  conciure  une  alliance  plus  intime  avec  le 
xoide  Prusse.  Mr  de  la  Chétardie ,  mécontent 
de  ce  ministre  ^  travailloit  à  le  déplacer  j  Mr  de 
Mardefeld  fut. autorisé  à  le  seconder:  Texpé- 
rience  de  Maraefeld  ne  put  rien  contre  Tétoile 
de  Bestuchew.  Nous  nous  réservons  à  parler 
plus  amplement  dans  la  suite  de  cet  ouvrage 
de  toutes  les  intrigues  des  ministres  àla  couf 
de  Russie.  Les  cours  étrangères  intriguoient 
également  à  Berlin.  Les  Anglois  né  quittoient 
pas  leur  proj  et  d*engager  insensiblement  le  Roi 
dans  la  guerre  qu'ils  faisoient  à  la  Fraticé  ;  et 
les  François  désiroient  qu'il  vînt  à  leur  secours 
et  les  assistât  par  quelque  diversion.  Sur  ces 
entrefaites  Voltaire  arriva  à  Berlin.  Comme  iX 
avoit  quelques  protecteurs  à  Versailles ,  il  crut 
que^elasuffisoit  pour  se  donner  les  airs  de  né- 
gociateur. Son  imagination  brillante  s'élançoît 
sans  retenue  dans  le  vaste  champ  de  la  poli- 
tique. Il  n  avoit  point  de  lettre  de  créance  y 
et  sa  mission  devint  un  jeu  ,  une  simple  plai- 
santerie. 

Dans  cette  paix  dont  jouissoitla  Prusse,  deux 
objets  intéressans  lui  étoient  toujours  présens^ 
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3e  soutien  de  rEmperei^^  et  la  paixgéiïérale»' 
:3Pour  ce  qui  regardpit  l'Empereur ,  <?pmme.  Içi 
.Wtsç^ce  Tavoit  abandonn,^,  le  seul  moy^n  qu'il 
.y  eût  pour  le  soutenir ,,  é^pit  de  former, .  co|a%- 
,-xne  nous  l'avons  dit,  une  ligue  de?  pri^c^^ 
4ie  l'Allemagne ,  qui  levassent  l'étendard  ppUr, 
«secourir,  le  chef  de  l'empire  germanique.  On 
.javoit  déjà  essayé  d'inspirer  ces  sentimens  aux 
_  jBouv^raiivs  de  l'Allemagne,  mais  en  vain*  Le 
Hoi^  COUT  essayer  par  de   nouveaux  efForU 
«'il  nepourroitpasles  déterminer  à  ce  que  leur 
antérêt  et  la  gloire  demandoient  d'eux",  entre- 
;3prit  lui  -  même  de  s'aboucher  avec  quelques- 
-mins  d'entr'eux.  Sous  prétexte  de  rendre  visite 
^stux  margraves  de  Bareuth.  et  d'Anspach  ses 
:^oeMrs,  il  se  rendit  dans  l'empire  ;  il  poussa  mê- 
e  jusqu'à  Hohen-Oettingen ,  feignant  la  cu- 
iosité  de  voiries  débris  de  l'armée  bavaroise  j 
ais  dans  le  fond  pour  délibérer  avec  le  ma- 
mr  ^chal  de  Seckendorf  sur  les   ressorts  qu'qa 
t^ourroit  mettre  en  jeu  pour  assister  TEmpe- 
■r^ur;  Toutes  les  tentatives ,  toutes  les  représen- 
tations, toutes  les  raisons  furent  inutiles.  Les 
,-^iitliousiastes  de  la  maison  d'Autriche  se  $e- 
ï^oient  sacrifiés  pour  elle ,  et  ceux  qui  étoitot 
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attachés  à  TEmpeTeût  étoient  si  i  intimidés  par      "  - 
tant  de'reversiqui  atfcablôient  ce  prince,  qu*îls 
■croyoîent  perdre  leurs  états  aU  moment'niême 

nôù  ils  se  résoudroîent  à  le  secourir.  La  duchés^ 
te  douairière  de  Wurtemberg  se  trouvoit  alors 
à  Bareuth;  elle  désira  que  le  Roi  lui  rendît  ses 
fils  dont  elle  lui  avôit  confié  réducation.'Lc 
Rai  jugea  qu'il  seroit plus  décent  queces  prin- 
ces partissent  sOus  de  plus'  favorables  auspi- 
ces; pour  cet  effet ,  il  obtint  de  TEnipereur 
une  dispense  d'âge  avant  le  terme  ordinaire»  - 

C'étoit  un  moyen  d^attacher  ces  j  eunes  princes       -^ 
aux  intérêts  de  la  France  et  de^la  Bavière. 
1743.      En  pensant  à  la  politique,  le  Roî  ne  né-  -^^ 
gligeoit  pas  le  gouvernement  intérieur  de  ses  «^^s 

"états.  Les  fortifications  de  la  Silésie  avançoient.a'.r:! 
à  vue  d'oeil.  On  fit  le  grand  canal  de  Plauenjrx-^ 

'  pour  abréger  la  communication  de  l'Elbe  as 
l'Oder.  On  a  voit  creusé  le  port  de  Stettin  e«^^> 
reftdu' navigable   le  canal  de  la  Swine-  Des^#< 
mâmrfactures  de  soie  s'élevèrent  jUnsectequi-CL^-jH 

-jproduit  cette  matière  précieuse,  devint  uïim^M-M:.n 
source  nouvelle  de  richesse  pour  les  habitanJErsT-an 
dt  la  campagne ,  et  l'on  ouvrit  toutes  les  porter i»t« 

'à  l'industrie.  L'académie  des  sciences  fut  r^  rare- 
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nouvelée;  les  Euler,  les  Lieberkuhti,  lesPott, 
les  Margraf  en  devinrent  les  ornemens.  Mr  de 
Maupertuîs ,  si  célèbre  par  ses  connoissances  et 
par  son  voyage  de  Lapponie,  devint  le  prési- 
dent .lie  cette  compagnie.  Ainsi  finit  Tannée 
1743,  Toute  l'Europe  étoit  en  guerre,  tout  le 
inonde  intriguoit.  Les  cabinets  des  princes 
agissoient  avec  plus  d'activité  que  les  armées. 
La  guerre  avoit  changé  de  cause.  Une  s  agi^soit 
au  commencement  que  du  soutien  de  la  mai- 
son  d'Autriche;  et  alors,  que  de  ses  projets  de 
conquête.  L'Angleterre  commençoit  à  gagner 
un  ascendant  dans  la  balance  des  pouvoirs 
qui  ne  pronostiquoit  que  des  malheurs  à  la 
France  ;  la  fermeté  de  l'Impératrice-reine  dégé- 
néroit  en  opiniâtreté ,  et  la  générosité  appa- 
rente du  roi  d'Angleterre  en  vil  intérêt  pour 
son  électorat.  Mais  la  Russie  demeuroit  encore 
en  paix.  Le  roi  de  Prusse,  toujours  occupé  à 
tenir  en  équilibre  les  puissances  belligérantes, 
se  flattoit  d'y  parvenir,  soitpardes  insinuations 
amicales ,  soit  par  des  déclarations  plus  fortes, 
soit  même  par  quelque  pstentation.  Mais  que 
sont  tes  projets  des  hommes  !  L'avenir  leur  est 
caché  ;  ils  ignorent  ce  qui  doit  arriver  le  lende- 
Tome  IL  D 
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main ,  comment  pourroient-ils  prévoir  les  évé- 
nemens  que  Tenchaînement  des  causes  secon- 
des amènera  dans  six  mois?  Les  conjonctures 
les  forceht  souvent  d'agir  malgré  leur  volonté. 
Dans  ce  flux  et  reflux  de  la  fortune,  la  pru- 
dence ne  peut  que  s'y  prêter,  agir  conséquem- 
ment^  ne  point  perdre  son  système  de  vue; 
.mais  jamais  elle  ne  poiurra  tout  prévoir. 

CHAPITRE     IX. 

Des  négociations  de  Vannée  1744  et  de 
tQUt  ce  qui  précéda  la  guerre  que  la 
Prusse  entreprit  contre  la  maison 
d'Autriche. 


JL/ E  s   affaires  de  rempire  s'embrouilloient  ^ 

.de,Jplus^en  plus.^  Les  succès  des  Autrichiens  .ss 
/aisoient  éclater  leur  ambition.  Il  n'étoit  plus  ,^  ^; 
douteux  qu'ils  ne  voulussent  détrôner  TEmpe-  -^-^ 
reur  ;  le  roi  d'Angleterre  travailloit  sourdement  j-  mt^ 
au  même  but.  La  foiblesse  de  Charles  VII  et::^^  ^e 
l'énormité  des  prétentions  de  la  reine  de^>  JEHi 
Hongrie  a vertissoient  surtout  les  princes  amou— -< 
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reux  de  leur  liberté ,  qu'ils  ne  seroient  pas  long- 
temps spectateurs  d  une  guerre  où  leur  intérêt 
et  leur  gloire  exigeoient  de  ne  pas  laisser  pren- 
dre le,dessus  aux  an,ciens  ennemis  de  la  lii^eité 
germanique.  A  ces  considérations  générales  il 
s  en  joignit  de  plus  fortes  pour  le  roi  de  Prusse. 
Ni  la  rein^e  de  Hongrie ,  ni  le  roi  d'Angleterre 
ne  savoient  assez,  bien  dissimuler  leur  mau- 
vaise volonté  5  elle  se  manifestoit  en  toute  renr 
contre.   Marie  Thérèse   se  plaignant  au  roi 
George  <des  cessions  qu'il  l'obligeoit  de  faire , 
surtout  de  celle  de  la  Silésie ,  George  lui  ré- 
pondit: „  Madame,  ce  qui  est  bon  à  prendre, 
„  est  bon  à  rendre.  „  Cette  anecdote  est  cer- 
taine, et  l'auteur  a  vu  la  copie  de  cette  lettre. 
Enfin  Ton  savoit  que  l'Angleterre  et  l'Autriche 
se  proposoient  de  forcer  la  France  à  faire  sa 
paix,  de  n^anière  que  la  garantie  de  la  Silésie 
n'y  fut  pas  insérée.  Ou'on  ajoute  à  ces  choses 
3a  conduite  du  marquis  de  Botta  àPéterbourg, 
et.il  paroîtra  clair  que  le  roi  de  Prusse  n'avoît 
jpas  tort  d'être  sur  ses  gardes,  et  de  se  préparer  - 
:xnême  à  la  guerre,  si  la  nécessité  la  rendoit 
^fiécessaire.  Comme  le  Roi  s'étoit  toujours  défié 
^es  ennemis  avec  lesquels  il  avoit  fait  la  paix , 
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il  avoit  eu  une  attention  particulière  à  se  pré- 
parer à  tout  événement.  Une  bonne  économie 
avoit  en  quelque  manière  réparé  les  brèches 
de  la  dernière  guerre,  et  Ton  avoit  amassé  des 
sommes  -qui  pouvoient  suffire  ,  en  les  em- 
ployant avec  prudence  ,  aux  frais  de  deux 
campagnes.  A  la  vérité  les  forteresses  étoierit 
plutôt  ébauchées  qu'en  état  de  défense;  jmais 
les  augmentations  dans  l'armée  étoient**  ache- 
vées ,  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche 
amassées  pour  une  campagne.  En  un  mot,  lac- 
quisition  de  la  Silésie  ayant  donné  de  nouvelles 
forces  à  l'état,  la  Prusse  étoit  capable  d'exécu- 
ter avec  vigueur  les  desseins  de  celui  qui  la 
gouvernoit.  Il  restoit  à  prendre  des  mesures 
pour  ne  rien  appréhender  de  ses  voisins ,  sur- 
tout pour  se  conserver  le  dos  libre ,  si  Ton  se 
proposoit  d'agir  d'un  autre  côté.  De  toug  les 
voisins  de  la  Prusse ,  l'empire  de  Russie  mérite 
le  plus  d'attention ,  comme  le  plus  dangereux- 
il  est  puissant,  et  il  est  voisin.  Le  Roi  appré- 
hendoit  moins  le  nombre  de  ses  troupes  qu( 
cet  essaim  de  Cosaques  et  de  Tartares  qu 
brûlent  les  contrées,  tuent  les  habitans  ou  h 
amènent  en  esclavage;  ils  font  la  ruine  d 
états   qu'ils    inondent.    D'ailleurs   à  d'auù 
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ennemis  on  peut  rendre  le  mal  pour  le  mal^ 
ce  qui  devient  impossible  à  Fégard  de  la  Russie, 
à  moins  d  avoir  une  flotte  considérable  pour 
protéger  et  nourrir  larmée  qui  dirigeroit  ses 
opérations  sur  Péterbourg  même.  Dans  la  vue 
de  se  concilier  l'amitié  de  la  Russie,  le  Roi 
mit  tout  en  oeuvre  pour  y  parvenir:  il  poussa 
même  ses  négociations  jusqu  en  Suède.  L*im-. 
pératrice  Elisabeth  se  proposoit  alors  de  ma- 
rier le  grand  Duc  son  neveu,  afin  de  s'assurer 
d'une  lignée.    Quoique  son  choix  ne  fût  pas 
fixé,  San  penchant  la  portoit  à  donner  la  pré-> 
férence  à  la  princesse  Ulrique,  soeur  du  Roi. 
La  cour  de  Saxe  avoit  dessein  de  donner  la 
princesse  Marianne  ,  seconde  fille  d'Auguste , 
au  grand  Duc ,  pour  gagner  du  crédit  à  la 
faveur  de  cette  alliance  auprès  de  l'Impéra- 
trice. Le  ministre  de  Russie ,  dont  la  vénalité 
^uroit  mis  sa  maîtresse  à  l'enchère,  s'il  avoit 
^ouyé  quelqu'un  d'assez  riche  pour  la  lui 
payer ,  vendit  aux  Saxons  un  contrat  de  ma- 
riage précoce.  Le  roi  de  Pologne  le  paya ,  et 

* 
"  ^ut  que  des  paroles  pour  son  argent  Rien 

"  ^toit  plus  contraire  au  bien  de  l'état  de  la 
"ï^Usse  5  que  de  souffrir   qu'il  se  format  une 
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alliance  entre  là  Saxe  et  la  Russie ,  et  rien  n  au- 
roit  paru  plus  dénaturé  que  de  sacrifier  une 
princesse  du  sarig  royal  pour  débusquer  la 
saxonne.  Oneutrecours  à  un  autre  expédient, 
De  toutes  les  princesses  d'Allemagne  en  âge 
de  se  marier,  aucune  ne  convenoit  mieux  â 
la  Russie  et  aux  intérêts  prussiens  que  la  prin- 
cesse  de  Zerbst.  Son  père  étoit  maréchal  des 
armées  du  Roi  et  sa  mère  princesse  de  Hol- 
stein ,  soeur  du  prince  successeur  au  trône  de 
Suède ,  et  tante  du  grand  duc  de  Russie.  Nous 
n'entrons  pas  dans  les  détails  minutiieux  de 
cette  négociation  ;  il  suffit  de  savoir  qu'il  fallut 
employer  plus  de  peine  pour  lui  faire  prendre 
de  la  consistance  j  que  s'il  se  fut  agi  de  là  chose 
du  monde  la  plus  importante.  Le  père  de  la 
princesse  même  y  répugnpit  :  luthérien  com- 
me on  l'étoit  du  temps  de  la  réforme,  il' ne 
voulut  consentir  à  voir  sa  fille  se  faire  schis- 
matiqùe,  qu'après  qu'un  prêtre  plus  traitable 
lui  eut  démontré  que  la  religion  grecque  étoit 
à  peu  près  la  même  que  la  luthérienne.  En 
Russie  Mr  de  Mardefeld  cacha  si  bien  au  chan- 
celier Bestuchew  les  ressorts  qu'il  mettoit  en 
jeu,  que  la  princesse  de  Zerbst  arriva  àPé- 
terbourg  au  grand  étonnement  de  l'Europe, 
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^^t  que  rimpératrice  la  reçut  à  Moscow  avec 

«3e  sensibles  marques  de  satisfaction  etdami- 

X:ié.  Tout  netoit  pas  applani;  il  restoît  encore 

"Une  difficulté  'à  vaincre:  c^étoit  que  les  jeune» 

^roraisétoient  parens  au  degré  de  cousinage, 

I^oxir  lever  cet  empêchement ,  on  gagna  .  les 

j?opes  et  les  évêques,  qui  décidèrent  que  ce 

^mariage  étoit  trés-conforme  aux  lois  de  Tégliae 

grecque.  Le  baron  deMardefeld,  non  content 

de  ce  premier  succès,  entreprit  de  transférer 

la  prison  de  la  famille  malheureuse,  de  Riga 

dans.quelqu'autre  lieu  de  la  Russie,  et  il  y 

x-éufisit.  La  sûreté  de  l'Impératrice  dems^ndoit 

€qu'elie  éloignât  du  voisinage  de  Péter-bo^rg 

<3e8  personnes ,  quune  Tévolution  avoit  fait 

descendre  du  trône  et  qu'une  autte  révolu- 

X:ion  pouvoit  y  replacer.  Oji  lès  mena  au  delà 

d'Archangel ,  dans  un  lieu  si  barbare  ,  que  le 

jrkoni>tnême  en  est  inconnu.  Dan9  le  tempfe  que 

:xxou8  écrivons  ces  mémoires ,  le  prince  Antoine 

XJlric  de  Bronswic  s'y  trouve  encore.  Mr  de 

IMardefeld  et  le  marquis  de  la  Chétaçdie,  qui 

«e  crtirent  forts  après  l'arrivée  de  la  princesse 

de  Zerbst,  voulurent  couronner  l'oeuvre  en 

fu,i3ant  renvoyer  le  grand  chancelier  de  Bestut* 
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chew^  ennemi  de  la  France  par  caprice  et 
attaché  à  TAngleterre.  C  etoit  un  homme  sans 
génie,  peu  habile  dans  les  aftàires,  fier  par 
ignorance ,  faux  par  caractère ,  double  même 
avec  ceux  qui  Tavoient  acheté.  Les  intrigues 
de  ces  ministres  eurent  assez  d'influence  pour 
séparer  les  deux  frères.  Le  grand  maréchal 
Bestuchew  fut  envoyé  à  Berlin  en  qualité  de 
ihinistre  plénipotentiaire  de  la  Russie;  mais 
le  chancelier ,  trop  bien  ancré  à  la  cour ,  se 
soutint  contré  tous  les  assauts  qu  on  lui  donna. 
Mr  de  Mardefeld  fut  assez  habile  pour  pe  point 
paroître  mêlé  dans  ces  intrigues*  Mr  dé  la 
Chétairdie  ,  moins  prévoyant ,  s'y  montra  à 
découvert.  Dés-lors  ,  sans  que  là  cour  eût 
d'égard  pour  son  cariactère  ni  pour  les  services 
qu'il  avoit  rendus ,  on  l'obligea  de  quitter  la 
Russie  avec  précipitation  et  d'une  manière 
peu  honorable;  Après  que  l'Impératrice  se  fut 
déterminée  au  choix  de  la  princesse  deZerbst 
pour  le  mariage  du  grand  duc,  on  eut  moins 
de  peine  à  la  faire  consentir  à  celui  de  la 
princesse  de  Prusse  Ulrique  avec  le  nonveau 
prince  royal  de  Suède.  C'étoit  sur  ces  deux 
alliances  que  la  Prusse  fondoit  sa  sûreté.  Une 
princesse  dePrusse  près  du  trône  de  Suéde  ne 


CHAPITRE      IX.  5? 

poiJ-YOÎt  être  Tennemie  du  Roi  son  frère ,  et  une 
gra-nde  duchesse  de  Russie,  élevée  et  nourrie 
AsLtis  les-  terres  prussiennes,  devant  au  Roi  sa 
fortuné,  ne  pouvoit  le  desservir  sans  ingrati- 
tude* Quoiqu'on  ne  pût  alors  rendre  lalliance 
de  la  Russie  plus  solide,  ni  remplacer,  le  chan- 
celier Bestuchew  par  un  ministre  mieux  inten- 
tionné ,  on  eut  recQurs  à  d'autres  moyens  pour 
ouvrir  un  coeur  à  portes  de  fer  :  ce  fut  là  la 
rhétorique  dont  Mr  de  Mardefeld  se  servit 
jusqu'à  Tannée  1745,  pour  tempérer  la  mau- 
vaise volonté  d'un  homme  aussi  mal  disposé. 
Tous  ces  feits  que  nous  venons  de  détailler  , 
Montrent  bien  que  le  roi  de  Prusse  n'avoit  pas 
Parfaitement  réussi  dans  ses  intrigues,  et  que 
^^  qu^il  put  obtenir  de  la  Russie  ne  répondoît 
P^s  entièrement  à  ses  espérances.  C'étoit  tou- 
PUis  beaucoup  que  d'avoir  assoupi  pour  un 
^^ïïips  la  mauvaise  volonté  d'une  puissance 
^^ssi  dangereuse  ;  et  qui  gagne  du  temps  a 
^^t  gagné.  On  fit  encore  un  essai  pour  une 
^^sociation  des  princes  de  l'empire.  On  pou- 
^^it:  compter  sur  le  landgrave  de  Hesse  ,  sur 
^     duc  de  Wurtemberg,  sur  l'électeur  de 
^Icgne    et    l'électeur    Palatin  ;     on    avoît 


58       HISTOIRE    DE    MON   TEMPS. 

ébranlé  Tévêque  de  Bamberg:  mais  il  fàlloît 
acheter  leur  assistance;  point  d'argent,  point 
de  prince  d'Allemagne.  La  France  ne  voulut 
point  consentir  aux  subsides  qu  ii  lui  en  eût 
coûté  5  et  la  chose  manqua  une  troisième  fois. 
Il  auroit  éfé  à  souhaiter  qu  on  eût  pu  s'enten- 
dre avec  la  cour  de  Saxe  j  mais  on  y  rencontra 
plus  d'^obstacles  que  partout  ailleurs.  Le  roi  de 
Pologne  étoit  mécontent  de  ce  que  la  paix  de 
Breslau  ne  Tavoit  pas  mis  en  possession  de  la 
Moravie  ;  il  croyoit  conquérir  des  provinces  à 
coups  de  plume.  Il  étoit  jaloux  de  ce  que  la. 
maison  de  Brandebourg  af  oit  acquis  laSilésie 
et  de  ce  qu'il  n'avoit  rien  gagné  à  cette  guerre  r 
il  croyoit  ses  prétentions  sur  la  succession  de 
Charles  VI  les  mieux  fondées  :  il  envioit  h 
couronne  impériale  à  l'électeur  de  Bavière  e? 
détestoit  les  François ,  qu'il  accusoit  de  Fàvoi 
trompé.     Des    dis^positions    aussi    favorable 
n'échappèrent  pas  à  la  cour  de  Vienne.  C 
négociateur   féminin  ,    la   vieille    demotse^ 
Kling,  étoit  toujours  à  Dresde  ;  elle  ména^ 
si  bien   l'esprit  du  Roi  ,   de  la  Reine  ^ 
comte***  et  du  confesseur,  qu'elle  les  am 
à  la  résolution  de  s'allier  avec  la  reine 
Hongrie.  Bientôt  la  négociation  ne  rencc 
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lus    d'obstacles.    On   conclut  une   alliance 
éfensive  entre  l'Autriche ,  l'Angleterre  et  la 
axe,  dont  les  articles  secrets  furent  signés  à 
''arsovie.  Les  parties  contractantes  se  gardè- 
înt  bien  de  les  publier.  Cela  n'empêcha  pas 
ue  le  roi  de  Prus'se  ne  s'en  procurât  une 
apie;  et  comme  ce  traité  fut  une  des  'causes 
rîncîpales  de   la  guerre  que  le  Roi  déclara 
an«  la  suite  à  la  reine  de  Hongrie ,  il  sera 
écessaire  que  nous  en  rapportions  quelques 
rticles,  qui  justifieront  aux  yeux  de  la  pos- 
êrité  la  guerre  qu'elles  produisirent  Art.  q. 
Pour  cet  effet  les  alliés  s'engagent  de  rechef 
à  une    garantie   toute   expresse    de    tout 
royaume  5  états,  pays  et  domaines  qu'ils 
possèdent  actuellement  ou  doivent  posséder 
en  vertu  du  traité  d alliance  fait  à  Turin  en 
17^03  5  des  traités  de  paix  d'Utrecht  et  de 
Brédçi,  du  traité  de  paix  et  d'alliance  com- 
munément appelé  la  quadruple  alliance, 
du  traité  de  pacification  et  d'alliance  conclu 
•    à  Vienne  le  10  Mars  1 73 1 ,  de  l'acte  de  garan- 
►    tie  donné  en  conséquence  et  passé  en  loi  de 
»   l'Empire  le  11  Février  1732,  de  l'acte  d'ac- 
'    cession  signé  pareillement  en  conséquence' 
«  à  la  Haye  le  qo  Février  173Q3  du  traité  de 
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„  paix  signé  à  Vienne  le  i8  Novembre  17 3S^B 
„  de  Taccession  qui  y  a  été  faite  et  signée 
„  Versailles  le  3  Février  lySg;  tous  lesque^E 
„  traités  sont  pleinement  rappelés  et  confina 
„  mes  ici,  autant  qu'ils  peuvent  concerner  le^^ 
„  alliés,  et  qu'ils  n'y  ont  pas  dérogé  spéciale^^ 
„  ment  par  le  présent  traité.  „  Quiconque  li  -^ 
cet  article  avec  impartialité,  doit  y  trouver  1^ 
germe  d'une  allianpe  offensive  préparée  con— ^ 
tre  le  roi  de  Prusse.  La  reine  de  Hongrie  sŒ» 
fait  garantir   des  états  qu'elle   possédoit  di^- 

temps  de  ces  traités  allégués  et  qu'elle  a  par 

dus  par  la  suite.   Si  cette  princesse  et  le  roiX 
d'Angleterre  avoient  agi  de  bonne  foi ,  ne  de — 
vojent-ils  pas  rappeler  également  dans  cette^ 
alliance  le  traité  de  Breslau  ?  Si  nous  dépouil — 
Ions  cet  article /du  stije  énigmatique  dont  il  est^ 
enveloppé  ,  on  y  voit  une  garantie  formelle 
des.  états  que  rimpératrice-reine  doit  posséder 
conformément  à  la  pragmatique  sanction ,  et 
par  conséquent  de  la  Silésie.  Mais  l'article  i3 
de  ce  traité  de  Worms ,  auquel  le  roi  de  Polo- 
gne ayoit  accédé ,  expliqye  même  les  moyens 
dont  la  cour  de  Vienne  se  servira  pour  récu- 
pérer ses  provinces  perdues  ;  le  voici:  Art.  l3- 
„  Et  aussitôt  que  l'Italie  sera  délivrée  d'enae- 
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,^  mis  et  hors  de  dangers  apparens  d  être  en- 
,,  vahie  de  rechef,  non  seulement  sa  majesté 
^^  la  reine  de  Hongrie  pourra  en  retirer  une 
»,  partie  de  ses  troupes,  mais  si  elle  le  demande, 
>,  le  roî  de  Sardaigne  lui  fournira  ses  propres 
»9    troupes ,  pour  les  employer  à  la  sûreté  des 
,9   états  de  sa  majesté  la  Reine  en  Lombardie, 
9   afin  qu'elle  puisse  se  servir  d'un  plus  grand 
•   nombre   des  siennes    en  Allemagne  ;  tout 
9.  comme  à  la  réquisition  du  roi  de  Sardaigne, 
».  la  reine  de  Hongrie  fera  passer  ses  troupes 
9  dans  les  états  dudit  Roi,  s'il  le  falloit,  pour 
.»   en  défendre  les  passages  qu'une  armée  en- 
>5  nemie  entreprendroit  de  forcer ,  et  pour 
»»   délivrer  d'ennemis  tous  les  états  du  roi  de 
M  Sardaigne,  et  les  mettre  hors  de  danger  d'être 
•>9  envahis  de  rechef  „  Voilà  donc  la  reine  de 
Hongrie  qui  veut  retirer  ses  troupes  d'Italie 
pour  les  employer  en  Allemagne^  Contre  qui 
sera-çe  ?  Contre  la  Saxe  ?  elle  a  fait  une  alliance 
^vcc  le  Rot,  électeur  de  ce  pays.  Contre  la 
Bavière  ?  elle  a  si  bien  humilié  l'Empereur , 
Qu'elle  possède  son  patrimoine.  Ce  ne  peut 
^onc  être  que  contre  le  roi  de  Prusse  qu'elle 
médite  une  nouvelle  guerre.  Le  roi  d'Angle- 
terre ,  selon  les  engagemens  qu'il  avoit  pris 
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par  le  traité  de  Breslau,  devoit  communiquer 
fidèlement  à  celui  de  Prusse  tous  les  traités 
qu'il  feroit.  Il  se  garda  bien  de  rien  dire  dç 
celui-ci.  La  raison  ea  étoit  claire.  Ce  qui  s'ê- 
toit  forgé  àWorms  et  ce  qui  fut  ratifié  àTuria- 
et  à  Varsovie ,  renversoit  tout  ce  que  le  roi 
d'Angleterre  nlême  avoit  stipulé  par  le  traité 
de  Breslau.    Ces    nouvelles   alliances   furent 
communiquées  aux  états  généraux ,  et  ce  fut 
de  la  Haye  qu'on  apprit  ce  qui  en  faisoit  la 
teneur.  Selon  les  règles  de  la  saine  politique, 
les  cours  de  Vienne  et  de  Londres  n auroient 
pas  dû  démasquer  si  vite  leurs  desseins.   Ces 
cours  avoient  encore. les  armes  à  la  main  et 
combattoient  contre  la  France  et  l'Espagne, 
de  la  Lombardie  au  Rhin  et  même  en  Flandre. 
Ne  pouvoit-on  pas  prévoir,  à  moins  que  le  coi 
de  Prusse  ne  fût  devenu  entièrement  stupide, 
qu'il  n'attendroit  pas  de  sang  froid  qu'on  prît-^ 
des  mesures  pour  l'accabler  ,  et  que  plutôt  il  — 
feroit  les  derniers  efforts  pour  prévenir  les-^ 
desseins  de  ses  ennemis?  Il  est  évident  que  la— i 
Prusse  ne  trouvoit  plus  de  sûreté  dans  la  paix::^ 
de  Breslau  ;  il  falloit  donc  en  chercher  ailleurs.^^ 
La  situation  étoit  critique.  Il  falloit,  ou  que^ 
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[  e  Roi  ^'aban donnât  au  hasard  des  événemens , 
DU  qu'il  prît  un  parti  violent ,  sujet  aux  plus 
grandes  vicissitudes.  Les  ministres  représen- 
roient  à  ce  prince ,  que  quiconque  se  trouve 
oien  ,  ne  doit  pas  se  mouvoir  ;  que  c'est  une 
xiauvaise  assertion  en  politique  de  faire  la 
ruerre  pour  1  éviter,  et  qu'il  falloit  tout  atten- 
3U:e  du  bénéfice  du  temps.  Le  Roi  leur  répon- 
loît  que  leur  timidité  les  aveugloit  ;  que  c'étoit 
;i.tie  grande  imprudence  de  ne  pas  prévenir  à 
;^mps  un  malheur^  quand  on  a  les  moyens  de 
C  ^n  garantir;  qu'il  sentoit  qu'en  faisant  la  guerre 
r\.  exposoit  sa  noblesse,  ses  sujets,  son  état  et 
^2L  personne  à  des  hasards  inévitables;  mais  que 
irette  crise  demandoit  une  décision  ,  et  qu'en 
pareil  cas  le  plus  mauvais  parti  étoit  celui  de 
n'en  prendre  aucun. 

Pour  voir  d'un  coup-d'oeil  les  raisons  que 
l<ï  Roi  crut  avoir  de  déclarer  la  guerre  à  la 
^reîiie  de  Hongrie  et  les  raisons  que  lui  oppo- 
^oîent  ses  ministres ,  nous  ferons  usage  d'un 
**i^moire  qu'il  leur  envoya  écrit  de  sa  main , 
^ont  voici  la  copie:  „  Pour  prendre  un  parti 
^*  judicieux ,  il  ne  faut  point  se  précipiter.  J'ai 
^>  mûrement  réfléchi  sur  la  situation  où  nou5 
»>   nous  trouvons,  et  voici  les  remarques  que  je 
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„  fais  sur  la  conduite  de  mes  ennemis ,  en  Im^ 
,,  résumant  pour  mieux  constater  leurs  des— - 
„  seins,  i  )  Pourquoi,  par  la  paix  de  Breslau^ 
„  la  reine  de  Hongrie  s'est-elle  si  obstinément^ 
„  opiniâtrée  à  se  réserver  les  hautes  montagne^^ 
„  de  la  haute  Silésie ,  qui  sont  d'un  si  modi— 
,,  que  rapport  ?  Certainement  l'intérêt  n'y  a— 
„  aucune  part.  J'y  découvre  un  autre  dessein; 
„  c'est*  de  se  conserver,  par  la  possession  de 
„  ces  montagnes ,   des  chemins  avantageiixnz: 


„  pour  s'en  assurer  l'entrée  lorsqu'elle  le  — 
„  jugera  à  propos,  q  )  Quelle  raison  a  obUgé-=^= 
„  les  Autrichiens  et  les  Anglois  à  s'opposer 
,,  sous  main  à  la  garantie  du  traité  de  Breslai 
„  que  Mardefeld  négocîoit  àPéterbourg,  sîif 
,,  ce  n'est  que  cette  garantie  empêchoit  ceai^ 
,*,  puissances  de  rompre  le  traité  ?  Vous  répon — -_ 
„  dez  que  la  politique  des  Anglois  est  simple  r 
„  quHls  veulent  m'isoler ,  afin  que  n'ayant dau^^a 
„  tre  garantie  que  la  leur,  je  dépende  uniques? 
„  ment  d'eux.  J'ose  demander  à  messieurs  Icss 
,,  ministres,  si,  supposant  aux  Anglois  l'une  o^« 
„  l'autre  de  ces  intentions  ,  elles  nous  sotai 
„  favorables  ou  désavantageuses  ?  3  )  Pourqu 
„  le  lord  Carteret  ne  se  hâte-t-il  pas  de  tenr- 
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„  fier  les  petits  diîFéreiis  au  sujet  de  quelques 

„  froritiéreé  litigieuses  entre  le  pays  de  Min- 

V,'  den  et  celui  de  Hanovre ,  pour  un  péage  des 

^,  Handvriens  sur  TElbe ,  enfin  pour  les  baîl- 

^,  liages  qui  nous  sont  hypothéqués  dans  le 

^,  Mecklenbourg  ?  C'est  qu'A  ne  se  soucie  point 

^,  du  tout  d'établir  une  bonne  harmonie  entre 

"^,  nos  deux  cours.  Le  comte  de  Podewils  sUp- 

^,  pose  que  la  maison  de  Hanovre  a  autant 

\,  d*ititérêt  que  celle  de  Brandebourg  à  terrai- 

'^,  lier  ces  difïérens.  Pourquoi  donc  ne  le  fait- 

'^,  elle  pas.  Mais  le  roi  d'Angleterre  voudroit 

^,  envahir  le  Mecklenbourg,  Paderborn,  Osna- 

-^,  bruck  et  l'évêché  de  Hildesheim,  et  il-voit 

<»;,  cjftfe  ces  vues  d'agràndisseiîiêilt  sont  ittcoitf- 

^,  pâtibles  avec  une  étroite  liaison  entre  Ik 

^,  Pruôseet  TAngleterre.  4)  Peut-on  compter 

^,  sur  les  promesses  d'un  "prince  qui  ilianqiie 

^,  à  ses  engagemens?  Le  roi  d'Angleterre  prô^- 

^,  mit,  lorsqu'il   assembla   l'année    174.3  son 

^<,  armée  sur  le  Rhin ,  de'  ne  rien  entrepren^clrê, 

^^  ni  contre  les  états  héréditaires  de  i'Emip^- 

^»  rêur,  ni  contre  sa'  dignité;  et  à  présetif ', 

"»»  conjointement  avec  la  reine  de  Hongr^ie^ïl 

prend  des  mesures  potir  leforcer  à  l'abcPicSt- 

Tomé  IL    '  E       '  *  '^ 


^3 


\ 
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„  tion.  5)  Rappelez-vous  les  intrigues  du  mar- 
„  quis  de  Botta  à  la  cour  de  Péterbourg;  ne 
„  tendoient-elles  pas  à  remettre  la  famille 
^  exilée  sur  le  trône?  Pourquoi?  parce  qu'il 
„  savoit  que  l'impératrice  Elisabeth  étoit  dans 
,,  nos  intérêts  et  qu'il  s'attendoit  que  le  prince 
^,  Antoine  devant  le  rétablissement  de  sa  fa- 
„  miUe  à  la  cour  de  Vienne,  il  lui  seroit  àja- 
„  mais  dévoué  et  partageroit  s^a  haine  pour 
„  tout  ce  qui  est  prussien.  De  plus,  à  quel  des- 
,,  sein  fit-il  usage  de  mon  nom  dans  cette  abo- 
„  minable  conjuration,  si  ce  n'étoit  pour  me 
„,  brouiller  avec  l'Impératrice ,  au  cas  que  sa 
„  trame  fut  découverte?  C'étbit,  dites-vous^ 
,„  par  un  effet  de  la  tendresse  que  la  reine  de 
,^  Hongrie  a  pour  ses  parens.  Hélas  !  trouvez- 
„  moi  de  grands  princes  qui  respectent  les 
,,  liens  du  sang.  6  )  Vous  croyez  qu'on  ne  doit 
»,  pas  mépriser  lagar.antie  du  traité  de  Breslau 
„  qu'a  donnée  le  roi  d'Angleterre.  Et  je  vous- 
„  réponds  que  toutes  les  garanties  sont  comme 
„  des  ouvrages  de  filigrane,  plus  propres  à  sa — 
„  tisfaire  les  yeux  qu'à  être  de  quelque  utilités 
„  7  )  Mais  je  veux  bien  vous  abandonner  tout::^ 
3^  ce  que  je  viens  de  vous  marquer.  Vous  sera-^ 
^  t*il  possible  de  donner  une  interprétation  au 
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^^  traité  de  Worms  et  à  celui  de  Varsovie?  Le 
^j  langage  des  ministres  autrichiens  est  que 
^^  ce  traité  n'a  pour  objet  que  Tltâlie.  Lise2 
^,  les  deux  articles  que  j'ai  cités,  et  vous  ver^ 
^^  rez  clairement  qu'ils  regardent  en  général 
^,  l'Allemagne  et  qu'en  particulier  ces  articles 
^,  m'ont  directement  en  Vue.  8  )  Cette  alliance 
-,,.  avec  la  Saxe  est  encore  moins  innocente  ; 
^^  elle  livre  aux  Autrichiens  un  )[>assage  et  des 
^^  secours  pout  m'attaquer  dans  mes  piroprea 
^^  foyers.  Vous  soutenez  que  cette  alliance  ne 
^^  s'est  faite  que  J)our  procurer  des  présens  ré-^ 
^^  ciproques  aux  ministres  qui  sont  à  la  tête 
.^,  des  affaires  dans  les  deux  edùrs.  En  vérité  je 
^9  ne  m'y  attendois  pas  ;  il  faut  avouer  que  vous 
^  9  avez  l'esprit  transcendant.  9)  Voici  une  autre 
^9  question:  Attendra- 1- on  que  la  reine  de 
-i-»  Hongrie  soît  délivrée  de  tous 'Ses  embarras, 
^9  qu'elle  ait  la  paijç  avec  les  Ftançôis,  qu'elle 
->*  force  l'Empereur  à  l'abdication  ?  Attendra^ 
"»»  t-op ,  dis-j  e ,  qu'elle  puisse  se  servir  de  tôutear 
^^  ses  forces,  de  celles  des  Saxons  et  del'argent 
*»»  ^e  l'Angleterre ,  pour  nous  attaquer  aVec 
^*  tous  ces  avantages  au  nioment  que  nous  se-* 
*<  Tons  dépourvus  d'alliés,  et  que  nous  n'au-» 
..      '  '         E  q 
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„  rons  d'autres  ressources  que  celle?  dç  n< 
„  propres  forces?  Vous  soutenez  que  la  reir 
„  de  Hongrie  ne  terminera  pas  cette  gueri 
^i  dans  une  seule  campagne ,  que  ses  pays  soi 
,,  ruinés,  ses  revenus  arriéi:és  de.io  ans, 
^  qu'elle  rie  sentira  son  épuisen>çnt  qu'apr 
^  la  paix.  Je  réponds  que  tout  le  mpn^e  i 
y,  convient  pas  que  ses  finances  soient  aus 
„  épuisées  que. vous  le  supposez.  De  vast 
„  états  lui  fournissent  de  grandes  ressoufs< 
y^  Qu'on  se  sp^ivie^ne  qu'à  la  fift.d^  la  guçr 
„  de  succession ,  guerre  qui  avpit  englputi  d 
^  ;  trésors ,  liempereur  Charles  VI  soutint  ei 
„  cpre  toute  vjtiecanijpagne /Contre  les  Era: 
^,  Çois  sans  subsides  étrangers,  lorsque  la  rçii 
„  Aime  fit?  la.  .J>aix,  d'Utrecht  séparémer 
„  Faut-il  attendre,  qu* A^i^ibaji,  soit  aux  port 
„  pour  se  déclarer  contre  lui?  Qu*pn  se  sp 
„  vienne  qiien  Tannée  lySS  le  comte Zin 
„  zendorff  parioit  que; les  François  ne  pass 
^  roient  pas  le  Rhin  j  pendant  qu'ils  bomba 
„  doient  et  prenoi.entKehl.  La  sécurité  pijou 
„  que  lorsque  le, feu  Jl^ojl  acquit  la.Poméran 
„  ultérieure,  tout  le  içonde  crut  que  J2b$uè« 
„  feroit.  revivre  tôt  ou  tard  ses  droitô  is4H'':Cel 
,>  province ,   et  cependant  cela  n'arriva  j> 
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S,  Cette  comparaison  est  fausse, /fet  ceraison- 
^,  nèment  tojnbe  de  luî-ïnême.  Comment 
„  mettre  en  parallèle  un  royaume  rmhé , 
„  épuisé  et  démembré  comme  la  Suède,  avec 
„  la  puissante  maison  d'Autriche  ,  qui  loin 
„  d'avoir  fait  des  pertes,  méditeactuellement 
„  des  ^  conquêtes  ?  Les  partisans  outrés  de  la 
„  reine  de  Hongrie  soutiennent  qu'il  n'y  a 
„  point  d'exemple  que  la  maison  d'Autriche 
„  ait  commencé  une  guerre  pour  récupérer 
,,  dès  provinces  perdues.  Il  ne  faut  citer  de 
„  telsfaits  qu'à  des  ignorans.  Cette  maison  n'a- 
-,,  t-elle  pa:s  voulu  r  ecpnquérît'  la  Suisse  P'Cbm- 
„  bie;l  de  guerres  n'a-t-elle  pas  faites  pour 
„  rendre  la  Morigrié  héréditaire  ?  Et  quelle 
„  'étoit  cette  guerre  entreprise  pair  Férdîiiand 
„  II  pour  chasser  Frédéric  V,  électeur' palur 
„  tin^  de  la  Bohème,  dont  il  avoit  été  élu  roi 
,,  .jpar  les  voeux  des  peuples?  Ne  fut-ce  pas 
„  une  guerre  sanglante  que  la  maison  d^Autri- 
„  che  fit  à  Bethlem  Gabor  pour  lui  ravit  la 
„  Transylvanie?  Enfin  qu'est-ce  qiïi' excite  à 
«présent  la  reine  de  Hongrie  à»  presser  lea 
„  Fratiçois  avec  tant  d'ardeur,  si -^ce  n'estl'es- 
-j>  pérance-de  reconquérir  l'Alsace ,  la  Lorrai- 
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5^  n^,  et  de  détrôner  l'Empereur  ?  Raîsonnoit- 
,,  on  bien  à  Viennç  quand  on  y  disoit  :  il  e§t 
„  iwpos^ible  que  le  ^roi  de  Prusse  nous  attaque, 
,,  car  aucun   de  ses  aïeux  ne  nous  a  fait  U 
„  guerre  ?  N^  noua  trompons  point  ;  les  excm- 
„  pies  du  passé,   fussent-ils  même  vrais,  ne 
ç,  peuvent  rien  pour  l'avenir.  Cette  asaertion- 
„  ci  est  plus  sûre  :  tout  ce  qui  est  possible  peut 
„  arriver,  ip  )  Pour  fortifier  tous  ces  ^rgumens 
,,  par  çles  preuves  plus  palpables,  je  n'ai  qu'à 
„  vous  rappeler  uyi  propos  que  Mr  de  Mole , 
,,  général  autrichien  passant  par  Berlin ,  tint 
.  „  à  Mr  de  Schmettau  :  riia  cour  n'est  pas  aasez 
^,  mal  avisée  pour  attaquer  la  Silçsie^  nous 
,,  gommes  alliés  avec  }a  cour  de  Dresde  ;  le 
',,  chemin  de  la  Lusace  mène  à  Berlin  le  plus- 
^,  ^îr^tement  5  c'i5st  là  où  il  npu^  convient  d^        ^ 
ç,  faire  la  pai?ç.  Vou?  direz  que. Mole  parloit^    -^ 
^,  au  hasard.  Mais  voy^z  ce  qui  confirme  qu^  ^^ 
„  le  dessein  de  faire    là  paix  4  Berlin  étoi^^:^*^ 
„  celii^i  dç  la  cour  de  Vienne.  Lç  prince  LouL^^=»^ 
,,  de  Çronswic  avoit  entendu  parler  dq   c^^s^^ 
„  ipême  plan  à  la  rpinedç  îfongrie,  au.  sec:: ^ 


,,  yicp  ^e  laquelle  il  était}  il  enavoit  faiç  Gqnf 

„  dçnce  à  son  firère  le  duc  règn^int,  et  çelxj^SS- 

^,  là  mç  l'îivoit  communicjué.  Un  aveu  ilç  X.  ^  . 
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^,  bouche  de  rennemi  tient  lieu  d  une  démons- 
^,  tration.  Je  conclus  que  nous  n'avons  rien  à 
^  gagner  en  attendant,  mais  tout  à  perdre; 
^,  qu'il  faut  donc  faire  la  guerre  et  qu'il  vaut 
^  mieux,  s'il  le  faut,  périr  avec  honneur  que 
^,  de  s^'laisser  accabler  avec  honte  quand  on' 
«,  ne»peùtplus  se  défendre.  „  r 

Cependant  le  Roi  ne  se  précipita  point.  Le 
^emps.n'étoit  pas   encore  venu  d'éclater.;  il 
cittendoit  des  conjoncturel  favorables,  pour  lef 
faire  avec  tout  l'avantage  possible.  Dans  ce 
temps^là  '  l'Empereur  croyant  ses  affaires  dé- 
sespérées, envoya  le  comte  de    Seckendorf 
à  Berlin,  pour  engager  le  roi  de  Prusse  à  le 
aoutenir.  Seckendorf  se  oroyéltassez  fortpbur 
obliger  la  Saxe  à  changer  de  parti   II  assura, 
que  les  François  agiroient  avec  vigueur,  que 
eurs  intentions  étôient  sincères  -}  il   pressa 
léfiucoup  le  Roi  de  scidéç^ax^r^  l'heure  n^en 
toit  pa^;  encore:  venue,.etiliui  fit  la  réponse 
aittenue  dans  ces  points  :  -    ^ 

1  )  /Avant  de  s'engager  avec  TEmpefeur  et 
ptfance,  sa  Majesté  regarde  comme  un  préa- 
lie  que  l'alUance  du  Roi  avec  là  Russie  et 
Suéde  soit  conclue.  2  )  La  Suéde  promettra 

E4 
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de  faire  une  diversion  dans,  le  pays  de  Brème , 
en  même-temçsqii'unei  armée  françoise  atta- 
quera le  pays  de. Hanovre.  3  )  La  France  pro- 
mettra d'agir  ofiènsivement  sur  le  Rhin  et  de 
poursuivre  vivement  les  Autrichiens,. lorsque 
Il  diversion  que  le  Roi  se  propose  de. -faire  les 
attirera  en  Bohème,  4)  La  Bohèatie  sera.de- 
men^brée  des.étata  de  la  reine  de:Hoagrieyet 
It  Roi  en  possédera,  les  trois  cercles  .les  plua 
Yxii^in^.deJa  Silésife;  5)  Les  puissances. âlliétea 
3^  feroât  p^mtrd«  paix,  séparée,. mais  reste- 
ront constamment  unies  pour  tra^alilier  à  ra- 
baissement de  la  nouvelle  maison  d'Autriche. 
Lîairtîcle  'dea-'x^GMiquêtes  n'étolt  ajouté  à  ce 
prjQysçt  qu'à  .toqt^  h^saand ,  au  cas  que  la  fortune 
^orisâtî  cette  -çntreprise.  Il  étoit  prudent  de 
a'axfcprder  d'avapce;sur  un  partage  qui  dans 
la  suite  auroit  pu 'brouiller  les  alliés,  ' 
.  Ces.  mesuîrçscBe^rénoient  cependant  avec 
heaucoup  die  dircèiispection/Le  Roi  conàbis^ 
soit  la  mollesse  des  François  dansieurs  op*éra^ 
tions  de  guétite  et/le  peu  çl'attac'henrient  qu'ils 
avoiçnt  montré  pour  les  intériti'cleUurèaMié^f 
il' n'y  avoit  que  la  nécessité  qûï  plût  amèneir 
cette  Bouvélle.  liaison.  Il 'feUait  «e  prépareç" 
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auîT  Oppositions  qu'on  éprouveroît  de  la  part 
de  l'Angle  terre  5  gouvernée  par  un  roi  vindi- 
catif et  un  ministre,  fougueux.  Le  parlement 
fivoit  accordé  au  Roi:  tot^tes  les  sommes  qu'il 
hwcavoitdemandéesy  soutenu  de  ces  richesses, 
te/H.oi  pouvoit  fair^  sortir  des  armées  de  terre 
^  jportier  la  guerre  jusqu'au  bout  du  monde. 
éc|)eft^abt  ces  premières  propositions*  d'^al- 
liéAi'ce  kitd  furent  pas  reçues  à  Versailles  avec 
l'accueil  auquel  on  devoit  s'attendre.  On  con- 
tinua' néanmoins  à  négocie!',  pour  conduire 
cette 'crise  politique  à  une  heureuse  fin.  Deux 
ped^tna,  Tun  françois  et  l'autre  allemand,  s'é-» 
toiéiitravisés  de  fortner  un  projet  d'association 
pour  les 'cercles  de  l'Empire  j  Tun  étditle  Sr 
de 'Chavigniet  l'autre  le  Sr  de  Bunaùy  ils  y 
procédèrent  avec  toutes  les  réatrictiôns  dê'B 
formalités ,  selon  les  lois  de  l'Empire  et  la  bulle 
d'or:<:ét  ouvrage  lourd  et  pesant  fut  aussitôt 
oublié  que  lu.  Aiilieu  de  penser  à  cette  aisso- 
ciation  la  cour  de  Versailles  prît,  moyennant 
des  subsides  5  les  troupes  hessoisès  au  service 
de  l'Empereur.  Gela  dérangea  les  mesures  du 
roi  d'Angleterre ,  qui  comptoit  les  joindre  à 
Bon  armée.  On  essaya  encore  de  dissuader  le 
duc  de  Gotha  de  donner  3#s  troupes  aux  puis- 
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sances  maritimes;  cela  ne  réussit  pas,  car  le 
duc  avoit  déjà  reçu  des  subsides.  Le  ministère 
de  Versailles  étoit  nouveau;  ils'étoit  peu  mig. 
au  fait  des  affaires  ^e  sorte  qu'il  attrihuolt  la 
paix  séparée  que  le  Roi  avoit  fait  avec  la  reine. 
de  Hongrie  à  la  légèreté  de  son  esprit.  Un 
préalable  nécessaire ,  dés  qu'on  vouloit  se- lier, 
avec  la  France ,  étoit  de  rectifier  les  idées  dest 
ministres  sur  ce  point.  Le  baron  de  Cham- 
brier,  depuis  qo  ans  ministre  de  Prusse  à  la 
cour  de  Versailles ,  étant  âgé ,  et  n'ay^t  pas 
assez  de  liaisons  avec  les  gens  en  place  ppur  se 
servir  auprès  du  iRpi  de  leur  crédit,  avoit 
d'ailleurs  p^u  traité  dç  grandes  choses  et  étoit 
scrupuleusement  circonspect.  Cela 'fit  juger 
au  Roi  quHl  falloit  envoyer  quelqu'un  à  cette 
CQur  qui  fut  plus  délié  et  plus  actif,  pour  sa- 
voir à  quoi  s'en  tenir  avec  elle.  Son  choi: 
tomba  sur  le  comte  de  Rottembourg.  En  1 74c 
il  avoit  passé  du  service  de  France  à  celui  d 
Prusse  ;  il  étoit  en  liaison  dç  parenté  avec  toi 
ce  qu'il. y  avoit  de  plus  illustre  à  1^  cour; 
pouvoit  par  ces  raisons  se  procurer  des  connoM. 
sances  qui  auroient  éhappé  à  d'autres ,  et  p 
conséquent  informer  le  Roi  de  la  façon  de  pe 
ser  de  Louis  XVj^dç  ses  ministres  et  de  s 


"/ 
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jtnaîtresses;  car  il  falloit  une  boussble  pour  s'o* 

xienter.  Le  trop  grand  fe\i  du  comte  Rottem- 

Jbourg  étoit  tempéré  par  lèphlegme  de  Mi:  de 

Clhambrier;  tous  deux;  pouvoient  rendre  des 

jjeryîces  utiles  à  l'état.  Le  comte  de  Rotteçi-. 

-T^ourg  partit  donc  pour  Versailles.  Il  fit  faire 

«es  premières  insinuations  par  le  duc  de  Ri* 

€:helieu  et  par  la  duchesse  de  Ghâteauroux  :  oh 

Xenvoya  à  Mr  Amelot,  ministre  des  affaires 

étrangères ,  qui  ne  passoit  pas  pour  partisan 

-^e  la. Prusse.  Mais  le  cardinal  Tencin,  le  marér» 

chaj,.de  Belle-Iale,  d'Argenson,  ministre.de 

-la  guerre,  Richelieu  et  la  maîtresse  du  Roi  se 

-déclarèrent  pour  le  comte  jde  Rottembourg. 

Xe?  articles  proposés  au: itiaréchal  de  Secken-- 

-jdorf  servirent  de  base  à  là  négociation  qui 

-«'entama  avec  la  France.  On  insistoit  le'  plus 

*ur  œ  que  l'armée  Françoise  de  TAisace  pour«^ 

jsuivît  les  Autrichiens  et  leur  reprît  U  Bavière, 

-4et  qu'une  autre  armée  firançoise'  ehtrât  en 

Maêtoe-temps  en  Westphalie.  Le  Roi  de  son 

^coté  se  réservait  de  n'entrer  en  yen  qu'après 

-f^voiy  condu  son  alliance  avec  la  Suède  et  la. 

•IRussiç.  Ce  dernier  article  lui  laissait  la  liberté 

^'agir  ou  de  n'agir  pas,  selon  que  les  éyéue^ 
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mens  lui  paroîtroient  favorables  ou  contraires. 
Il  se  flattoit  de  suspendre  encore  le  moment 
de  là'  rupture  ;  mais  la  tournure  que  prirent 
les  affaires  générales^,  ainsi  que  lei^i stlfcicétf-dieft 
armées  autrichiennes  en  Alsace,  rbbligèrent 
bientôt  à  se  déclarer  contre  la  reine  de  Hon- 
grie; L'alliance  des  Prussiens  étoit  tout  c^  qui 
pouvoit  arriver  alors  de  plus  avantageux  'à  la 
France.  Son  propre  intérêt  devoit  le  j^Iusr  for- 
tement, l'animer  à  faciliter  ces  arràngemeïB; 
mais  qui  peut  compter  sur  le  système  d'une 
cour  gouvernée  etbalottée  par  des  kit#igues, 
et  sur  lavigueur  etractivité  des  troupes  ^  Iprs* 
quexles  généraux  timides  et  sans  nîerf  les  com- 
marident?  Vers  réié  *)  de  la  même  innée -,  le 
comte  de  Tessin  vint  à  Berlin,  '611  qualité 
d'ambassadeur  de  Suéde,  demander  la' prin- 
cesse de- Prusse  Ulrique  en  mariage  polir  I^ 
prince  de  Holstein,  élu  successeur  au  txôli^ 
de  Suède^  Il  étoit  suiviipâf  la  fleur  dl^  Ui  nd 
blesse;  il  avoit  toutes  les  qualités  qù*!!  fkul 
pour  la  représentation  ^  de  la  di^ité ,  mêmi 

de  i'éiôquence,  mais  l'esprit  frivole  et  siipôr 

ficîdl  Lés  noces  se  célébrèrent,*^'')  4  Berli^i^     1 

♦)  Mois  de  Mai.  **)  Août.. 
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avec  magnificetice.  Le  prince  Guillaume, 
Irère  .du  Koi ,  épousa  la  princesse  par  procura--^ 
tion  du  prince  royal;  On  remarqua  pfus  de 
xnagnificence  dans  ces  fêtes  que  dans  lès  précé- 
dentes retenir  un  juste  milieu  entre  la  frugi-*. 
lité  et  la  profusion  est  ce  qui  convient  à  tous  le» 
prinqes.  Mais  pendant  qu*on  dansoit  et  se  ré- 
jouissait à  la  cour,  on  travailloit  aux  prépara- 
tifs de  la  campagne  qu'on  étoit  sur  le  point 
^l'ouvrir.  '  ,       - 

CHAPITRE    X. 

Campagnes  d Italie  ^  en  Flandre^  sur 
le  Rhin  ,  et  enfin  Celle  du  Roi^ 


-1  iA  campagne  d'Italie  s'ouvrit  au  mois  d'A* 
'Vril  par  le  passage  du  Tanaro  et  la  prise  de 
^ice  et  de  Villefranche.  Les  généraux  firançois 
«t- espagnols  ne  purent  s'accorder  suir  leurs 
opérations  ultérieures.  Le  prince  de  Conti  pré- 
i^endoit  que  les  passages  qui  conduisent  de  Nice 
^n  Piémont  n'étoient  pas  praticables* et  qu'il 
ifallpit  chercher  d'autres  chemins  pour  y  péné* 
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trer.  Dans  cette  vue  il  enfile  le  col  de  Tende  J 
attaque  les  troupes  savoyardes  à  Montalbon  , 
Ibrce  leurs  barricades  et  la  nature  mêii]Le,  prend 
d'assaut  le  fort  Dauphin, 'et  pénétre  ainsi  en 
Piémont.  Il  faut  avouer  que  ce  début  de  cam^ 
pagne  est  un  des  plus  briUans  qu'on  ait  vus; 
dans  cette  guerre.  Le  prince  de  Conti  avance; 
*  il  assiège  Coni.  Le  roi  de  Sardaigne,  pour 
faire  lever  ce  siège,  marche  à 'lui.  Conti.  le 
bat 5  mais  la  crue  des  eaux,  la  vigoureuse  ré-» 
sistance  des  assiégés  et  le  manque  de.subsis- 
tances ,  obligent  ce  prince  à  lever  le  siège  et  à 
se  retirer  en  Savoie,  après  avoir  fait  sauteries 
fortifications  de  Déxnont.  Cette  campagne  fit 
plus  d'honneur  à  ses  talens  qu'elle  ne  fut  utile 
à  la  France.  Le  prince  de  Lobkowitz ,  qui  alors 
étoit  en  pleine  marche  pour  attaquer  le  roi 
de  Naples  y  informé  des  succès  du  prince  de 
Conti,  se  décontenance  :  il  désespère  de  s'a, 
fortune,  se  retire  à  Monte  Rotondo  et  de  là  . 
à  Florence,  toujours  talonné  par  Don  Carlos— 
et  le  marquis  de  Gages.  Nous  supprimons  lem 
petits  avantages  que  les  François  et  lès  £spa^ 
gnols  eurent  sur  les  Autrichiens ,  pour  en  venir 
aux  expéditions  maritimes.  Les  flottes  françoi^ 
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seé  et  espagnoles  sortirent  au  commencement 
du  printemps  de  la  rade  de  Toulon  :  elles  atta- 
quèrent dans  la  Méditerranée  la  flotte  angloiste 
con^mandée  par  l'amiral  Matthews,  Apres  la 
bataille,  les  François  et  les  Espagnols  se  reti- 
rèrent  à  Carthagène  et  les  Anglois  à  Port- 
Mahon.  L'action  fut  sans  doute  indécise,  puis- 
que. les  deux  flottes  se  retirèrent;  Cependant 
elle  ne  laissa  pas  de  faire  honneur  à  Tamiral 
espagnol  Navaro  et  au  capitai;fie  françois.  La 
cour  de   France  envoya  l'amiral    Court   en- 
exil,  et   en  punissant  différens  ofliciers  qui 
avouent  servi  sur  cette  flotte  ,  elle  témoigna 
«on  mécontentement.  De  leur  côté  les  Angloia 
traduisirent  T amiral  Matthews  devant  le  con- 
seil de  guerre;  le  vice-amiral  fut  conduit  en 
prison  :  les  deux  partis  étoient  donc  aussi  peu 
«atis^its  l'un  que  l'autre  d'une  bataille  indé- 
cise, dont  les  François  et  les  Anglois  eurent  la 
honte  et  les  Espagnols  la  réputation.  Ces  ac- 
tions de  mer  n'étoient  que  le  prélude   des 
grands  coups  que  la  cour  de  Versailles  se  pro- 
posoit  de  frapper  dans  cette  campagne.  Son 
objet  capital  étoit  d'obliger  les  Anglois  à  rap- 
peler dans  leur  île  les  troupes  qu'ils  avoient  en 
JUndre.  Pour  cet  effet,  avant  mêmq  Touver- 
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ture  de  ïâ  campagne ,  le  comte  de  Saxe  cott- 
du-isit  à  Dunkerque  10,000  hommes,  le  fiîs  du 
Prétendant,  nommé  le  prince  Edouard,  s'y 
Tondit  aussi.  On  fit  des  préparatifs  pour  un  ein^ 
barquement.  L'Angleterre  alarmée  appela  des 
secoure  étrangers;  6000  hojlandois  et  6000  an- 
glois  des  troupes  d^  lord  Stairs  furent  trans- 
portés dans  ce  royaume.  Les  HoUandois,  qui 
manquoient  de  vaisseaux  de  guerre,  armèrent 
des  vaisseaux  marchands  et  les  envoyèrent  à 
leurs  alliés  pour  remplir  leurs  engagemehs.  Lé 
roi  de  la  Grande  Bretagne;  saisi  d^ épouvante, 
réclama  même  le  contingent  prussien-  Le  Roî 
répondit  qu'il  se  mettroit  à  la  tête  de  3o,ooo 
hommes  pour  passer  dans  cette  île  ,  si'le.Roi 
étoit  attaqué.  George  trouva  ce  secours  trop 
fort  fetse  désista  de  ses  poursuites.  C'étoit  pour 
TEuropiBUrt  problème  politique  que  les  inten- 
tions du  conseil  de  Versailles  dans  cette*  entre — ■ 
prise.  Vouloit-it  établir  le  prince  Edouai'd  en^ 
Angleterre ,  ou  étoit-ce  un  leurre  pour  affoiblim 
lès  Groupes  alliées  enFlandre?  Ces  simplespré — 
par àtifs  d'une  descente  produisirent  aux  Fran   — 
çois  pour  le  commencement  de  la  campagn^^ 
tout  cequ'auroit  prpduit  une  diversiorï  réelles 

PourrJ 
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Pour  ce  qùi^regarde  I^  projet  de  tablifljBprincç 

Edouard  en  Ang^tefre ,  il  ^voit  été  formé  parle 

cardinal Tericin  ;  il  tenpi^  son  chapeau  de  lanpr 

minatioi)  du  prétendw^r^rpourlui  témoigji^r 

sareconhoissatice ,  il  ess^yii ,  autant  qu'il  é^pit 

imlui  ^  d0  procurer  à  son  ftls  la  couronne  d'An- 

glet^re.  fçjxpéditijon  ma/iqua,  parce  que  les 

vents  furent  contraires  ;  excuse  banale  de  tous 

les  xosLiiB^,  Ce  qu'il  y  a  d^  sur  ,  c*est  que  IV 

mir^  ^é  cette  flotte,  nommé  Roquefjguille^ 

n'osisi^ÉWterle  passage  de  la  M^nch.Q  enpçé- 

iiefice'fi*u^e  flotte  supérieure.  Les  trpupe^  fràn- 

^iiBef  .nlavoient^point  vu  de  roi  i  Içur  tête  dej- 

puî's  qïiç  l4*9iUfs  XÏV  aypfjt  cessé  <i  y  parçître, 

Quft}^^  çapsipagnes  malheureuses   ^vpieii$ 

lâ^CQItPE'JPiglê  Ibs  armées  :  on  crut  que  la  présence 

iàn.màH^i^  seroit  le  seul  piguilJ.on  çjapable  de 

^ét^i^m  à^n^  lesiyproupes.J'ii^sîiinçt  de  Vhpn- 

newç.f^t  dç;Ug)oiriÇ.  Upe  fçn^^me,  par  amour 

pour  \^  .patrie  9  e^^Lfrepirit  de.  ti^gr  tpviis  \X^ 

la  yi#  pi«V/e  qu  U  ,mer\oit ,  ppur  l^nvpyej  cp?Ti- 

«Wlidpi^^  ajrinpep  :.  elle  sacrifia  à  1^  France  1^ 

-intéffj^dîesfpn  epeuf.çt.de  $afp;tu.iTie-^'étmt 

Madame   de  Châteauroux.   Elle    pa  la  avec 

tian^^e  fprce,  elle  exhorta^  eUeprejjasijrire- 

Tome  ih  \  i:  ■    .'         «  -      -F    •♦.--> 
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ment  le  Roi,  que  le  voyage  de  Flandre  fût 

résolu.   Une  action  aussi  généreuse  et  même 

héroïque  ,  mérite  d'autant  plu?  d  être  insérée 

cïahs  les  fastes  de  rhistoire^  que  les  maîtresses 

qtri  l'ont  précédée,  n'ont  employé  leur  crédit 

qiie  pour  le  malheur  du  royaumei ,  Louis  XV. 

ouvrit  la  campagne  en  ïlandrepar  le  s^ège  de 

'Metiin.  Le  gouverneur  de  la  placeypôii  Versé 

Hans  son  métier,  la  rendit  après- un'C' légère 

résistance.  Immédiatement  après  i  les  François 

entreprirent  le  siège  d'Ypres  ^    qui  quoique 
. ,  .  »...  "^ 

mieux  défendue,  essuya  le  même  destin.  La 

force  des  armes  françoises  consiste  danfrles  siè- 
ges j  ils  ont  les  plus  habiles  ingénieurs  de  l'Eu- 
tope  ;  l'artillerie  nombreuse  qu'ils  emploient 
okns  leurs  opérations,  les  assure  dé  la  réussit^ 
de  leurs  èntrepri^esJ  ht  Brabant  et  la  Flandre 
s^onile  théâtre  de  léuti  exploits,  pafcex5[ù*ilsy 
peuvent  étaler  ttiut  l'iart  de  leurs  ingénieurs. 
Ouantîté  de  câft'àui' etdè  rlVièrés  facilitent  le 
transport  de  leurs  riiunitibns^dejgUerre  etilsont 
leurs  frontières  à  dos.  Ils  réussissent' mieux 
'dairis  la  guerre  de  siégea  que  dans  cell^  de  cam-^ 
pagne. 

"  Mais  revenons  aux  alliés   que  nous  avon^ 
quittés  pour  un  temps.  Le»   troupes  que  l^ 
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tai  d'Angleterre  avoit  commandées  Tannée 
précédente ,  aboient  hiverné ,  comme  nous  l'a- 
vons dît,  dans  le  Brabant  et  en  Westphalie. 
Les  troupes  du  prince  de  Lorraine  avoiènt  pris 
leurs  quartiers  datis  Le  Brisgau  et  dans  ia  Ba- 
vière. Le  maréchal  de  Coigni  commandoit 
en  Alsace.  Les  débris  des  troupes  iropérialei 
étoîent  distribués  chez  des  amis  de  l'Empereur, 

s 

la  plupart  cependant  aux  environs  4'Oettinr 
gen.  La  cour  de  Vienne  perdit  cet  hiver,  le 
-maréjchal de  Rhevénhullet :>la  reine  deHoil* 
grleI]|onbra  sa  mémoire  de  quelques:  larioies* 
LeTnarëchal  Traun  le  reitaplaç^  etjijeçiJit  .te 
cominan^ement  de  la  grande,  'armée  ^  qui :p^urr 
toit ]q nom  du  prince  deLoj:ràine,  maÎ9»dQi|t 
en  .effet  il  étoit  le  che£iCoiiune  ce  prince  de 
lorraine  jouera  uri  grandr  rôlje  dans  cett^jhisr 
kobe^  hoUfS  croyons  qu'il  n<e  sera  pa,s  ifiutiil* 
de  le  faire  connoîtrei.  Il , étoit.  brave  ^i  r^îi^é 
des  trpupefli,  possédoit  bien  le  détailrjià^.tfe- 
viies,  étoit  peut  -  être  .trop  facile  à  styitçr^jl^j 
inâpressions  que  seaffovoriç  lui  donnoie^t  ^ist 
ceJiyfajit  aux  charmes  de  Ift.sodété  ,^pa$?flit 
pout- boire  quelquefois  jtvec.exciès.  Cepi;i9ice 
épousa  à  Vienne.  rarchi,4H[çh^sge  Mariafli^ej^ 
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soeur  cadette  de  la  fteine  ;  il  conduîsit'salaoùf 
v^Ue^ouse  dan?  le  Brahant^  dont  onliwoit 
fait  gouverneur  ;  apràs- quoi  il  revîhtà  Vienne 

,  recevoir  les  ordres  de  la  «cour  pour  l^  campa- 
gne quialloits'otivrirXe  dessein  des  Autrichiens 
Étoit  de.  reprendre  la  Lorraine  ,  et  de  porter 
TEmpereur  à  l'abdication  de  l'Enipire  ,  poxur 
feeoxtvreppar ce^a^rrifice  sôs  pays  héréditaires; 
Lieur  armée  s'assembla;- àS[«Ubronn  5  de  là  ^lle 
i^avançk  sur  PhiUppsbourg ,  où  Seckehdorf 
s'étèit  réfugié  ay^c  l^s^ébriisi  des  troupes  bava?- 
roises.  A  la  nouvelle  de  rapproche  du  prince 

"lié, Lorraine ,  Mr  de  Coigni  renforçales  troU«* 
pês  impériales  de  tous  les  régimens  altemaaicb 
Ijui  sêhroient  dadlç  son  armée.  Tous  les  pfépar 
f  atifs  du  prince  de  Lorraine  annonçoîônë  qn'îl 
te»lxiit  intention  de  passai:  le  Rhin  :  ce  passage 
iift ^étoit  acuité  parle  traité  que  l4?  r<H  A'AxLf 
l^térre  venoit  dé  conclure  avec  l'électeur  de 
fifeïèiice.  La  partialité  de  ce  perî^e^  poUr  la 
ibbui:  de  Vienh'é^étoit  ta?op  marquât  potir  qu^on 
^*y  trompât ,  et  les  subsides  qu'il  tiroit  des  ^n^ 
gkiis  ne  làissoient  aucun  doute  que ,  malgré  sa 
«Wtttirilité,  il  n'accordât  aux  troupes  d«  la^  Reine 
te  passage  par  Màïènce,  si  on  Texigeoit  delui^ 
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-  Les  Autrichiens,  qui  jouissoieut  déjàç^ima-i 
'ginatidn  de  leur  fortune^  ne  pouvoient  s'eoi^ 
pêcher  de  laisser  échatpper  de  temps  en  texap» 
des  traits  de  fierté  et  d  ^iro^flce.  Ils  :  faisaient 
construire  un  pont .  à  M^nheim  et  agiaso^eiijt 
despotiquement  dans  ih  PaUtinat  L 'électeur 
s'en  trouva  oSenséj  comme  de  raisoti.  Cela 
donna  lieu  à  des  brduiUefies  et  finit  par  un 
tncssage  du  prince  de  Lorraine  à  Télecteut 
poùs  lui  signifier  que  s'il  ne  donnoit  pas  son 
pon^de  Mànheim  sur  le  champ ,  il  le  lui  feroit 
enivrer  de  fo»ce.  En- attendant  le  maréchal 
de  Ougnidont  rinfentionétoitde  défendre  les 
bords'du  Rhin  depuis  Maïence  jusqu'au  Fôrt^ 
Louis,  se  toit  posté  avec  ses  forces  principales 
sur  les  bords  de  la  Queich',  'd'où  il  «'avança 
Ters  Spire,  et  poussa  ses  détachemens  jtisqu'â 
Worms  et  même  jusqu'à  OppenheSVn.  '  Ce 
mouvement  se  fit  mt  t&  qu'il  apprit  que  Mr 
de  Bàerènklai*  avee  ùïi  détaejiement  de  l'ar^ 
m^^  de  la  Reine  avoit  marché  à  Germersheim 
véft  Frîbourg.  Baerenklau  fit  jeter  un  pont 
suif  ttn  bf^s  du  Rhin  près  deStockstldt,  poiar 
^dimer  le  change  aux  François  et  les  attirer 
^eoe  èôtéJà.  En  mômej^tempple  prince  de 
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Lorraine  fit  uil  mouvement  avec  son  armée 
comme  s'il  avoit  intention  de  passer  leJNecker 
àVec  sa  droite  pour  se  joindre  à  Baerenklau. 
té  maréchal  de  Coigniytrop  crédule,  se  l:iissa 
abuser  par  ces  vailles  démonstrations,  et  dom- 
imit  deux  fautes  tout  de  suite  ;  lune  en  faisant 
passer  le  Rhin  à  Seclcendorf /qu'il  chargea  de 
défendre  la  partie  de  ce  fleuve  qui  coule  entre 
Spire  et  Lauterbourg  ;  l'autre  en  se  portant 
avec  son  armée  vers  Worms  et  Frankenthal. 
H  lui  ctoit  facile  déjuger  que  le  prince  del.or- 
taîne  avoit  résolu  de  pénétrer  en  Alsace  et  d'u- 
ser db  toutes  les  ruses  de  la  guerre  pour  l'en 
éloigner  le  plus  qull  lui  seroit  possible.  Il 
devoit  savoir  d'ailleurs  que  ce  prince  pouvoit 
disposer  du  pont  de  Maïence,  à  quoî  l'armée 
françoise  n'étoit  en  état  de  porter  aucun  obs- 
tacle, n  semble  que  son  proje|;  de  défei^ise 
étoit  défectueux  en  tout  point.  Son  armée  étoit 
séparéepar  corps,  qui  n'occupaient  pas  même 
les  vrais  postes  d'où  ils  auroient  pu  disputer 
aux  ennemis  le  passage  du  Rhin^  Les  experts 
ont  été,  de  l'opinion  qu'il  auroitdû  rassembler 
en  un  corps  les  troupes  tant  impériales  que 
françoises}  ou'il  devoit  ae  camper  emtre 


I 


C  H  AP  ITR  E      X.  87 

Queich  et  le  Speyerbaçh,  garnir  de  petits  dé- 
tachemens  les  bords  du  Rhin  depuis  Fort- 
Louis  jusqu'à  Philippsbourg,  f^îre  bat.tre^Tes- 
trade:  par.  cette -cavaleriç,  pour  être  averti  à, 
tempsderendroitoùlesennemissepréparoiçnt 
à  passer ,  tenir  ses  troupes  prêtes  i.  marcher  au 
premier  ordre  et  attaquer  sans  balancer  avçc 
touteç  ses  forces  le  premier  corps  autrichien 
qui  auroit  passé  le  Rhin.  Si  le  prince  Charles 
pas$oit  ce  fleuve  à  Maïence ,'  il  restoit  a  Mr  de 
Coigni  à  choisir  les  postes  de  la  Queich  ou  du 
Speyerbaçh ,  que  le  prince  n  aurpit  osé  atta- 
quer. De  plus ,  Mr  de  Coigni  oouvroit  égale- 
ment par  cette  position  la  basse  Alsace  e^t  la 
Lorraine.  Ce  maréchal,  dontrariftéen*étoit;pap' 
aussi  forte  que  celle  des  ennemie  et  qui^voit 
des  ordres  trop  restreints,  prit  des  mesures  bien 
différentes.  Dès  que  le  prince  de  Lorrair^e  et 
Traun  furent  informés  des  fausscs^démarcjies 
des  François ,  ils  détachéreiitMr  de  Nadastipar 
leurgauche,  avec  tous  les  bateaux  qu'ils  avoient 
assemblés  à  la  soyrdine ,  pour  jeter  des  ppnt;s 
sur  le  Rhin  à  un  village  appelé  Schreck.  Na- 
diasti  fit  aussitôt  passer  le  Rhin  en  bateau,  à 
QQoo  pandours  sous  les^  ordres  du   partisak 

F  4 


88    HISTOIRE    DE    MON   7EMPS. 

Trenck;  'Is  surprirent  et  défirent  uhdétache- 
rfitetit  de  tfôis'i^égimenâ impériaux,  quipar  une 
lîétligencé  impc^rdôilttaible  ne  ^etoiQnt.en  au-» 
duh'einaniété  p^té^àutloîinési  contre  les  s^urpri- 
ses:  Nadàstt  lui-^rtlêmé  âVôlt  déjà  passé  le  Rhin*): 
àtla  tête  degobô  hôtilafdê,  tdndiâ  que  Tonache-* 
voit  tranquillerhéttt  ddtriére  lui  la  C(5n«truc- 
tion  des  ponts.  Au  bi'Uit  de  ce  passage^  Sec- 
kêndorf  àvéd  aojôôô  hommes  se  joignit  à  un 
toirps  de  François  qùé  le  jeune  Gbignl  corn-» 
mandoit;  ils  votèrent  âu  secours  de  ces  trois 
régimens  impériaux  dont  nous  avons  faitmen- 
tion ,  avant  què  le  ptiilce  de  Waldéck  eût  levé 
^oncaJnp  de  Retingheim  pourjoindreNadasti. 
Tous  lès  offidèts  de  cette  armée  conjurèrent  . 
Seckendôirf  d'elttaquer  Nadasti,  qu'il  auroit  pu 
facilement  dulbtiter  dans  le  Rhin;  par  ce  seul 
éàiip  il  auroit  aftéà'nti  les  desseins  du  Prince 
de  Lôrf  aine;  Sédkeitdotfne  voulut  jamais  s'y' 
îprêtèt;  il  se  étintenta  d  engager  une  légère  eû^ 
éfl;htiouche  ave^lè*  Hoilgrois;  et  comme  ilap- 
{xrit  que  le  marédial  de  Coigni  s'étoit  retiré  à 
lJà6dau,  il  lôarcha  par  Germersheim  pour  U 
joindre  au  plutôt  Dès  le  Q  de  Juillet  le  prince 
dé  Lorraine  se  1rit  ihaître  du  cours  du  Rhin 

*)  1  Juillet. 
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depuis  Schreck  jusqu'à  Maïence.  Nadasti  et 
le  prince  de  Waldeck  étoient  déjà  à  Tautre 
boixl.  Baerenklau  avoit  de  même  passé    ce 
fleuve  du  côté  de  Maïence.  Le  prince  de  Lorrai- 
ne employa  trois  jours  à  passer  ses  ponts  avec, 
la  grande   armée.  A  peine  y  eut-il  une  tête 
sur  Vautre  bord ,  qu'il  envoya  un  détachement 
pour  prendre  Lautçrbourg  et  s'emparer  de  ses 
lignes.  Nadasti  poussa  jusqu'à  Weissenbourg; 
il  le  prit  de  même  et  se  posta  daMs  ses  lignes; 
les  Autrichiens  firent  1600  prisonniers  dans 
cette  expédition.  Mr  de  Coigni  s'apperçut  alors 
combien  il  lui  importoit  de  gagner  la  basse 
Alsace  avant  le  prince  de  Lorraine  ^  et  il  le 
prévint  en  prenant  Weissçnbourg  par  esca- 
lade |  et  en  forçant  les  retranchemens,,où  il 
éprouva  une  résistance  vigoureuse.  Nadasti^ 
délogé. de   ce  poste,  se  retira  sur  la  grande 
arjpaée  qui  campoit  auprès  de  Lauterbourg,  et 
^ili  n  osa  secourir  Weiss^nbourg,  parce  que. 
les  détachemens  de  Baerenklau  et  de  Léopold 
pautineyavoientpas  ei^core  jointe.  Mr  de  Coi- 
gni tira  parti  de  ces  délais ,  et  de  la  crue  du 
E^hin  qui  empêcHoit  la  jonction  des  corps  en* 
iienais;  il  passa  la  Motter  auprès  de  Haguen^u 
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et  se  campa  à  Bischweiler.  L  eloignement  d©  * 
Mrde  Coigni  fit  naît,  e  l'idée  au  prince  deLor-- 
raine  de  bloquer  Fort-Louis,  qu'on  disoit  mal 
approvisionné.  En  conséquence  Nadasti  etBae- 
renklau  prirent  poste*)  àWoerd,  àBeinheim 
et  sur  les  îles  qui  entourent  Fort  -  Louis.  La 
.  crue  du  Rhin  sauva  cette  place  :  la  garnison  re- 
gagna la  communication  de  Strasbourg;,  on  la 
renforça  et  on  la  pourvut  de  vivres.  Ce  coup 
manqué  ,  le  prince  de  Lorraine  porta  ses  trou — 


pes  légères  sur  les  ailes  de  l'armée  françoise  et  ^^ 
dans  le  bois  de  Haguenau ,  ce  qui  empêchoit^z:*^ 
celle-ci  d'envoyer  des  partis  au-delà  de  la  j^^ 
Motter.  Le  maréchal  de  Coigni  embarrassé  Je-^^ 
la  situation  où  il  se  trouvoit,  en  avoit  informé- 
la  cour.  Louis  XV  5  pour  sauver  l'Alsace,  résc 
lut  de  mener  lui  -  même  40,000  hommes  de 
Télite  de  son  armée  de  Flandre  au  secours  de 
Mrde  Coigni ,  à  qui  Ion  ordonna  de  tempo- 
riser et  surtout  de  conserver  ses  troupes.  Ce 
fut  ce  qui  détermiha  Mr  de  Coigni  à  changei^  r 
de  mesures  et  à  éviter  tout  engagement  NadastiJ^K^y 
renforcé  de  troupes  réglées ,  commençoit  à  s*é 
tendre  vers  les  hauteurs  deReichshafençtWa 

*)  12  Juillet* 
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senberg,  comme  s'il  avoit  dessein  détourner 
le  camp  françois  parLichtenberg  etBuchswei- 
1er  ;  sur  quoi  Mr  de  Coîgni  se  retira  par  Brumat 
à  Strasb9urg*).  Il  se  posta  sprle  canal  de  Mol- 
sheîm,  quil  abandonna  bientôt  pour  gagner 
les  défilés  de  Pfalzbourg  et  de  Ste  Marie  aux 
mines.  Il  fit  ces  mouvemens  pour  empêcher  le 
prince  de  Lorraine ,  qui  étoit  à  Brumat  et  qui 
£iisoit  construire  des  ponts  sur  la  Motter ,  d'oc- 
cuper les  gorges  des  montagnes  par  le$quelîe$ 
l'armée  duRoidevoit  passer  pour  le  joindre. 
Le  roi  de  France  étoit  arrivé  le  4  d'Août  à  Mçtz 
où-ilattendoit  les  troupçs  de  Flandre,^  P^H^ 
fondre  à  leur  tête  sur-  l'armée  du  prinfce  de 
Lorraine  et  la  détruire  s'il  étoit  possible.  Le 
maréchal  de  Schmettau  avoit  été  envoyé  par  le 
roi  de  Prusse  auprès  de  Louis  XV  ,  tant  pour 
rendre  compte  des  mouvemensde  l'armée  Fran- 
çoise,  que  pour  presser  le  Roi  de  remplir  ses 
engagemens,  en  poursuivant  jusqu'en  JBavière 
les  troupes  de  la  Reine  lorsqu'elles  repasse- 
rbieat  le  Rhin.  Schmettau  apprit  au  roi  trés- 
chrétienqueleroi  de  Prusse  entreroit  en  cam- 
pagne le  1 7  d'Août  e^  qu*il  cxnploieroit  100,000 

:    ♦)  3i  Juillet* 
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hommes  à  la  diversion  qu'il  alloit  fiiire  eri  fa* 
reur  de  l'Alsace*  Ce  maréchal  mit  tout  en  usa-* 
ge  pout  donner  aux  armées  françoises  plusd'ac-» 
îîvité  et  plus  de  vigueurj  et  peut-être  y  ieroit-il 
parvenu,  si  Louis  XV  nerfiit  pas  tombé  mala« 
de  à  Metz.  Cette  maladiç  commença  par  deé 
maux  de  tête  que  ses  médecins  et  chirurgiens 
crurent  provenir  d'un  abcès  dans  le  cerveau;  il» 
déclarèrent  le  mal  sans  ressource.  Aussicot  oit 
c^itoura  le  Roi  de  confesseurs ,  de  prêtres  et  de 
tout  l'attirail  dont  se  sert  l'église  romaine  pout 
envoyer  les  moribonds  dans  l'autre  monde. 
L'évêque  de  Soissons ,  fanatique  iitifaécille  ,iie 
vendit  ses  huiles  et  ses  sacremens  à  âoh  ioaîtrc 
qu'à  Condition  qu'il  sacrifieroit  madube  de 
Châteauroux.  La  duchesse  itit  obligée  de 
partir  de  Metz ,  ayaifit  teçu  l'ordre  rigoureux 
de  ne  jamais  reparoîtredevantleHoi.  Cenc 
fut  ni  l'extrême  onction  ni  les  sacremens  qui 
sauvèrent  la  vie  à  ce  prince.  Un  chirurgien 
•ttès-ordinaire  se  présenta  ^'et  ass^ura  qu'ille  ti- 
reroit  d'affaire,  pourvu  qu'on  lui> donnât  It 
liberté  d'agir  j  il  ne  trouva  fioint  d^e  concutrentf 
et  moyennant  un^lidfiLliedDSe  d'eMétîi^ue,  et 
prince  releva  -de  cette  maladie ,  qui  n'âvôit 
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'été  causée  que  par  ùrie  indigestion.  Les  mé* 
decins  de  la  cour  perdirent  leur  réputation  i 
'mais  les  affaires  générales  eh  souffrirent  davanr* 
tagié.  Pendant  la  maladie  dû  Roi,  le^uG  d« 
Hat-court  étoit arrivé  a Pfalzboui^g.Nadasti  a«voif 
déjà  pris  Saverne  et  se  disposoit  à  pénétrer  pai" 
iesgorgés-que  le  duc  oécupoit,  mafe  infruc* 
tuèusemént:  quoique  souvent  attaqué ,  lé  du« 
y  tint  jusqu'au  16,  que  le  secours  dè^Mandr^l 
Vap^rochà  pour  joindre  l'armée.  Lé  priadedp 
Lorraine. aVoit  déjà  reçu  l'ordre  dé  «e  rietiirer; 
il  prenait  des  mesu^Bspour  rexié6Ut&j,ifif  j^ 
-ne  Benoit  qu'au  maréahqldte  Noàilleedehpri*-  " 
iiter;  maissa  circon^p^citioi^; outrée  gâtiitoiuf^ 
Schmettau  perdoit  sa  peine  et  son»  temps  i 
r«neo*erî?agér.  Et  quel  risque  couroitîaFrancct? 
Quand  Mr  de  Noailles  auroit  été  battu,,  to 
tvçAipes  de  laReine  étoieiit  également  obligé^ 
de'quitter  l'Alsace  j  et  «î  les  François  étpieitf 

^^ctorieuK ,  ils  détruisoient  l'armée  autaticbienr 
31e,  qui  <^ivement  poursuivie v  au  lieu  de  repan- 

^er  «dsi  ponts  du  Rhin ,  se  seroitnoyéô  dan*  c^ 
:Aeuvé.  Alors  les  François  et  les  Bavaroia^  avaii- 

-«^èrentâpas  lents  ver&  Hoçhfeld,  6£ij>fada»ti 

^^•étoît  déjà  retiré.  Noailles  fit  trois  .déiàûxt- 
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mens  sur  la  Motter ,  et  il  apprit  par  Mr  à^ 
Loewendahl,  qui  avoit  inarché  versDrusenheim 
que  le»  Autrichiea»  avoient  abandonné  leiu: 
eaamff  d^  Biumait,.  pourVappiocher  de  leurs 
ponts  de  Beinheim:  Le  comte  de  BellerZ4ç 
fut  alors  envoyé  de  Suffelsheim  avec  un  corps; 
les  François  passèrent  la  Motter  et  suivirent 
Jles  Autrichiens,  Mr  de  Belle-Isle  obligea  Ten- 
itçmi  à/.quitter  le  village  de  Suffelsheim  avec 
perte,  etMr  de  Noailles  se  mit  en  j^archepour 
joindre  Mr  de  LoewendahL  Le  soir  même  les 
Jgîienartîer*  françôis  attaquèrent  léiivillage  d'A-  — 

^enheim^  défendu  par  des  grenadijËlra  autri 

tîhiens  etdes  troupes  hongroises^  Leà.F:^ançois 
émportèrentlçvillage  et  samu8érent;à4esfor-   — • 

xfiialitéssuperflues,  tandis  que  le  prince  de  Lor 

¥&ie'tnit  ce  temps  à  profit  pour  repasser  le 
«Rhin  sur  ses  ponts  de  Béinhéim ,  qu'il  rompit::::^ 

avant  l'aube  du  jour.  Les  François  firentsonner 

cette  affaire  fort  haut:  c*étoient  des  :rjodt>mon 

tadesjlà  perte  departet  d'autre  ne  monta pas^^ 

à'  600  hommes,  et  le  prince  de  Lorraine  con 

tinua  paisiblement  sa  marche  par  laSouabe  e^K 
le  haut  Palatinat ,  pbur  entrer  en  Bohèma  — 
*Schmettau,  qui  étoit  auprès  de  la  parsonae  dfe^.^ 
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JR.oi,  étoit  désesj^ré  de  la  molless.è  de?  Fran- 
çois, Il  présentoit4^s, mémoires  au  Roijilpres- 
soit  les  ministres ,  il  écrivoit  aux  maréchaux  ; 
fixais  il  eût  plutôttransporté  des  montagnes  que 
4^  tir^r  .cette,  nation  de  son  engourdissement, 
J^e  nn^on^nt  décisif  où  les  François  pouvoient 
xuiîier  l'armée  de  la  Reine  étant  passé  sans 
^u-ilf ^baignassent  en  profiter^  Schmettau  tâcha 
4e  dissuader  le^  iparéçhaux  du  dessein  qu'ils 
■avQien^de  mettre  Iç^ siège  devant  Fribourg; 
-ce  fut,  lencore  en  vain.  Tout  ce  qu'il,  put  ob.; 
t^mt'^  fiç,  furent;  quelques  renforts  de  trou- 
pes a)}e|Qarides  quçn  s'engagea  de  donner  aux 
.:tr:aiipe^,  wnpériales,  pour  que  Mr  de  Sepken- 
jdorf,pÂt  déloger  les  Autrichiens  de  la  Bavié- 
je.  J^  Wixx  promit  qu'au  printemps  de  l'aiinée 
a745.on]pprtiçroit  ces  troupes  au  nombre  de 
i^Qi^op  hommes.  Ainsi  dès  le  ccfmmençement 
•4e:ralliance  des  P/ussiens  et  des  François ,  ce» 
;derïûers  manquèrent. aux  deux  articles  princi- 
•pa^X  dç  leur  traité.  Ils  laissèrent  échajxper  le 
.prixvce dé  Lorraine  sa^$  le  poursuivre,  et  cette 
•Arm^Q  qu'ils  devQientenypyer en  W^estp^alie, 
•ii'y'PWùt  point.  Cependant  Mr  de  Seckendorf 
jRiar^ha  pesarpnient  et  à  pas  compté?  pour 
js'approcher  <iu  Lech,  et  Louis  XV  à  la  tête  de 
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70,000  fi-ânçois  fit  le  siège  de  Frîbourg,- prit 
cette  plaee  à  la  fin  de  la  campagne  ^  en  fit 
raser  les  ft)rtifications. 

Les  avantages  du  pfinc'e  dé  Lorraine  en  Aka- 
ce  engagèrent  le  roi  de  Prusse  à  se  déclarer  pki* 
tôt  qu'il  ne  Tavoit  projeté.  Il  étoït  fort  à  crain- 
dre que  Fascendant  des  troupes  autrichiennes 
ne  forçâtles  François  à  en  passerpar  les  condi- 
tions que  l'arrogance  de  ses  ennemis  leur  vdu- 
droitprescrire;  etdans'cecas  il  n*étoitpas  dou- 
teux que  la  Reine  n'eût  employé  toutes  sas  for- 
ces pour  reprendre  la  Silésié.  Cependant  lès  ar- 
rangemens politiques  que  lacour  dé  BjerKn  s'é^ 
toit  proposé  de  prendre ,  étoient  entoile,  bien 
éloignés  de  se  réaliser.  Le  comte  Bestiickaw^qùi 
se  crtit  affernii  depuis  qu'il  avoit  fait  <^ha^r  de 
Russie  Mr  de  la  Chétàrdie,  cngageairimp^ia- 
trice  EEsabeth-  à  faire  le  voyage  de  Moécovr 
pour  s'y  faire  couronner ,  et  ensuite  à  ^ntrcK 
prendre  le  pèlerinage  de  Riowie  en  faveur  de 
je  ne  sais  quel  Saint.  L'Impératrice  avoit  de«  ■&- 
voriSjBestuchew  voulut  leur  suscitei*  des  wwkxi^ 
Une  nouvelle  occupation  Tendit  l'Impépatiio^ 
invisible  âsa  cour:  c'étoit le  triomphe  dtHSMi^itf-* 
tre.  Bientôt  les  ordres  fiirent  donnés  que  c^ujc 

qui 
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qui  avoient  à  négocier  avec  la  Russie ,  au  lieu  de 
s'adresser  à  rimpératrice,  s'adressassent  doré- 
navant à  son  ministre.  Ce  nouvel  arrangement 
valut  de  grosses  sommes  au  comte  de  Bestu- 
chew3  et  Mr  de  Mardefeld  s'apperçut  à  re- 
gret que  les  guinées  angloises  comtnençoient 
à  prévaloir  chez  ce  ministre  sur  les  écus  prus- 
siens. Dans  tous  les  projets  que  Ton  forme,  il 
faut  se  contenter  des  à  peu  prés.  L'alliance 
de  la  Russie  n'étoit  pas  telle  qu'on  auroit  pu 
la  désirer;  mais  en  poussant  la  guerre  avec 
vigueur,  le  Roi  pouvoit  espérer  de  la  finir, 
avant  que  la  Russie ,  lente  dans  ses  résolu- 
tions, en  eût  pris  d*assez  décisives  pour  le 
gêner  dans  ses  opérations  de  campagne. 

Voici  l'arrangement  général  qui  fiit  pris 
pour  entrer  en  Bohême ,  et  pour  forcer  la 
Reine  à  rappeler  ses  troupes  de  l'Alsace.  La 
grande  armée  prussienne  devoit  entrer  sur 
trois  colonnes  en  Bohème.  Celle  que  le  Roi 
voulut  conduire,  devoit  longer  la  rive  gauche 
de  l'Elbe,  en  la  remontant  jusqu'à  Prague; 
la  seconde,  sous  la  conduite  du  prince  Léo- 
pold  d'Anhalt,  devoit  traverser  la  Lusace,  et 
gardant  l'Elbe  à  droite  se  rendre  en  même- 
Tome  IL  G 
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temps  à  Prague  :  ces  colonnes  couvroient  Tar- 
tillerie  et  des  vivres  pour  trois  mois  qu'on  avoit 
embarqués  sur  TElbe  afin  de  les  conduire  à 
Leutmeritz.  Le  maréchaîde  Schwérin,  avec 
une  troisième  colonne,  devoit  déboucher  de 
la  Silésie  par  Braunau  et  se  joindre  au  reste 
de  Tarmée,  pour  former  en  même-temps 
rinvestissement  de  Prague.  Outre  cette  armée 
le  vieux  prince  d'Anhalt  avoit  un  corps  de  1 7 
mille  hommes  dont  il  couvroit  Télectorat,  et 
Mr  de  Marwitz  commandoit  22,000  hommes 
destinés  à  la  défense  de  lâchante  Silésie.  L'Em- 
pereur avoit  fait  expédier  des  lettres  réquisi- 
toriales  au  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe, 
par  lesquelles  il  lui  demandoit  le  passage  par 
ses  états  pour  ses  troupes  auxiliaires  de  Prusse 
qui  dévoient  entrer  en  Bohème.  Auguste  étoit 
alors  à  Varsovie.  Ces  lettres  furent  insinuées  à 
ses  ministres j  qui  gouvernoient  la  Saxe  en  son 
absence,  par  ce  Winterfeld  qui  avoit  négocié 
à  Péterbourg  et  s' étoit  si  fort  distingué  dans 
les  premières  campagnes.  Les  Saxons  furent 
étourdis  de  cette  proposition;  ils  vouloient 
gagner  du  temps,  mais  les  Prussiens  étoient  déjà 
sur  leur  territoire.  Ils  protestèrent  et  se  récrie- 
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réht  inutilement  contte  une  démarche  dont  lé 
but  principal  étoit  d'empêcher  que  TEmpiré 
ne  reçûtTàfïront  devoir  opprimer  et  détrôner 
ion  Empereur.  Pendant  qu'on  murmuroit  à 
Dresde,  qu'on  étoit  furieux  à  Varsovie  ^  qu'à 
Londres  on  se  voy oit  prévenu ,  et  que  la  crain- 
te se  répandoit  à  Vienne ,  le  Roi  marcha  droit 
sur  Pirna  ,  où  les  régimens  du'  duché  de  Mag- 
debourg,  qui  avoient  pris  leur  route  par  Leip- 
sic,  le  joignirent.  Toute  laSaxeJ  étoit  en  mou- 
vement. Les  troupes  s'asseriibloient  par  pelo- 
tons aux  environs  dé  Dresde  :  l'on  se  hâtôit 
de  fortifier  cette  capitale  5  les  bras  des  artisans 
mêmes  furent  employés  pour  faire  des  coupu- 
res dans  le  quartier  qu'on  appelle  la  Nouvelle 
Ville.  Les  ministres  saxons  vouloient  marquer 
de  la  fierté  et  ils  étoient  en  même-temps  saisis 
de  craint^,-  ils  accordoierit  trop  d'un  côté  et 
refusoient  obstinément  des  bagatelles.  Si  le 
Roi  avoit  voulu  s'emparef  de  ce  pays,  cette 
^besogne  auroit  été  expédiée  en  huit  jours. 
Enfin  ils  donnèrent  des  subsistances,  ils  prêtè- 
rent des  bateaux  pour  traiverser  l'Elbè,  ils  laissè- 
xent  passer  la  flotte  chargée  de  viVrés  au  milieu 
de  Dresde;  mais  on  y  doubla  la  garnison ,  les 
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canons  furent  mis  en  batterie,  les  portes  fer- 
mées et  barricadées,  et  l'on  en  refusa  l'entrée 
aux  officiers  prussiens.  Cette  conduite  des  Sa- 
xons annonçoit  clairement  leur  mauvaise  vo- 
lonté. On  les  jugea  de  mauvais  voisins,  capa- 
bles de  profiter  des  malheurs  qui  pourroient 
arriver  aux  Prussiens  dans  cette  guerre;  mais 
on  ne  les  crut  pas  assez  téméraires  pour  se  sa- 
crifier en  faveur  de  la  reine  de  Hongrie ,  d'au- 
tant plus  que  le  corps  qui  étoit  â  la  disposition 
du  vieux  prince  d'Anhalt,  devoitleur  inspirer 
une*  conduite  plus  prudente. 

On  fit  précéder  la  marche  des  troupes  d'un 
manifeste  qui  contenoit  en  gros  les  motifs  de 
la  ligue  de  Francfort,  formée  entre  l'Empe- 
reur, la  Prusse,  l'électeur  Palatin  et  le  land- 
grave de  Hesse,  pour  le  soutien  du  système  et  - 
des  libertés  de  l'Empire ,  et  pour  maintenir 
son  chef:  Ton  publia  en  même-temps  des  let- 
tres patentes  en  Bohénie,  par  lesquelles  on 
avertissoit  les  sujets  de  ce  royaume  de  ne  point 
prendre  fait  et  cause  contre  les  troupes  auxiliai- 
res de  l'Empereur,  lequel  ils  dévoient  désor- 
mais considérer  comme  leur  souverain  légi- 
time. 

Ce  fut  le  a 3  d'Août  que  le  Roi  arriva  sur 
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les  frontières  de  la  Bohème  :  4  régimens  de 
housardset  4  bataillons  précédoient  d'un  jour 
la  marche  de  l'armée,  pour  amasser  les  vivre? 
nécessaires  aux  troupes.  Le  margrave ,  qui 
commandoit  la  seconde  ligne,  entra  dans  le 
camp  que  le  Roi  venoit  de  quitter;  aucun  en- 
nemi ne  s  opposa  aux  opérations  des  troupes. 
La  petite  flotte  chargée  des  magasins  fut  la 
première  qui  rencontra  des  obstacles  en  en- 
trant en  Bohème;  elle  étoit  obligée  de  passer 
au  pied  d'un  rocher  sur  lequel  est  situé  le 
château  de  Tetschen  :  les  ennemis  qui  Uoccu- 
poîent,  roulèrent  de  grosses  pierres  dans  l'El- 
be, et  y  ajoutèrent  une  estàcade  pour  en 
rendre  la  navigation  impraticable.  On  fut 
obligé  de  détacher  avec  quelques  troupes  le 
général  Bonin ,  qui  attaqua  et  fit  prisonnier 
un  capitaine  hongrois  avec  70  hommes.  La 
rivière  fut  promptement  déblayée  et  la  na- 
vigation redevint  libre:  cet  incident  retarda 
la  marche  de  deux  jours,  L*  armée  se  porta  sur 
la  rivière  d'Eger.  Les  housards  surprirent  au- 
près d'un  bourg  nommé  Murzifaî  des  troupes 
de  Tennemi;  ils  en  défirent  Soo,  et  en  ame- 
nèrent 5o  prisonniers-  On  apprit  par  leur  dé- 
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position  que'  Mr  de  Bathyani  étoit  venu  de 
Bavière  sur  la  Béraun  avec  un  corps  de  12,000 
ho/nmes;  on  sut  aussi  qu'il  avoit  jeté  3ooq 
hommes  dans  Prague,  auxquels  on  avoit  joint 
un  corps  de  milice  de  12,000  combattans.  Le 
Roi  arriva  le  2  de  Septembre  auprès  de  Prar 
gue  avec  tous  les  corps  qui  composoient  son 
armée;  il  se  campa  près  de  la  chapelle  de  la 
Victoire  5  le  maréchal  de  Sehwérin  et  le  prince 
Léopold investirent  ce  qu'on  appelle  le  grand 
côté  de  la  ^ville.  Il  fallut  8  jours  pour  transr 
porter  de  Leutmeritz  au  camp  la  grosse  artil- 
lerie et  les  vivres.  Leutmeritz  reçut  un  batail- 
lon en  garnison,  pour  veiller  à  la  sûreté  des 
magasins,  qu'on  ne  pouvoit  pas  faire  avancer 
faute  de  chevaux;  car  la  Muldau,  qui  se  jette 
à  Melnick  dans  l'Elbe,  n'est  point  navigable  j 
ce  temps  fut  employé  à  feire  tous  les  prépa-f 
ratifs  du  siège.  Dans  cet  intervalle-  on  fut  in^ 
formé  par  des  espions ,  que  Mr  de  Bathyani 
rassembloit  un  gros  magasin  dans  la  ville  de 
Béraun;  des  housards  qu'on  détacha  pour  re 
connaître  les  chemins  qui  mènent  à  cette  ville 
confirmèrent  le  rapport.  Le  Roi  fut  tenté  d'ei 
lever  ce  magasin;  il  détacha  le  général  Haa!' 
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avec  5  bataillons  et  600  housards  pour  9'en 
emparer.  Mr  de  Bathyani  en  eut  vent ,  quoi- 
qu'on eût  pris  toutes  les  précautions  possibles 
pour  que  le  secret  fut  gardé.  Bathyani  renfor- 
ça ce  poste,  et  lorsque  Mr  de  Haake^passa  le 
pont  de  Béraun  et  qu'il  eut  forcé  la  porte  de 
la  ville,  il  apperçut  deux  gros  corps  de  cava^^ 
lerie  qui  passoient  la  rivière  à  sa  droite  et  à  sa 
gauche  pour  tomber  sur  ses  deux  flancs.  Il 
abandonna  aussi  tôt  l'attaque  et  se  posta  sur  des 
hauteurs  où  il  forma  un  quarré  de  son  infan- 
terie. Ayant  été  vivement  attaqué  par  cette 
cavalerie  et  par  un  gros  corps  d'infanterie  hon-^ 
groise ,  il  trouva  le  moyen  de  faire  savoir  au 
camp  de  Prague  le  danger  qui  le  menaçoit. 
Le  Roi  vola  à  son  secours  avec  80  escadrons  et 
16  bataillons  ;  mais  Mr  de  Haake  avoit  vaillam- 
ment repoussé  les  ennemis  et  s'étoit  dégagé 
lui-même  avant  que  le  secours  pût  le  joindre* 
Le  projet  sur  Béraun  manqua  ainsi  et  Mr  de 
Bathyani  fit  transporter  en  hâte  son  magasin 
de  cette  ville  à  Pilsen.  Il  auroit  fallu  sans  doute 
retourner  à  Béraun  5  chasser  Mr  de  Bathyani  de 
Pil&en  et  lui  enlever  son  magasin^  c'étoit  lie 
moyen  d'empêcher  l'armée  autrichienne  de 
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profiter  des  vivres  qu'il  avoit  eu  le  temps  d'a- 
masser,,de  rejeter  le  prince  de  Lorraine  dans 
la  haute  Autriche,  et  de  gagner  la  fin  de  cette 
campagne  en  demeurant  en  possession  de  la 
Bohème;  mais  les  vivres  de  l'armée  étoient 
mal  administrés  et  les  Prussiens  manquoient 
d'un  Mr  de  Sechelles. 

Le  10  au  soir  on  ouvrit  la  tranchée  devant 
Prague  à  trois  endroits  différens;  savoir  au  pla- 
teau de  St  Laurent,  à  Bubenitz  vis-à-vis  du 
moulin  de  la  basse  Muldau,  et  à  la  montagne 
de  Ziska.  Le  comte  de  Truchses  commandoit 
la  première  attaque ,  le  margrave  Charles  la 
seconde;  la  troisième  étoit  sous  la  direction  du 
maréchal  de  Schwérin.  On  ne  perdit  rien  la 
première  nuit.  Le  lendemain  le  maréchal  fit 
attaquer  le  fort  de  Ziska  en  plein  jour,  l'em- 
porta après  y  avoir  fait  jeter  des  bombes,  e 
prit  tout  de  suite  deux  petites  redoutes  qi 
étoient  derrière  le  premier  et  que  les  France 
qui  les  avoient  construites  appeloient  des  nî 
d'hirondelles.  Le  Roi  se'trouvoit  précisém^ 
à  la  tranchée  de  Bubenitz;  il  en  sortit  a 
beaucoup  d'officiers ,  pourvoir  comment  V 
neroit  l'attaque  de  Ziska*  Les  ennemis  ap 
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çtirent  cette  foule  de  monde,  tournèrent  leur 
canon  de  ce  côté,  et  un  malheureux  coup  em- 
porta le  prince  Guillaume,  Tr ère  du  margrave 
Charles  ,  le  même  qui  avoit  si  vaillamment 
combattu  à  Molwitz  pour -la  gloire  de  sa  pa- 
trie. On  fit  avancer  incontinent  les  batteries , 
de  sorte  qu'elles  battoient  en  brèche  la  cour- 
tine qui  est  entre  le  bastion  de  St  Nicolas  et  St 
Pierre.  Le  i5  les  batteries  du  margrave  Char- 
les, à  force  de  jeter  des  bombes,  mirent  le  feu 
au  moulin  à  eau  et  détruisirent  les  écluses  de 
la  Muldau.  Les  eaux  en  devinrent  si  basses, 
qu'elle  étoit  partout  guéable  et  qu'on  pouvoit. 
prendre  la  ville  d'emblée,  y  ayant  de  ce  côté- 
là  un  assez  grand  espace  sans  rempart  et  sans 
muraille.  Mr  de  Harsch,  qui  commandoit  dans 
la  ville,  commença  à  désespérer  de  son  salut: 
ce  gouverneur  s'apperçut  que  le  16  de  grand 
matin  un  gros  corps  de  grenadiers  défiloit  du 
côté  de  Bubenitz  ;  il  prévit  l'assaut  qu'on  se 
préparoit  à  lui  donner ,  demanda  de  capituler 
et  se  rendit  prisonnier  de  guerre  avec  sa  gar- 
xiison,  qui  consistoit  en  IQ5OO0  hommes.  Ce 
siège  ne  dura  que  6  j  ours  ;  il  coûta  aux  assié- 
geans  40  morts  et  80  blessés.  Le  même  jour  les 
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portes  furent  consignées ,  et  la  garnison  fut 
conduite  en  Silésie ,  où  elle  fut  distribuée  dans 
les  places.  La  prise  de  Prague  faisoit  un  beau 
commencement  de  campagne.  On  devoit  sup^ 
poser  qu'il  feroit  impression  sur  les  Saxons  et 
qu'ils  se  déclareroient  moins  que  jamais  pour 
la  reine  de  Hongrie;  il  étoit  à  présumer  qu'en 
dégarnissant  leur  électorat ,  ils  ne  lelivreroient 
pas  eux-mêmes  au  prince  d'Anhalt,  qui  pou-* 
voit  ruiner  Leipsic,  le  siège  de  leur  commerce, 
le  nerf  de  leur  état  et  la  ressource  de  leur  cré- 
dit; maisFor  des  Anglois  Temportaà  Dresdesur 
des  intérêts  plus  durables.  Ilseprésentoit  alors 
pour  Tarmée  prussienne  le  choix  de  deux  ope-» 
rations.  L'une,  que  le  Roi  préféroit,  étoit  de 
passer  laÛéraun,  de  chasser  Mr  deBathyanide 
la  Bohème,  de  s'emparer  de  Pilsen  et  du  ma- 
gasin considérable  qu'on  y  formoit  pour  l'ar-* 
mée  du  prince  de  Lorraine  et  de  pousser  jus- 
ques  aux  gorges  de  Com  et  de  Fort  qui  ou- 
vroient  les  chemins  de  la  Bohème  aux  Autri- 
chiens du  côté  du  haut  Palatinat.  Il  est  sûr  que 
1(5  prince  de  Lorraine  pouvoit  se  jeter  sur  Eger, 
où  les  Saxons  Tauroient  joint;  qu'il  pouvoit 
suivre,  en  longeant  TEger,  le  çhemLiuquel^ 
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maréchal  de  Belle-Isle  avoit  pris  dans  sa  retraite 
de  Prague;  mais  d'où  seroient  venues  les  sub-f 
sistances  pour  cette  armée?  Le  margraviat  de 
Bareuth  étoit  trop  stérile  pour  en  fournir,  et 
de  plus ,  qui  auroit  défendu  l'Autriche ,  dont 
Mr  de  Marwitz  étoit  en  état  de  faire  seul  la 
conquête ,  ne  trouvant  rien  devant  lui  qui  pût 
l'arrêter?  C'étoit  donc  sans  contredit  le  projet 
qu'en  auroit  dû  exécuter.  L'Empereur,  le  roi 
de  France,  particulièrement  le  maréchal  de 
Belle-Isle,  insistèrent  pour  que  les  Prussiens  se 
portassent  du  côtédeTabor,  de  Budweis,  de 
Neuhaus,  afin  d'établir  une  communication 
avec  la  Bavière,  et  de  donner  au  prince  de 
Lorraine  de  la  jalousie  au  sujet  de  l'Autriche, 
Le  maréchal  de  Belle-Isle  soutenoit  que  la  faute 
de  n'avoir  pas  occupé  ces  postés  l'année  1 741  ^ 
avoit  été  cause  de  tous  les  malheurs  que  les 
François  et  les  Bavarois  avoient  essuyés;  mais 
ce  qui  est  bon  dans  une  conjoncture,  l'est-il 
de  même  dans  une  autre?  Sans  doute  que  ces 
postes  étoient  nécessaires  en  1741  aux  alliés, 
qui  possédoient  encore  la  Bavière  et  même  la 
haute  Autriche;  mais  en  1744  il  n'y  avoit  que 
jies  Autrichiens  dans  cesprovincesj  d'ailleurs 
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c'étoit  donner  beau  jeu  aux  ennemis  que  de 
pousser  une  pointe  qui  éloignant  Tarmée  du 
roi  de  Prusse  de  ses  frontières ,  donnoit  aux 
Saxons  la  liberté  de  se  joindre  au  prince  de 
Lorraine  ou  de  faire  même  quelque  entreprise 
sur  Prague.  De  tous  lés  partis  le  plus  sage  au* 
roitété  de  ne  point  trop  s'éloigner  de  Prague, 
d'amasser  dans  cette  capitale  ,  ainsi  qu'à  Par- 
dubitz  et  dans  d'autres  villes,  des  vivres  pour 
les  troupes  et  de  voir  venir  les  ennemis.  'Le 
Roi  marqua  dans  ce  moment  trop  de  foiblesse; 
par  condescendance  pour  ses  alliés  il  déféra 
trop  à  leurs  sentimens,  et  craignant  d'être  ac- 
cusé, s'iltenoit  son  atmée  clouée  à  Prague,  de 
n'avoir  d'autre  objet  que  de  s'assurer  des  trois 
cercles  qu'on  lui  avoit  promis,  il  entreprit 
cette  malheureuse  expédition.  On  ne  fit  pas 
xnoins  de  fautes  dans  l'exécution  de  ce  projet- 
On  négligea  le  transport  des  farines  de 
Leutmeritz  à  Prague  3  on  ne  renvoya  point 
en  Silésie  l'artillerie  qui  avoit  servi  au  siège 
de  Prague,  et  l'on  ne  laissa  en  garnison  dans 
cette  ville  immense  que  six  bataillons ,  qui 
ne  suffisoient  pas  pour  en  défendre  la  moi- 
tié. Quand  vous,  remontez  à  la    droite  de 
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:a  Muldau ,  laissant  Prague  derrière  vous,  vous 
:rouvez  un  pays  montueux  et  difficile ,  aussi 
nal  peuplé  qu'aride.  Si  vous  avancez  onze 
nilles  en  tirant  vers  Torient,  vous  décou- 
irrez  la  ville  de  Tabor,  située  sur  un  rocher, 
Dâtie  au  quinzième  siècle  par  Ziska  ,  ce  fa- 
neux  brigand  hussite ,  qui  ravagea  sa  patrie 
5n  combattant  pour  elle.  Dans  ces  temps 
reculés,  Tabor  passdit  pour  imprenable;  de 
nos  jours  elle  se  prendroit  d'emblée.  La  situa- 
ion  est  avantageuse  ;  mais  la  ville  est  petite 
n  n'a  pour  défense  qu'une  mauvaise  muraille. 
De  là  en  tirant  vers  le  midi  vous  trouvez  la 
Luschnitze,  petite  rivière  guéable  de  toute 
part,  mais  dont  les  bords  dans  beaucoup  d'en- 
iroits  sont  escarpés;  après  l'avoir  passée,  vous 
traversez  dans  l'espace  de  trois  milles  des  bois 
Bt  des  rochers ,  au  sortir  desquels  vous  entrez 
dans  une  plaine  abondante  et  trouvez  Budweis 
à  deux  milles  devant  vous.  Cette  ville  est 
lituée  sur  la  Muldau,  fortifiée  d'ouvrages  de 
terre,  et  d'une  enveloppe  que  d'un  côté  l'on 
avoit  commencée  vis-à-vis  de  Budweis  vers 
le  sud.  A  trois  quarts  de  mille  de  l'autre  côté 
de  la  Muldau  se  trouve  Frauenberg.   Ce  châ- 
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teau  occupe  le  haut  d'une  colline  et  est  dé- 
venu fameux  par  un  siège  de  6  mois  que  les       » 
François  y    ont    soutenu.  Tel  étoit  le  pays 
où  Tarmée  prussienne  alloit  agir. 

Comme  les  Saxons  ne  s'étoient  point  en^ 
core  déclarés,  l'armée  se  mit  en  marche  le  17" 
Septembre  pour  Conraditze.  De  là  le  générale 
de  Nassau  fut  détaché  avec  10  bataillons  e^*^ 

40  escadrons  pour  faire  l'avant-garde  de  Tar 

mée,  et  celle-ci  fut  partagée  en  deux  colonnes^ 
la  droite,  sous  les  ordres  du  prince  Léopold^ 
côtoyoit  la  Muldau  et  fut  obligée  de  se  fair^:^ 
des  chemins^  la  colonne  de  la  gauche,  con-— ^ 
duite  par  le  maréchal   Schwérin  enfilait  1^^ 
grand  chemin  de  Prague  à  Tabor,  en  suivant — ^ 
pied  à  pied  Tavant-garde.  On  avoit  réglé  d^  -< 
plus  que  ces  colonnes  ne  laissèroient  entre  leur.        ^ 
camps  qu'une  étendue  au  plus  d'un  demi-mill^^^ 
d'Allemagne;  derrière  la  colonne  de  la  gauch^^* 
suivoient  les   caissons  de  farine  couverts  pa       r 
i5oo  hommes,  sous  la  direction  du  généra^=-J 
Posadowsky.  Tabor,  Budweis  et  Frauenber^^ 
se  rendirent  presque  sans  se  défendre  augén^^- 
ral  Nassau.  L'armée  arriva  le  q6  à  Tabor,  c^-"^ 
le&  colonnes  se  rejoignirent;  mais  Posadowsl^^  y 
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n'amena  que  la  moitié  de  ses  caissons  ,  c'est  à 
dire  pour  1 5  jours  de  farine;  les  chevaux  et  les 
boeufs  de  cet  attirail  avoient  été  négligés  au 
point  5  que  la  moitié  en  avoit  péri,  sans  cepen* 
dant  qu'on  eût  vu  d'ennemi  pendant  toute  la 
marche.  Ce  fut  là  le  principe  de  tous  les 
malheurs  qui  arrivèrent  depuis.  A  peine  l'ar- 
mée étoit-elle  à  deux  marches  de  Prague  que 
Mr  de  Bathyani  envoya  un  détachement  de 
quelques  milliers  de  Croates  et  de  housardsà 
Béraun  et  à  Koenigsaal;  cette  dernière  ville  est 
située  au  confluent  de  la  Béraun  dans  la  Mul- 
dau  à  deux  milles  au-dessus  de  Prague.  Ces 
troupes  légères  infestèrent  tellement  les  ave- 
nues, qu'elles  interceptèrent  toutes  les  livrai- 
sons que  le  plat  pays  devoit  faire,  et  que  les 
commu'nications  étant  coujiées,  Tarméeprus- 
sienne  fut  4  semaines  sans  recevoir  de  nouvelles 
ni  de  Prague  ni  de  ce  qui  se  passoit  dans  le 
reste  de  l'Europe.  On  enleva  deux  malles 
destinées  pour  le  Roi,  de  sorte  qu'il  ignoroit 
non  seulement  la  marche  des  Saxons,  mais 
encore  où  pouvoit  être  l'armée  du  prince  de 
Lorraine.  Il  doit  paroître  étrange  qu'une  ar- 
xnée  aussi  forte  que  la  prussienne  n'ait  pu  tenir 
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le  plat  pays  en  respect,  le  contraindre  aux 
livraisons  nécessaires,  se  procurer  des  subsistan- 
ces, et  avoir  des  espions  en  abondance  pour 
être  informée  du  moindre  mouvement  des  en- 
nemis; mais  il  faut  savoir  qu'en  Bohème  la 
grande  noblesse ,  les  prêtres  et  les  baillis  sont 
trés-affectionnés  à  la  maison  d'Autriche;  que 
la  différence  de  religion  inspiroit  une  aver- 
sion invincible  à  ce  peuple  aussi  stupîde  que 
superstitieux,  et  que  la  cour  avoit  ordonné 
aux  paysans ,  qui  tous  sont  serfs ,  d'abandon-  . 
ner  leurs  chaumières  à  l'approche  des  Prus- 
siens, d'enfouir  leurs  bleds,  et  de  se  réfugier 
dans  les  forêts  voisines;  elle  avoit  ajouté  la 
promesse  de  réparer  tout  le  dommage  qu'ils 
pourroient  souffrir  de  la  part  des  Prussiens. 
L'armée  ne  trouvoit  donc  que  des  déâerts  sur 
son  passage,  dés  villages  vides  :  personne 
n'apportoit  au  camp  des  denrées  à  vendre,  et 
le  peuple ,  qui  craîgnoit  les  punitions  rigou- 
reuses des  Autricliiens ,  ne  pouvoit  être  engagé 
par  quelque  somme  que  ce  fût  à  donner  les 
nouvelles  qu'on  lui  demandoit  des  ennemis. 
Ce^mbarras  furent  encore  augmentés  par  un  . 
corps  de  10,000  housards  que  les  Autrichiens 

avoient 
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avoient  fait  venir  de  Hongrie  et  qui  cduj)erenf 
les  communication^  à  Tarmée  daiïs  un  pays  qui 
n'étoit  qu*uri  cïompdsé  de  marais ,  de  boi^,  de 
rocherô  et  de  tous  les  défilés  qu'un  tetrain  jJeut 
renfermer  :  l'ennemi  avoit ,  avec  cette  supério- 
rité en  troupes  légères,  Tavantagé  de  savoir 
tout  ce  (Jui  se  faisoit  datis  le  camp  dû  Rôi,  et 
les  Prussiens  n'osoient  aventurer  leiits  batteurs 
d'estrade  3'  à  moins  de  les  cdmpitér  pdùr  fier  dus, 
vu  la  supériorité  de  ceux  des  eimemisj  de  sorte 
que  Tarmée  du  Roi,  toujours  retranchée  à  la 
tomaine,   étoit  réduite  à  renceiiïte  de  son 
cam{>.  Le  manque  de  vivres  joint  à  cette  génd 
où  ste  trouvoient  leg  Prussiens ,  les  obligea  de 
retourner  sur  leurs  paS;  Le  maréchal  de  Sdhwé- 
rin  étôit  d'avis  de  se  porter  sur  Neuhaus,  Jjôur 
augmenter  la  jalousie  que  les  ennemis  pou- 
voient  avoir  à  l'égard  de  TAutriche.  te  jjrînce 
Léopold  souteiîdît  qu'il  falloit  se  porter  sur 
Budweig  j  qui  étoit  occupé  par  Mr  de  Nassau. 
Sur  tes  entrefaites  un  espion  appdrte  la  nou- 
velle que  l'armée  du  prince'  de  Lorraine  etoit 
à  Protiwin.  Cet  avis  décida  sur  lé  pafti  qu'il  y 
avoit  à  prendre.  L'armée  repassa  la  Muldaù  et 
se  campa  sur  les  hauteurs  de  Wddnian;  mais  à 
Tome  IL  H 
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peine  y  fut-on  arrivé,  qu'on  reconnut  la  faus- 
seté de  l'avis  :  cela  mit  de  la  mésintelligence 
eijtre  Mr  de  Schwérin  et  le  prince  Léopold , 
et  le  Roi  fut  souvent  dans  le  cas  d'interposer 
son  autorité  pour  empêcher  que  la  jalousie  de 
ces  deux  maréchaux  ne  nuisît  au  bien  général, 
Mr  de  Janus,  lieutenant-colonel  dans  les  hou- 
sards  de  Thierry,  avoit  été  détaché  pour  pres- 
ser les  livraisons  que  les  habitana  de  ces  con- 
trées devoienf  faire  à  Tabor  :  le  besoin  en  étoit 
d'autant  plus  pressant,  que  les  farines  de  l'ar- 
ihée  tiroient  vers  leur  fin.  Jajius  marcha  avec 
Qoo  housards  à  un  village  nommé  Muhlhayseh, 
situé  au  bord  de  la  Muldau.  L'ennemi  en  fut 
informé  3  un  corps  considérable  de  housards 
tomba  sur  lui:  c étoit  un  brave  homme  et  il 
^perdit  la  vie  pour  i;ie  point  avoir  la  réputation 
d'avoir  été  battu  :  tout  son  cgrps  fut  dissipé. 
Nadasti  fit  des  porjits  à  cet  endroit  même  et 
s'avança  droit  à  Tabor  pour  l'attaquer.  Le 
prince  Henri ,  frère  du  Roi,  qui  y  étoit  tombé  ^ 
malade,  et  le  colonel  Kalnein  qui  y  comman- 
doit ,  lui  firent  comprendre  qu'on  ne  s'empare 
pas  d'une  ville  défendue  par  des  Prussiens, 
avec  de  la  cavalerie  légère.  Ce  fut  alors  qu'on 
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pprlt  que  le  prince  dfe  Lorraine  ocGupoit  un 
amp  fort,  derrière  la  Wotawa,  à  deux  milles 
ePisek;  que  les  Saxons  Tavoient  joint,  et  que 
)n  intention  étoit  de  couper  les  Prussiens  de    , 
i  Sasawa  et  par  conséquent  de  Prague ,  en* 
assaut  la  Muldau  derrière  Tarmée.  Le  manque 
e  subsistances,  Tobstacle  queNadasti  mettoit* 
en  amasser ,  la  possibilité  pour  les  Autrichiens 
e  faire  ce  mouyement,  détermina  les  Prus-' 
.ens  à  s'approcher  de  Tabor;' ils  passèrent  le 
d'Octobre  la  Muldau  sur  lepont  deTeyn.- 
/arrière-garde  fut  vivement  harcelée  par  dès. 
andours  et  des  housàrds*  ;  ils  ne  réussirent* 
oint  à  Tentatoer  comme  ils  s'y  étoieht  attèn^"^ 
lUs.  Lebrave  colonel  Rouch  des  housards  leur 
irit  un  bataillon  de  Dalniatiens  qui  s'aventura 
rop,  et  rejoignit  l'armée,  triomphant  d'un' 
orps  bien  supérieur  au  sien,  qui.Tavoit  atta-' 
[ué.  L'armée  reprit  le  camp  de  Tabor ,  pour' 
lonner  au  général  Du  Moulin,  qui  étoit  déta- 
hé  à  Neuhaus,  le  temps  de  la  rejoindre.  Les 
iLUtrtchiens  étoient  si  sûrs  dé  couper  l'armée 
irussienne  de  Prague,  que  par  leurs  ordres  ow 
massoit  des  magasins  pour  eux  à  Beneschau- 
t  même  dans  le  cercle  de  ChrUdim.  Le  Roi: 

H  2 
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se  repentit  trop  tard  de  n'avoir  pas  mieux 
garni  la  ville  de  Prague  de  troupes.  Le  projet 
de  prendre  des  quartiers  d*hiver  entre  Tabor , 
Neuhaus,  Budweis  et  Frauenberg  étoit  mal 
conçu  ;  il  n'y  avoit  de-là  à  Prague  aucune 
ville  qui  eût  seulement  des  murailles ,  et  dont 
on  pût  par  conséquent  se  servir  pour  établir  la 
communication  avec  la  capitale.  La  Muldau 
étoit  partout  guéable  et  couverte  à  sa  rive 
gauche  de  forêts  impénétrables,  dont  des 
troupes  légères pbuvoient  tirer partipour  har- 
celer sans  cesse  les  quartiers  des  Prussiens.  Si 
cependant  les  vivres  n'eussent  pas  man<^ué/le 
Roi  auroît  pu  se  soutenir  entre  la  Sasâwa  et  la 
Luschnitz  ;  mais  le  manque  de  vivres  est  le 
plus  fort  argument  à  la  guerre,  et  le  danger  de 
perdre  Prague  s'y  joignant,  l'armée  prussienne 
fut  obligée  de  rétrograder.  On  étoit  encore 
irrésolu  si  Ton  abandonneroit  ou  conserveroit 
les  postes  de  Tabor  et  de  Budweis,  en^s'èn 
éloignant  entièrement  avec  l'armée.  Onavoit 
sans  doute  à  craindre  que  l'ennemi  rie  forçat 
ces  villes  5  d'autre  part  il  falloit  coitsidérer 
qu'on  avoit  été  obligé  de  laisser  à  Tabor  3oo 
malades  ou  blessés  qu'on  n  avoit  pu  transport 
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ter  faute  de  voitures.  On  ne  vouloit  pas  aban- 
donner ces  braves  gens  5  on  résolut  donc  de 
laisser  garnison  dans  ces  deux  endroits ,  et  Ton 
espéroit  que  si  Ton  en  venoit  à  une  bataille 
avec  les  Autrichiens ,  comme  cela  paroissoit 
prol^able  après  leur  jonction  avec  les  Saxons, 
les  ennemis  battus  trouveroient  ces  postes  sur 
leur  chemin  et  ser oient  contraints  de  se  rejeter 
versPilsen,  Ce  raisonnement  étoit  entièrement 
faux;  car  dans  un  cas  pressant,  il  vaut  mieux 
perdre  3oo  malades  que  de  hasarder  quelques 
milliers  d*hommes  dans  des  villes  où  ils  i>e 
peuvent  se  défendre.  Au  contraire,  si  Ton  se 
proposoit  de  se  battre ,  il  falloit  rassembler 
toutes  ses  forces ,  pour  être  mieux  en  état  de 
battre  Tennemi ,  et  ces  deux  misérables  trous 
ne  pouvoient  pas  empêcher  le  prince  de  Lor- 
raine de  faire  sa  retraite  comme  il  le  juger  oit 
à  propos..  Mais,  disoit-on,  le' maréchal  de  Sec-^ 
kendorf  étoit  .déjà  arrivé  en  Bavière;  il  avoit 
rejeté  Baerenklau  en  Autriche ,  il  avoit  nettoyé 
d'ennemis  tout  cet  électorat,  à  la  réserve  d'In- 
golstadt,  de  Braunau  et  de  Straubingen.  Soit:  1 
jnab  les  succès  des  Impériaux  ne  dévoient  pas 
empêcher  les  Prussiens  de  se  conduire  prudem- 
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ment,  et  ces  avantages  n'étoientpas  assez  forte 
pour  qu'on  pût  impunément  commettre  des 
fautes.  Dans  cette  situation  le  poste  de  Benes- 
chau  devenoit  de  la  dernière  importance  j  il 
falloit  r occuper  avant  le  prince  de  Lorraine , 
parce  qu'il  étoit  inattaquable  et  qu'il  pouvoit 
décider  entre  les  mains  des  ennemis  du  destin 
de  Taripée  :  la  seule  ressource  qu'on  auroit  eue 
encore,  auroit  été  dépasser  laSasawa  àRattay, 
pour  tirer  des  vivres  de  Pardubitz.  Le  maréchal 
de  Schwérin  se  mit  pour  cet  effet  à  la  tête  de 
1 5^000  hommes;  il  prit  non  seulement  le  camp 
de  Beneschau ,  mais  il  s'empara  encore  des 
magasins  considérables  qu'on  y  avoit  amassés 
pour  les  Autrichiens.  Le  Roi  le  joignit  le  14 
d'Octobre  ;  Tavant-garde  de  l'ennemi  étoit  déjà 
en  marche  pour  s'y  rendre.  L'ammée  séjourna 
huit  jours  entre  Beneschau  et  Konopitz.  On  y 
apprit  la  nouvelle  désagréable,  à- laquelle  ce- 
pendant on  devoit  s'attendre,  qu'un  détache- 
ment de  10,000  hongrois  avoit  fait  prisonnier 
à  Budweis  le  régiment  de  Creutz  et  à  Tabor 
celui  des  pionniers.  Ainsi,  pour  sauver  3oo 
malades,  on  perdit3ooo hommes.  Le  Roi,  qui 
se  repentoit  d'avoir,  pour  ainsi  dire  ^  aban- 
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donné  ces  régimens ,  envoya  ordre  par  huit 
personnes  différentes  au  général  Creutz  qui 
commandoit  dans  Budweis ,  d'évacuer  la  ville 
et  de  suivre  l'armée^' mais  aucun  n'arri^  jus- 
qu'à lui,  Budweis  se  rendit,  après  avoir  con- 
soinmé  toutes  les  munitionsque  les  circonstan- 
ces avoient  permis  d'y  laisser.  Tabor  fut  pris  à 
tranchée  ouverte,  par  une  brèche  que  Tennemi 
avoit  faite  à  là  muraille.  La  première  de  ces 
villes  soutint  un  siège  de  8  jours,  Tabor  un  de 
4  et  Frauenberg  se  rendit ,  parce  que  les  Autri- 
chiens avoient  coupé  le  seul  canal  par  lequel 
la  garnison  recevoit  ses  eaux.  Comme  il  étoit 
à  craindre  que  les  vivres  ne  manquassent  à  l'ar- 
mée ,  Mr  de  Winterfeld  fut  détaché,  avec  quel- 
ques bataillons  et  un  régiment  de  housards, 
pour  assurer  la  communication  avec  le  magasin 
dé  Leutmeritz.  Mais  l'avant-garde  du  prince 
de  Lorraine  dont  nous  avons  parlé,  s'étant  ap- 
perçue  que  les  Prussiens  les  avoient  prévenus 
à  Beneschau  ,  se  retira  sur  Neweclpw  et  delà 
sur  Marschowitz ,  où  elle  fat  jointe  par  l'armée 
com]iinée  des  Autrichiens  et  des  Saxons.  Le  Roi 
apprit  cette  nouvelle  avec  plaisir,  dans  l'espé- 
lance  que  le  moment  de  venger  les  affronts 
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qu'il  avait  reçus  à  Tabor  et  à  Budweis  était, 
arrivé.  Dans  cette  vue,  le  94  d'Octobre  après 
midi,  il  mit  l'armée  en  marche  sur  8  colonnes 
pour  attaquer  Tennemi,  après  avoir  passé  des 
chemins  que  jamais  troupes  n'avoient  traver- 
sés 5  il  arriva  au  déclin  du  jour  sur  une  hau* 
teur  qui  n'étoit  qu'à  un  quart  de  mille  de  l'ar- 
•mép  autrichienne;  les  Prussiens  s'y  formèrent 
et  y  passèrent  la.nuit.  Le  lendemain  le  Roi  et 
les  principaux  officiers  allèrent  recoimoître 
l'ennemi  dès  la  pointe  du  j  our,  On  trouva  qu'il 
avpit  changé  de  camp  et  qu'il  s'étoit  posté  vis- 
à-vis  du  flanc  droit  des  Prussiens  ,   sur  unç 
hauteur  escarpée,  au  pied  de  laquelle  dans  un 
t:errain  marécageux  coulpit  une  eau  bourbeu-j 
je  ;  ce  fpncl  séparait  les  deux  armées.  Cç  côté 
^toit   entièrement    inattaquable,    On    plaça 
quelqupsf  bataillons  de    grenadiers    4ans  un 
taillis  d*pù  la  droitp  de  l'ennemi  pouvqit  être 
vue  3  on  la  trouva  aussi  avantageusement  pla- 
cée que  sa  gauche.  L'impossibilité  dé  réussir 
^ans  uTie  t^Ue  attaque  en  fit  abandonner  le 
(iessein ,  et  l'on  résolut  de  retourner  au  camp 
fie  Bençisçhau,  Les  grenadiers  qui  avoient  servi 
4  rçiîpni^aître  l'ennemi,  firçnt  l'^rrière-garde, 
Î^PS  Autrichiens,  qui s'attçndoient  à  êtrç  a^ta- 
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qués  5  ne  s'apperçurent  pas  de  la  retraite  de 
leurs  ennemis,  dont  une  montagne  leur  déro- 
boit  les  mouvemens  ;  il  n'y  eut  qu'une  légère 
escarmouche  àrarrière-garde,  et  les  Prussiens 
reprirent  paisiblement  leur  poste  de  Benes- 
chau.  Lorsqu'une  armée  où  il  se  trouve  i5o 
escadrons,  séjourne  au-delà  de  huit  jours  dans 
le  même  camp,  il  n'est  pas  étonnant  que  l^s 
fourrages  viennent  à  lui  manquer  ,  çurtout^ 
lorsque  c'est  un  pays  de  montagnes  et  de  bois, 
et  qu'il  est  impossible  d'obliger  le  plat  pays  à 
livrer  des  subsistances.  Clest  ce  qui  força  le  Roi 
à  choisir  un  autre  camp,  où  il  pût  trouver  des 
fourrages  et  qui  on  même-temps  le  rapprochât 
de  sa  boulangerie.  L'armée  décampa  donc  le 
lendemain,  passa  la  Sasawa  à  Borschitz  et  vint 
se  poster  auprès  de  Pyscheli.  En  même-temps 
Mr  de  Nassau  fut  détaché  avec  ip  bataillons  et 
3o  escadrons,  pour^  déloger  de  Kamerbourgun 
corps  ennemi  de  10,000  hommes,  tant  troupes 
réglées  que  hongroises.  Mr  de  Nassau  l'attaqua 
sur  une  hauteur  avantageuse  qu'il  occupoit  ; 
quelques  coups  de  canons  mirent  l'ennemi  en  '. 
désordre^  il  abandonna  son  poste  pour  repas-t 
sçr  la  Sasawa  à  Rattay ,  Mr  dç  Nassau  Içs  côtoya. 
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et  s'appercevant  qu'ils  vouloient  gagner  KoUin 
avant  lui ,  il  les  prévint ,  et  s'empara  de  ce 
poste.  Depuis  l'escarmouche  de  Kamerbourg, 
personne  n'eut  des  nouvelles  de  Mr  de  Nassau, 
qui  de  son  côté  ne  put  en  faire  parvenir  aucu- 
ne, tant  les  troupes  légères  des  Autrichiens 
avoient  par  leur  nombre  la  supériorité  sur 
celles  des  Prussiens  :  ils  étoient  dans  un  terrain 
fourré  ,  avoient  la  faveur  du  pays  ,  étoient 
informés  de  tout ,  tandis  que  les  Prussiehs 
n'étoient  instruits  de  rien.  Les  Autrichiens 
agissoient  de,  tous  lea^  côtés  pour  se  procurer 
cette  supériorité  sur  les  Prussiens;  ils  pensèrent 
surprendre  à  Pardubitz  avec  son  régiment  le 
colonel  Zimernau,  qui  avoit  dans  ce  fort  la 
garde  du  ma^gasin:  i5oo  grenadiers  et  600  hou- 
sards,  venus  de  la  Moravie,  se  déguisèrent  en 
paysans ,  et  sous  prétexte  de  livrer  au  magasin , 
ils  essayèrent  de  s'introduire  dans  la  ville  au 
raoyen  de  leurs  chariots.  La  trame  fut  décou- 
verte par  un  autrichien  qui  lâcha  imprudem- 
ment un  coup  de  pistolet  ;  les  gardes  des  portes 
et  des  ravelins  firent  feu  sur  cette  troupe ,  qui 
perdit  soixante  hommes-  Cette  défense  fit 
beaucoup  d'honneur  à  la  vigilance  de  Mr  de 
Zimernau ,  et  laissa  aux  ennemis  le  regret. 
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d'avoir  inutilement  perdu  ^  du  monde.  Peu 
après  que  le  Roi  eut  pris  le  camp  de  Pyscheli, 
le  prince  de  Lorraine  prit  celui  de  Beneschau; 
il  avoit  le  pays  à  sa  dévotion ,  les  cercles  lui 
livroient  ses  vivres  et  il  parvint  à  subsister  quel- 
ques j  ours  encore  là  où  les  Prussiens  auroient 
përi  de  faim  s'ils  y  fussent  restés  :  il  se  porta  x 
ensuite  surKamerbourg,  où  îlpassalaSasawa, 
dirigeant  sa  marche  sur  Janowitz  en  gardant  ces 
marais  à  dos.  Le  dessein  du  prince,  ou  pour 
mieux  dire  du  vieux  maréchal  Traun  ,  étoit 
d'obliger  le  Roi  d'opter  entre  la  Silésie  ou  la 
Bohème.  Si  le  Roi  restoit  auprès  de  Prague , 
les  ennemis  lui  coupoient  la  communication 
avec  la  Silésie;  et  si  le  Roi  tir  oit  vers  Pardubitz, 
Prague  et  la  Bohème  étoient  perdus.  Ce  projet 
étoit  beau  et  digne  d'admiration  :  le  maréchal 
Traun  y  ajoutoit  la  sage  précaution  de  choisir 
toujours  des  camps  inattaquables ,  pour  ne 
point  être  obligé  de  combattre  malgré  lui,  Si 
le  Roi  avoit  pu  aller  aux  ennemis-  au  moment 
où  ils  décampèrent,  il  auroit  pu  les  forcer  au 
combat,  ou  il  auroit  gagné  sur  eux  le  poste  de 
Kuttehberg  ,  ce  qui  auroit  ruiné  tous  leurs 
desseins.  Le  manque  de  pain ,  raison  si  souvent 
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alléguée  dans  le  récit  de  cette  campagne,  em- 
pêcha cette  opération.  Cependant,  pour  tenter 
l'impossible,  le  Roi  avança  le  lendemain  avec 
l'aile  de  Tarmée  ;  le  prince  Léopôld  devoit  sui- 
vre avec  le  pain  qu'on  attendoit  de  Prague.  Le 
bonheur  voulut  qu'à  Kosteletz ,  où  le  Roi  prit 
son  camp,  il  trouvât  pour  trois  jours  du  pain, 
du  vin  et  des  viandes  destinées  aux  ennemis  j 
il  fit  distribuer  ces  provisions  à  ses  troupes.  Son 
'-  intention  étoit  de  gagner  le  lendemain  JançH 
witz;  mais  il  fut  trompé  par  des  espions  qui 
assurèrent  que  le  prince  de  Lorraine  y  étoit 
déjà.  On  tourna  donc  sur  la  gauche  et  l'armée 
se  campa  à  Kaurzim ,  à  un  mille  de  l'Elbç.  Ce 
ne  fut  qu'alors  qu'on  apprit  que  Mr  de  Nassau 
étoit  à  KoUin  et  qu'un  convoi  de  pain  arrive 
roit  incessamment  de  Leutmeritz  à  l'armée 
pour  en  faciliter  Iç  transport ,   on  garnit  c 
grenadiers  Brandeis  et  Nienburg.  Le  lend 
main  le  prince  LéopoLd  rejoignit  l'armée; 
jour  d'après  on  se  porta  sur  Planiany.  L'en 
mi  avoit  eu  dessein  d'y  venir,  aussi  y  troi 
t-on  d'abondantes  subsistances.  L'aile  di 
des  Prussiens  étoit  au  couvent  de  ZaçmT 
éloigné  d'un  quart  de  mille  de  la  gauch 
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Autrichiens  :  des  marais  et  des  bois  séparoient 
les  deux  armées.  Cependant  il  y  avoit  tout  à 
craindre  pour  Pardubitz^  les  Autrichiens  en 
étoient  plus  près  d'une  demi-marche  que  les 
Prussiens.  On  y  envoya  avec  8  bataillons  et  lo 
escaiirons  Mr  Du  Moulin  qui  passa  par  Kollin 
et  couvrit  Pardubitz  et  les  magasins^.  Le  point 
principal  alors  étoit  de  gagner  Kuttenberg  :  il 
n*y  avoit  point  de  temps  à  perdre ,  si  Ton  y 
vbuloit  devancer  les  ennemis.    Quoique  les 
troupes  fussent  fatiguées  de  trois  marches  con- 
sécutives, il  fut  résolu  que  par  un  effort  on 
àrriveroit  le  lendemain  à  Kuttenberg ,  ou  que 
l'on  fôrceroit  le  pi'ince  Charles  au  combat.  Ni 
Tun  ni  l'autre  n'arriva-  Un  brouillard  épais,  qui 
,dura  depuis  6  heures  dû  matin  jusqu'à  midi, 
fit  perdre  la  moitié  de  cettejournée;  et  quelque 
diligence  qu'on  fît  dans  la  suite ,  il  fut  impossi- 
ble d'arriver  à  la  fin  du  jour  plus  loin  qu'à 
Gross-Gubel,  où  l'on  dressa  les  tentes.  L'armée 
âvoit  là  ville  de  Kollin  et  TÉlbe  à  dos  à  la  dis- 
tance d'un  demi-mille  3  ses  deux  ailes  étoiéht 
appuyées  à  des  villages;  une  petite  plaine  étoit 
devant  le  front  bornée  par  un  bois  touffu,  où 
càmpoit  le  prince  de  Lorraine  :  ce  priricè  se 
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servit  de  Tavance  que  sa  position  lui  donnoit 
sur  celle  des  Prufesiens,  et  dès  le  soir  il  envoya 
un  gros  détachernent  pour  occuper  la  hauteur 
de  Jean  Baptiste,  fort  escarpée  et  qui  dominé 
sur  tous  les  environs.  Le  Roi  auroit  voulu  se 
battre  avant  d'^ivoir  consommé  ses  magasins; 
une  affaire  générale  convenoit  à  ses  intérêts; 
mais  elle  ne  convenoit  pas  à  ceux  des  Autri- 
chiens, et  ils  révltèrent  toujours  soigneuse- 
ment. Tandis  que  le  prince  de  Lorraine  et 
Traun  s'établissoient  sur  la  cime  des  rochers, 
Nadasti  vint  se  placer  sur  la  droite  des  Prussiens 
avec  6000,  hongrois  ;  Guilan ,  avec  un  corps 
de  la  même  force ,  se  mit  dans  le  bois  qui  bor- 
lioit  le  front  çle  laplainç,-  Trenck  et  Moratz 
se  mirent  sur  la  gauche  avec  leurs  troupes. 
légères ,  pour  resserrer  Tarmée  dans  son  camp 
et  l'empêcher  d'en  sortir  pour  aller  fourrager. 
Il  paroîtra  peut-être  étrange  que  les  Prussiens 
n'ayent  rien  tenté  pour  déloger  ces  corps  de 
leur  voisinage  j  mais  ces  corps  avoient  des  défi- 
lés devant  eux,  et  on  ne  pouvoit  venir  à  eux 
qu'avec  désavantage.  La  mauvaise  nourriture 
des  troupes,  la  misère  et  les  fatigues  qu'elle, 
avoient  souff^ertes  ,  occasionnèrent  un  grand 
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nombre  de  maladies^  il  ny  avoit  pas  100  hom- 
mes par  régiment  exempts  de  la  dyssenterie; 
les  officiers  n'étoient  pas  mieux;  les  fourrages 
du  camp  étoient  consommés  ;  on  ne  pouvoit 
avoir  des  vivres  que  de  Tautre  côté  de  TElbe; 
la  saison  devenoit  plus  rude  de  jour  en  jour; 
toutes  ces  raisons  obligèrent  à  repasser  TEIbe 
à  Kollin  et  à  cant^pnner  les  troupes  pour  conser- 
ver et  rétablir  les  malades.  L'armée  décampa 
le  9  de  Novembre  et  fit  sa  retraite  en  si  bon 
ordre,  que  quand  même  le  prince  de  Lorraine 
auroit  voulu  l'entamer,  on  auroit  pu  sur  ce 
tierrain  engager  avec  avantage  une  affaire  géné- 
rale. Dix  bataillons  garnirent  la  ville  de  KôUiil, 
postés  derrière  des  murailles  qui  formoient  un 
retranchement  naturel  ;  on  plaça  les  batteries 
sur  des  éminenices  plus  près  de  la  ville;  d'où 
elles  dominoient  sur  tout  le  terrain  :  Kollin  e.t 
Pardubitz  devenoient^^lors  des  postes  impor- 
tans,  parce  qu'ils  assuroient  la  communication 
avec  la  Silésie  comme  avec  Prague.  Entre  ces 
deux  têtes  on  établit  des  ppstes  le  long  de  la 
rivière,  et  derrière  cantonnoient  les  troupes. 
A  peine  les  Prussiens  eurent-ils  passé  TElbe  , 
que  les  pandours  attaquèrent  Kollin  5  inais  il» 
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y  furent  si  mal  reçus ,  qu'ils  perdirent  TenVie 
d'y  revenir.  La  nuit  du  12  lés  grenadiers  de 
la  Reine  avec  toutes  les  troupes  hongroises 
tentèrent  une  nouvelle  attaque  et  furent  par- 
tout repoussés  vigoureusement;  ils  y  perdirent 
3oo  soldats  tués  :  Trenck ,  ce  fameux  pillard  , 
y  fut  blessé.  Le  prince  de  Lorraine  croyoit  la 
campagne  finie  et  auroit  voulu  donner  aux 
troupes  un  repos  qu'elles  àVoient  bieil  ftiérité 
par  les  fatigues  qu'elles  avoierit  essuyées  en 
Alsace  et  en  Bohème  :  la  cour  de  Vienne  pensa 
autrement,  et  elle  donna  des  ordres  e3q)rès  au 
prince  de  Lorraine  de  continuei"  lesopérations.. 
Le  Roi  se  flattoit.de  l'idée  que  l'ennemi  pren- 
droit  ses  quartiers  entre  l'Elbe  et  la  Sàsawa  ^ 
dans  le  dessein  où  il  étoit  de  tomber  dessui 
par  Pardubitz  et  KoUin,  et  de  nettoyer  d'Autri-^ 
chiens  les  cercles  de  Czaslau  et  de  Chrudim.  Il 
avoit  pris  son  quartier  à  Turnow ,  proche  de 
Bardubitz;  celui  du  prince  Léopold  étoit  peu 
éloigné  de  Kollin.  L'ennemi  fit  dans  ce  temps- 
là  des  mouvemens  qui  sembloient  dénoter 
qu'il  avoit  quelque  dessein  sur  Pardubitz  j  ce 
qui  engagea  ce  prince  à  s'approcher  davantage 
des  quartiers  de  la  gauche.  Sur  ces  entrefaite» 

on 
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on  intercepta  des  lettres  de  Vienne  ;  elles 
annonçoient  un  graiid  dessein ,  qui  devoit 
s'exécuter  le  18  de  Novembre.  JLe  général 
d'Einsi^del,  qui  commandoit  à  Prague,  man- 
doit  que  Tennemi  faisoit  travailler  à  des  échel- 
les dans  tous  les  villages  voisins,  et  le  général 
Nassau  avertissoit  qu'il  s'attendoit  dans  quel- 
ques jours  à  être  attaqué  àKolin^  iln'yavoit 
rien  à  craindre  pour  Pardubitz  j  où  se  trou- 
voit  l'aile  gauche  de  l'armée. 

Dé  mille  en  mille  le  long  de  l'Elbe  il  y 
avoit  des  postes  d'infanterie,  et  40  escadron» 
de  housards  étoient  distribués  entre  deux , 
pour  veiller  aux  patrouilles  et  sur  les  moindres 
mouvemens  des  troupes  de  la  Reine.  Par  ceâ 
précautions  le  Roi  devoit  toujours  être  averti 
d'avance,  au  cas  que  l'ennemi  tentât  le  passage 
de  l'Elbe;  il  n'y  avoit  donc  proprement  que  la 
ville  de  Prague  pour  laquelle  il  y  eût  à  appré- 
hender. Le  Roi  y  envoya  Mr  de  Rottembourg 
avec  ses  dragons  et  trois  bataillons ,  pour  en 
renforcer  la  garnison.  Ce  jour  critique,  le  iS, 
arriva  enfin  et  ne  produisit  de  la  part  de  Ten- 
2iemi  que  beaucoup  de  marches  et  de  contre'* 
marches;  le  ig  parut  plus  décisif.  On  entendit 
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dès  les  5  hejiires  du  matin  des  décharges  du 
gros  canon  et  un  feu  d'infanterie  assez  vif  Le 
Roi  envoya  de  tous  côtés  pour  savoir  où  Ton 
tir  oit  ;  tout  le  monde  étoit  dans  la  prévention 
que  c'étoit  quelque  nouvelle  tentative  sur 
Kolin.  Les  coups  qu'on  entendoit,  se  tiroient 
à  la  droite  de  Tarmée  ;  et  comme  le  général 
Nassau  s'étoit  attendu .  à  quelque  entreprise 
du  prince  de  Lojraine  sur  son  poste  et  qu'on 
ne  recevoit  point  d'autre  nouvelle",  on  ajouta 
trop  légèrement  foi  à  ces  apparences.  On 
demeura  dans  cette  incertitude  jusqu'à  midi, 
qu'un  officier  de  housards  fit  au  Roi  le  rapport , 
que  pendant  la  nuit  les  troupes  de  la  Reine 
avoient  fait  des  ponts  auprès  de  Solnitz  5  qne 
la  négligence  des  patrouilles  avoit  été  cause 
qu'on  ne  s'en  étoit  apperçu  qu'à  la  pointe  du 
jour;  que  le  lieutenant  colonel  deWédel, 
dont  le  bataillon  se  trouvoit  le  plus  proche,  y 
avoit  marché;  que  malgré  le  feu  de  5o  canons, 
il  avoit  repoussé  trois  fois  les  grenadiers  autri- 
chiens; que  peridant  5  heures  il  avoit  disputé 
ce  passage  au  prince  de  Lorraine;  que  les  hou* 
sards  qu'il  avoit  envoyés  à  l'armée  pour  l'aver- 
tir de  sa  situation,  ayant  été  tués  en  chemin 
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par  des  ulans  qui  s'étoient  glîssés  dans  les  bois  * 
voisins,  faute  de  secours  il  s'étoit  retiré  en  bon 
ordre  par  la  forêt  de  Wischenjowitz  pour 
rejoindre  Tarmée.  Ce  passage  de  TElbe  étoit 
fâcheux  5  soit  que  la  négligence  des  housards  en 
fiit  cause  ou  non ,  et  cette  entreprise  décidoit 
de  toute  la  campagne.  Le  temps  employé  à  se 
plaindrç  du  destin  auroit  été  perdu  ;  on  ne 
songea  qu'à  remédier  au  mal  autant  que.  les 
cifconstances  le  permettoient.  L'armée  reçut 
d'abord  ordre  de  se  rassembler  à  Wischenjo- 
witz 5  qui  étoit  au  centre  de  ses  cantonnemens; 
on  ne  laissa  àPardubitz  que  3  bataillons  sous  les 
ordres  du  colonel  Retzow.  L'armée  se  trouva 
à  son  rendez-vous ,  le  soir  à  g  heures ,  campée 
en  front  de  bandiére ,  à  l'exception  du  corps 
de  Mr  de  Nassau  qui  étoit  à  Kolin,  et  de  a 
bataillons  détachés,  l'un  à  Brandeis  et  l'autre 
à  Nienbourg.  Le  bataillon  de  Wédel  perdit  2 
officiers  et  loo  hommes  tant  morts  que  blessés 
à  l'affaire  de  Solnitz ,  qui  sera  à  jamais  ih^mo- 
.  rable  dans  les  fastes  prussiens.  Cette  belle  action 
valut  à  Wédel  le  nom  de  Léonidas.  Lé  prince 
de  Lorraine ,  surpris  qu'un  seul  bataillon  prus- 
rien  lui  eût  disputé  pendant  5  heures  le  passage 
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de  TElbe,  dit  aux  officier?  qui  Faccompa- 
gnoient  :  la  Reine  seroit  trop  heureuse  si  elle 
avoit  dans  son  armée  des  officiers  comme  ce 
héros. 

La  situation  critique  où  se  trouvoient  les 
affaires ,  porta  le  Roi  à  rassembler  les  princi- 
paux officiers  de  ses  troupes ,  pour  délibérer 
avec  eux  sur  le  parti  qu*il  y  avoit  à  prendre. 
La  question  rouloit  sur  deux  objets  r  marche- 
roit-on  à  Prague  pour  se  maintenir  dans^le 
royaume ,  ou  évacueroit  -  on  Prague  et  la 
Bohème  pour  se  retirer  en  Silésie.  Chacun  de 
ces  partis  avoit  des  inconvéniens.  Le  prince 
Léopold  étoit  d'avis  de  hiarcher  à  Prague , 
puisqu'il  y  avoit  encore  quelque  amas  de  farinf 
à  Leutmeritz ,  et  qu'en  abandonnant  Prague 
on  seroit  en  même-temps  obligé  d'abandonner 
la  grosse  artillerie  que  les  chemins  ne  permet- 
troient  pas  de  traîner  avec  soi,  outre  le  risque 
que  la  garnison  avoit  à  courir  par  une  retraite , 
au  moins  de  3o  milles  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  pût 
regagner  par  Leutmeritz  çt  la  Lu&ace  les  fron- . 
tîères  de  la  Silésie.  Le  Roi  étoit  du  sentinjent 
qu'il  falloit  marcher  en  Silésie ,  parce  que 
ç'étoit  le  parti  le  plus  sûr.  Le  projet  de  se  mjiin- 
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tenir  à  Prague  donnoit  à  Tennemi  la  facilité  de 
couper  à  Tarmée  toute  communication  avec 
la  Silésie.  Les  Saxons  en  auroient  fait  autant 
sur  leurs  frontières,  de  sorte  que  cette  armée 
auroit  été  ruinée  avant  le  printemps ,  faute  de 
vivres,  de  recrues,  d'armes,  de  munitions  de 
guerre ,  et  de  chevaux  de  remonte  pour  la 
cavalerie.  D'ailleurs  les  communications  fer- 
mées ,  d'où  seroient  venues  les  sommes  pour 
payer  les  troupes,  acheter  des  magasins  ,  etc^ 
Comment  le  général  de  Marwitz  avec  q  2,000 
hommes  pouvoit-il  couvrir  les  deux  Silésies 
contre  l'armée  du  prince  de  Lorraine  ?  Ces 
raisons  décidèrent  pour  le  retour  en  Silésie , 
où  l'armée  tfouvoit  toutes  les  ressources  dont 
elle  avoit  besoin  pour  se  rétablir  j  où  les  places 
fortes  étoient  remplies  dé  magasins,,  le  pays 
de  subsistances,  où  l'on  regagnoit  la  commu- 
nication avec  le  Brandeboutg,  où  enfin  ni  ar- 
gent, ni  chevaux,  ni  ressources  ne  pouvoient 
manquer.  Et  pour  prendre  les  choses  réelle- 
ment  telles  qu'elles  étoient,  le  Roi  ne  faisoit  de 
.  perte  en  se  retirant  de  la  Bohème  que  celle  de 
sa  grosse  ai'tillerie.  Tous  les  généraux  se  ran?- 
gèrent  de  cet  avis. 
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La  résolution  qui  avoit  été  prise  sur  le 
champ  5  devoit  être  exécutée  de  même.  Le  Roi 
fit  partir  un  homme  de  confiance  et  de  res-^ 
source,  nommé  Bulow,  son  aide  de  camp,  pour 
porter  à  tous  les  corps  détachés,  ainsi  qu'à  la 
garnison  de  Prague  ,  Tordre  d'évacuer  la 
Bohème.  Mr  de  Nassau  fiit  instruit  de  prendre 
le  chemin  de  Chlumetz  ou  de  Néchanitz  pour 
rejoindre  l'armée,  tandis  que  le  Roi  feroit  vis- 
à-vis  du  prince  de  Lorraine  les  mouvemens  les 
plus  convenables  pour  faciliter  cette  jonction. 
Bulow  fut  assez  heureux  pour  traverser  des 
détachemens  de  housards  ennemis,  et  pour 
porter  ses  ordres  à  ceux  auxquels  il  devoit  les 
rendre.  Ce  parti  devenoit  d'autant  plus  néces- 
saire )  que  la  garnison  de  Prague  n' avoit  de 
subsistances  que  pour  six  semaines,  et  que  la 
faim  l'auroit  contrainte  de  se  rendre,  si  Ton 
avoit  attendu  ce  ttrme.  Le  qo  de  Novembre  le 
Roi  s'approcha  de  Chlumetz,  afin  de  seconder 
les  mouvemens  de  Mr  de  Nassau  j  il  demeura 
dans  ce  poste ,  pouf  laisser  à  ce  détachement 
le  temps  de  gagner  Bitschow  et  Néchanitz.  Le 
Q2  l'armée  se  mit  entre  Pardubitz  et  Koenigs- 
graetz,  au  village  de  Woititz,  qui  couvroit  le 
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défilé  de  Néchanitz.  Les  malades  et  le  bagage 
50usune  bonne  escorte  prirent  les  devans  pour 
la  Silésie,  afin  d'alléger  la  marche  des  troupes. 
Mr  de  Retzow  évacua  Pardubltz;  le  Q4  toute 
la  cavalerie  marcha  à  la  rencontre  de  Mr  de 
Nassau  et  Tamena  rejoindre  Tarmée.  On  fit 
défiler  rinfanterie  par  Koenigsgraetz  ^  potir  se 
cantonner  dans  les  villages  qui  sont  en  deçà 
de  l'Elbe.  On  resta  le  q5  et  le  q6  dans  cette 
position.  Le  «27  Tarmée  se  partagea  en  trois 
colonnes ,  dont  Tune  prit  le  chemin  du  comté 
de  Glatz  ;  la  seconde ,  que  le  Roi  conduisoit , 
passa  par  les  gorges  de  Braunàu  ;  et  la  troisième, 
conduite  par  Mr  Du  Moulin  ^  enfila  le  chemin 
de  Trautenau  à  Schatzlar.  La  première  co- 
lonne ne  ftit  point  inquiétée  dans  sa  marche. 
La  brigade  deTruchsès,  qui  étoit  à  la  seconde 
colonne  et  qui  en  faisoit  l'arriére -garde,  fiit 
attaquée  en  passant  le  ruisseau  de  la  Métau 
.  proche  du  village  de  Pless.  Truchses  s'amusa 
mal  à  propos  à  escarmouchçr  avec  lés  pan- 
dours  5  et  il  eut  40  hommes  tant  morts  que 
blessés.  Ce  qui  caractérise  bien  Tèsprit  hon- 
grois, c'est  qu'au  milieu  de  cette  escarmouche 
quelques  cochons  se  mirent  à  crier  dans  l'^ 
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village  de  Pless;  ce  fut  le  signal  de  la  trêve ,  les 
^andours  abandonnèrent  les  Prussiens  et  cou- 
rurent tous  au  village  égorger  des  bêtes  qu'ils 
aimoient  mieux  manger  que  de  se  battre:  il  y  a 
purement  dans  Thistoire  peu  d'exemples  d'es- 
carmouches aussi  vives ,  qui  aient  eu  un 
dénouement  aussi  grotesque.  La  colonne  de 
Mr  Du  Moulin  fut  attaquée  au  village  d'Else, 
mais  avec  si  peu  de  vigueur ,  que  cela  ne  mérite 
aucune  considération.  La  colonne  où  étoit  le 
Roi  arriva  le  4  Décembre  à  Tannhausen  j  le 
vieux  prince  d'Anhalt  y  arriva  presque  en 
même-temps.  Le  prince  Léopold  étoit  attaqué 
d'une  maladie  qui  faisoit  craindre  pour  ses 
jours.  Le  maréchal  de  Schwérin  avoit  pris  de 
l'humeur  et  quitta  l'armée  avant  le  retour  en 
Silésie.  Le  Roi  fut  obligé  de  se  rendre  à  Berlin, 
afiil  d'y  prendre  les  arrangemens  nécessaires 
pour  la  campagne  prochaine ,  et  de  préparer 
en  même-temps  les  voies  à  quelques  négocia- 
tions, que  l'on  pouvoit  rendre  plus  vives  au 
cas  que  les  circonstances  l'exigeassent.  Voici 
ce  qui  arriva  aux  autres  corps  dans  leur  retrai- 
te :  Mr  de  Winterfeld  ramena  heureusement 
son  détachement  de  Leutmeritz  en  Silésie  j  il 


CHAPITRE      X.  13/ 

fut  harcelé  en  chemin,  mais  ses  bonnes  dispo- 
sitions tinrent  les  Hongrois  en  respect.  La  gar- 
nison de  Prague  ne  suivit  pas  littéralement  les 
ordres  qu'elle  avoit  reçus.  Mr  de  Einsiedel 
devoit  faire  sauter  les  ouvrages  de  Wischerad 
et  de  St  Laurent ,  il  devoit  faire  crever  les 
canons  de  la  grosse  artillerie  et  en  brûler  les 
affûts,  jeter  dans  Teau  les  fusils  dont  la  garnison 
de  là  Reine  avoit  été  armée.  Mr  de  Einsiedel 
crut  faussement  que  ce  premier  ordre  seroit 
révoqué;  il  en  suspendit  Texécution  jusqu'au 
moment  de  son  départ  ;  il  fut  trop  tard  alors. 
Lorsqu'il  vit  que  le  moment  d'évacuer  la  ville 
approchoit,  il  rassembla  tous  les  chevaux  qu'il 
put  trouver,  pour  amener  avec  lui  49  pièces 
de  campagne  autrichiennes,  à  la  place  du  gros 
canon  qu'il  falloit  abandonner.  Ce  fut  le  q6  de 
Novembre  que  la  garnison  sortit  de  Prague. 
Mr  de  Einsiedel  avoit  si  mal  pris  ses  précau- 
tions, que  ses  troupes  défiloient  encore  par 
la  porte  St  Charles,  que  déjà  400  pandours 
s'étoient  d'un  autre  côté  introduits  dans  la 
ville.  Ces  hongrois  attaquèrent  l'arrière-gar- 
de.  Mr  de  Eottembourg,  qui  s'y  trouvoit,  fit 
tirer  sur  eux  quelques  canons  chargés  à  mi- 
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traille  quil^s  continrent.  Cette  garnison  arriva 
le  3o  à  Leutmeritz.  On  s'y  arrêta  quelques 
jours  5  afin  de  s'y  pourvoir  de  pain  et  de  provi- 
«ions.  Quand  Mr  de  Einsiedel  arriva  à  Leipe , 
îl  apprit  que  les  Saxons  vouloient  lui  disputer 
le  chemin  de  la  Silésié  ;  car  le  prince  de  Lor- 
raine n'avoit  suivi  le  Roi  que  jusqu'à  Nachod, 
d'où  il  avoit  pris  la  route  de  la  Moravie ,  et 
les  Saxons  celle  des  cercles  de  Buntziau  et  de 
Leutmeritz.  Il  y  eut  quelques  escarmouches 
en  chemin  avec  les  troupes  légères  des  enne* 
mis,  mais  peu  importantes.  Comme  il  arriva  à 
Hochwald,  bourg  situé  à  deux  milles  de  Fried- 
land  et  à  trois  des  frontières  de  la  Sîlésie ,  il 
apperçut  un  gros  corps  et  apprit  par  des  trans- 
fuges efdes  espions  que  c'étoit  une  partie  du 
corps  saxon  aux  ordres  du  chevalier  de  Saxe, 
auquel  2000  grenadiers  autrichiens  s'étoient 
joints.  Mr  de  Einsiedel,  qui  ne  s'étoit  jariiais 
trouvé  en  pareil  cas ,  perdit  entièrement  con- 
tenance; il  fut  long -temps  indécis  s'il  atta- 
queroit  ces  saxons  qui  s'étoient  fait  des retran-* 
chemens  avec  de  la  neige  entassée ,  ou  s'il  tra- 
verseroit  la  Lusace pour  rentrer  enSilésie.  Les 
ennemis  avôient  fait  de  si  grands  abattis  sur  le 
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ehemin  de  Friedland,  qu'il  étoit  devenu  impra- 
ticable dans  cette  saison.  Mr  de  Rottembourg 
voyant  que  l'incertitude  de  IVfr  de  Einsiedel 
laisseroit  périr  les  troupes  de  froid  et  de  misère, 
fit  reconnoître  les  chemins  de  la  Lusace  et  prit 
on  même-temps  la  résolution  d'attaquer  le 
chevalier  de  Saxe ,  çn  se  chargeant  de  l'événe- 
ment. Un  capitaine,  nommé  Cottwitz,  saxon 
de  naissance,  déserta  la  nuit  et  avertit  le  che- 
valier des  desseins  de  Rottembourg.  Rottem- 
bourg se  voyant  trahi,  profita  de  la  trahison 
même.  Il  se  mit  le  lendemain  de  bon  matin  en 
marche  par  sa  gauche  et  entra  en  Lusace.  Les 
Saxons  n'étoient  occupés  qu'à  leumdéfense,  et 
ils  fiirent  instruits  en  même-temps  qu'un  gros 
corps  prussien,  aux  ordres  de  Mr  de  Nassau, 
défiloit  par  la  Silésie  pour  leur  tomber  à  dos  j- 
ils  étpient  si  occupés  de  ces  nouvelles,  que  la 
garnison  de  Prague  leur  échappa  heureuse- 
ment. Mr  de  Rottembourg '*cheminoit  tou- 
jours j  un  colonei  Vitzthum,  qui  commandoit 
sur  la  frontière  de  la  Lusace,  voulut  s'opposer 
à  son  passage;  mais  lorsqu'il  vit  le  nombre  des 
Prussiens  auquel  il  auroit  à  faire,  il'se  désista 
de  son  opposition.  Le  général  saxon  Arnheim^ 
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sous  les  ordres  duquel  il  étoit,  envoya  up  autre 
officier  pour  interdire  le  passage  aux  Prussiens; 
mais  Rottembourg,  en  l'accablant  de  polites- 
ses, poursuivit  sa  route  et  arriva  le  i3  Décem- 
bre aux  frontières  de  laSilésie,  où  ces  troupes 
furent  employées  à  former  la  chaîne  des  quar- 
tiers depuis  la  Lusace  jusqu'au  comté  de  Glatz. 
Telle  fut  la  fin  de  cette  campagne ,  dont  les 
préparatifs  annonçoient  de  plus  heureux  suc- 
cès. Ce  grand  armement,  qui  devoit  engloutir 
la  Bohème  et  même  inonder  l'Autriche,  eut  le 
sort  de  cette  flotte,  nommée  l'invincible,  que 
Philippe  II  d'Espagne  mit  en  mer  pour  con- 
quérir l'Angleterre. 

Il  faut  convenir  qu'il  est  plus  difficile  de  faire 
la  guerre  en  Bohème  que  partout  ailleurs.  Ce 
royaume  est  environné  d'une  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  en  rendent  l'entrée  et  la  sortie  éga- 
lement dangereuses.  Prît-on  même  la  ville  de 
Prague,  il  faudroit  une  armée  pour  la  garder; 
ce  qui  afïbiblit  trop  le  corps  ^ui  doit  agir  con- 
tre l'ennemi.  On  n'y  peut  assembler  des  maga- 
sins qu'en  hiver,  où  les  habitans  sont  contraints 
par  la  rigueur  de  la  saison  de  demeurer  dans 
leurs  villages.  Quelques  contrées  fertiles  peu- 
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vent  fournir  dei?  subsistances  pour  de  grandes 
armées;  les  fourrages  secs  et  le  fqurrage  verd 
ne  saur  oient  y  manquer  :  mais  d'autres  cercles 
montueux  et  chargés  de  bois  sont  trop  stériles 
pour  qu*Une  armée  y  séjourne  long -temps. 
D'ailleurs  on  n'y  trouve  aucune  place  tenable; 
et  si  lès  Autrichiens  veulent  chasser,  l'ennemi 
de  ce  royaume  sans  en  venir  à  une  bataille , 
ils  sont  maîtres  de  l'affamer,  jen  lui  coupaiit 
ses  communications;  à  quoi  cette  chaîne  de 
montagnes,  dont  la  Bohème  est  environnée, 
fournît  tout  ce  qu'un  officier  intelligent  peut 
désirer  en  fait  de  gorges  et  de  postes  propres 
i  intercepter  les  convois.  Il  n'y  a  qu'une  seule 
méthode  à  suivre  pour  prendre  ce  royaume. 

Aucun  général  ne  commit  plus  de  fautes 
que  n'en  fit  le  Roi  dans  cette  campagne.  La 
première  fut  certainement  de  ne  s'être  pas 
pourvu  de  magasins  assez  considérables  pour 
se  soutenir  au  moins  six  mois  en  Bohème.  On 
sait  que  pour  bâtir  l'édifice  d'une  armée,  il 
faut  se  souvenir  que  le  ventre  en  est  le  fonde- 
ment ;  mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  entre  en  Saxe, 
sans  ignorer  que  les  Saxons  avoient  accédé  au 
traité  de  Worms  ;  ou  il  falloit  les  forcer  à 
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changer  de  parti,  ou  il  fallait  les  éci:as£r  avant 
de  mettre  le  pied  en  Bohême.  Il  fait  le  siège: 
de  Prague  et  envoie  un  foible  détachement 
à  Béraun  contre  Mr  de  B^thyani;  si  les  troupes, 
n'avoient  pas  fait  des  prodiges  de  -Talçur,  il 
auroit  été  cause  de  leur  perte.  Prague  prise,  il 
étoit  certainement  de  la  bonne  politique  de 
marcher  avec  la  moitié  de  l'armée  droit  à  Mr 
de  Bathyani ,  de  l'écraser  avant  l'arrivée  du 
prince  de  Lorraine,  et  de  prendre  le  magasin* 
de  Pilseji,  la  perte  duquel  auroit  empêché  les 
Autrichiens  de  retourner  en,  Bohême  :  ils 
auroient  été  obligés  d'amasser  de  nouveau  des 
subsistances ,  ce  qui  demande  du  temps  ;  de 
sorte  que  cette  campagne  auroit  été  perdue 
pour  eux.  Si  l'on  ne  s'y  est  pas  pris  avec  assez 
de  zèle  pour  remplir  les  magasins  prussiens,  il 
n$  faut  point  l'imputer  au  Roi ,  mais  aux 
commis  des  vivres ,  qui  se  faisoient  payer  les 
livraisons  et  laiasoient  les  magasins  vides.  Mais 
comment  ce  prince  eut-il  la  foiblesse  d'adop- 
ter le  projet  de  campagne  du  maréchal  de 
Belle-Isle  qui  le  mena  à  Tabor  et  à  Budweis, 
lorsqu'il  convenoit  lui-même  que  ce  projet 
n'étoit  conforme  ni  aux  conjonctures,  ni  à  ses 
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intérêts,  ni  aux  lois  de  la  guerre?  Il  n'est  p3* 
permis  ^e  pousser  la  condescendance  aussi 
loin.  Cette  faute  en  entraîna  une  foule  d*au- 
tres  à  sa  suite.  Enfin  étoit-il  bien  permis  de 
mettre  son  armée  en  cântonnemens,  renaemi 
ne  campant  qu'à  une  marche  de  ces  quartiers? 
Tout  l'avantage  de  cette  campagne  fut  pour 
les  Autrichiens.  Mr  dé  Trayn  y  joua  le  rôle 
de  Sertorius ,  et  le  Roi  celui  de  Pompée.'  La 
conduite  de  Mr  de  Traun  est  un  modèle  de 
perfection  que  tout  militaire  qui  aime  son 
métier  doif  étudier,  pour  Timiter  s'il  en  a  les 
taleris.  Le  Roi  est  convenu  lui-même  qu'il 
yegardoit  cette  campagne  comme' son  école 
dans  Tart  de  la  guerre ,  et  Mr  de  Traun. 
comme  son  précepteur.  La  fortune  est  souvent 
plus  funeste  aux  princes  que  l'adversité  :  la 
première  les  enivre  de  présomption  ;  la  se- 
conde les  rend  circonspects  et  modestes. 
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CHAPITRE    XL 

Les  Autrichiens  font  une  invasion  dans 
la  haute  Silésie  et  dans  le  comté  de 
Glatz;  ils  sont  repoussés  par  le  prince 
dAnhalt  et  le  général  Lehwald. 
Négociations  en  Frahce.  Mort  de 
Charles  VIL  Intrigues  des  François 
en  Saxe.  Autres  négociations  avec  les 
François.  Négociations  avec  les  An- 
gloispour  la  paix:  difficulté  qu'y  met 
le  traité  de  Varsovie.  L'Angleterre 
promet  ses  bons  offices.  Préparatifs 
pour  la  campagne.  Le  Roi  part  pour 
la  Silésie.  Le  jeune  électeur  de  Bavière 
fait  en  1745  la  paix  de  Fussen  avec 
ï  Autriche. 


»745.  jtL  peine  le  Roi  eut-il  quitté  Tarmée  que 
les  Autrichiens  voulurent  profiter  de  ce  qu'ils 
appeloient  la  terreur  des  Prussiens.  Ils  entrè- 
rent dans  la  haute  Silésie  et  dans  le  comté  de 
Glatz.  Mr  de  Marwitz,  dont  le  corps  canton- 
noit  aux  environs  deTroppau,  se  retira  avant 

l'approcha 
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l'approche  de  rennemi  à  Ratibor ,  où  il  mou- 
rut. Le  prince  Thierry  reconduisit  ce  corpâl 
ipar  Cosel  et  Brieg,  pbùr  joindre  l'armée  aux 
environs  dé  Neisse:  Mf  deLehwald,  qui  com- 
mandoit  dans  le  comté  de  Glatz  ,  se  retira  dé 
même  vers  la  capitale ,  avant  que  l'ennemi  fût 
à  portée.  Ces  retraites  se  firent  sans  perte  ,  par- 
ce qu'en  rétrogradant  à  propos,  on  fit  man- 
quer aux  Autrichiens  l'occasion  d'en  profiter. 
Le  Roi  se  vit  alors  obligé  de  rétourner  en 
Silésie,  pour  prendre  avec  le  vieux  pririce  d'An- 
halt  des  mesurés  capables  de  déranger  lés  pro- 
jets du  prince  de  Lorraine.  Le  prince  d'An- 
hait  amassa  un  gros  corps  auprès  de  Neisse. 
Le  7  Janvier*)  il  passa  là  rivière  et  marcha 
droit  à  l'ennemi  5  ses  troupes  s'assémbloient 
à  la  pointe  du  jour  et  passoient  les  nuits  eii 
tantonnemens  resserrés.  A  son  approche 
Traun  abandonna  le  poste  de  Neustidt  et 
teprit  le  chemin  de  la  Moravie;  Dans  cette 
retraite  les  Autrichiens  couchèrerit  cinq  jours 
sur  la  neige;  il  en  périt  beaucoup  de  froid 
et  beaucoup  désertèrent.  Le  prince  d'Anhalt 
ne  put  entamer  qu'une  partie  de  leur  arrière-" 
*)  1745. 
Tome  II.  K 
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garde ,  sur  laquelle  il  fit  quelques  prisonniers,' 
après  quoi  il  prit  poste  à  Jaegerndorfet  àTrop- 
pau.  Mr  de  Nassau ,  avec  un  corps  de  6000 
hommes  5  nettoya  la  haute  Silésie,  vers  Ratibor 
et  de  l'autre  côté  de  TOder  ,  des  Hongrois  qui 
rinfestoient;Mr  deLehwald,  avec  un  nombre 
pareil  de  troupes  5 revint  à  Glatz,  pourchasser 
de  ce  comté  les  Autrichiens  qui  vouloient  s  y 
établir.  Nassau  délogea  sans  peine  les  Hon- 
grois de  Troppau,  et  fondit  brusquement  sur 
Oderberg  et  de  là  sur  Ratibor,  dès  que  Mr  de 
Traun  fut  de  retour  en  Moravie  :  3ooo  enne- 
mis furent  surpris  dans  Ratibor  ;  les  Hongrois^ 
ayant  vainement  tenté  de  s'ouvrir  un  passage 
à  la  pointe  de  Tépée ,  voulurent  se  sauver 
par  le  pont  de  TOder;  mais  la  foule  qui  se 
pressoit  d'y  passer ,  le  fit  rompre;  en  même- 
temps  les  Prussiens  forcèrent  la  ville,  et  ce 
qu'ils  ne  passèrent  pas  au  fil  de  l'épée ,  se  noya 
ou  fut  pris.  Un  autre  corps  hongrois ,  comman- 
dé par  le  général  Caroli,  n'attendit  pas  l'appro- 
che de  Mr  de  Nassau  et  se  retira  de  Plesse  dans 
la  principauté  de  Teschen.  Dans  ce  temps-là 
Mr  de  Lehwald  s'avançoit  vers  Wenzel  Wallis, 
qui  s'étoit  porté  sur  Habelschwerd.  Cette  ville 


CHAPITRE      XL  147 

est  située  dans  une  vallée  qui  confine  à  la  Mo-« 
ravie.  Lehwald  entra  par  Johannesberg  dans 
le  pays  de  Glatz,  et  se  trouva  bientôt  vis-à-vis 
des  ennemis ,  postés  dans  un  terrain  avanta-  f 
geux  auprès  du  village  de  Plomnitz;  devant 
leur  front  serpentoit  un  ruisseau  dont  les 
bords  en  bien  des  endroits  étoient  d'un  accès 
difficile.  Rien  n'arrêta  Mr  de  Lehwald  ;  il  *  ) 
attaqua  les  Autrichiens,  les  troupes  surmon- 
tèrent tous  les  obstacles,  elles  franchirent  le 
ruisseau,  gravirent  la  montagne  et  fondirent  si 
brusquement  et  avec  tant  d'audace  sur  l'enne- 
mi, qu'ils  le  chassèrent  de  son  poste.  Les  Autri- 
chiens tentèrent  de  se  reformer  dans  un  bois 
qui  étoit  derrière  le  champ  de  bataille  ;  mais 
ils  en  furent  empêchés  parles  grenadiers  prus- 
siens ,  qui  les  poursuivirent  la  bayonnette  au 
bout  du  fusil.  Derrière  ce  bois  il  y  avoit  une 
petite  plaine,  puis  un  taillis,  dont  l'ennemi 
tenta  pour  la  seconde  fois  de  profiter  ;  mais  ou 
l'attaqua  si  impétueusement ,  que  la  confu- 
sion devint  entière  et  la  fuite  générale.  Leh- 
wald n'avoit  que  400  housards,  qu'on  crut 
suffire  dans  un  pays  montueux  et  difficile  j  s'il 

♦)  i3  Février»  / 
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avoit  eu  plus  de  cavalerie,  peu  d'ennemis  au- 
roient  échappés.  Ce  corps ,  qui  s'enfuit  en  Bo- 
hème, perdit  goo  hommes  à  cette  affaire.  Les 
Prussiens  prirent  3  canons  et  firent  loo  hom- 
mes prisonniers;  il  ne  leur  en  coûta  que  3o 
soldats  tant  morts  que  blessés-  On  regretta 
beaucoup  le  brave  colonel  Gaudi,  officier  de 
réputation;  il  avoit  rendu  un  service  impor- 
tant au  feu  Roi  au  siège  de  Stralsund  ;  il  indi- 
qua un  passage  par  lequel  on  se  rendit  maître 
du  retranchement  des  Suédois  en  le  tournant 
du  côté  delà  mer,  qui  alors  étoit  basse.  Tant 
de  succès  aussi  rapides  encouragèrent  les 
Prussiens  et  ôtérent  aux  troupes  de  la  Reine 
l'envie  de  prolonger  davantage  cette  campa- 
gne. Chacun  retourna,  de  son  côté  dans  les 
quartiers  d'hiver  etdemeura  tranquille  chez  soi. 

La  fortune  avoit  encore  marqué  sa  faveur 
aux  Prussiens  par  la  naissance  d'un  fils  dont  la 
princesse  de  Prusse  étoit  accouchée*);  ce  qui 
assuroit  la  succession  à  la  branche  régnante , 
qui  jusqu'alors  ne  s'étoit  étendue  qu'aux  trois 
frères  du  Roi.  A  Berlin  la  cour  attendoit  l'arri- 
vée du  maréchal  de  Belle-Isle,  que  Louis  ^V; 

*)  a5  Septembre  ijAA* 
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envoyoit  à  ses  alliés ,  pour  concerter  avec  eux 
les  mesures  à  prendre  pour  Touverture  de  la 
campagne  prochaine.  Le  maréchal  s'é toit  rendu 
à  Munich,  de  là  àCassel,  où  il  fut  averti  d'évi- 
ter pour  se  rendre  à  Berlin  le  chemin  par  te 
pays  d'Hanovre.  On  lui  indiqua  une  route  plus 
sûre  qui  menoitpar  le  Eichsfeld  à  Halberstadt. 
Le  maréchal  5  imbu  de  son  caractère  d  ambas- 
sadeur et  du  titre  de  prince  d'Allemagne ,  re- 
jeta cet  avis,  et'par  une  suite  de  cet  aveugle- 
ment, prit  le  chemin  prdinaire.  A  peine  arri- 
ve-t-il  à  Elbingerode,  que  des  dragons  hano- 
vriens  l'arrêtent;  il  a  la  présence  d'esprit  de 
déchirer  tous  ses  papiers.  On  le  mène  en  tri- 
omphe à  Hanovre,  où  le  conseil  s'applaudit  d'a- 
voir pris  un  maréchal  de  France,  l'homme  de 
confiance  de  la  ligue  de  Francfort^  enfin  un 
homme  qui  jouoît  un  si  grand  rôle  en  Europe: 
il  est  transféré  en  Angleterre;  on  lui  donne 
pourprisonle  château  de  Windsor ,  oùilreste 
quelques  mois ,  et  ;i  n'est  échangé  qu'après  la 
bataille  de  Fontenoy.  La  fierté  du  roi  de  Fran- 
ce souffroit  de  l'affront  que  les  Hanovriens  lui 
faisoient  dans  la  personne  de  son  ambassa- 
deur. On  disoit  à   Versailles  que  les  Hanq-* 
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vriens  avoient  manqué  dans  cette  occasion  au 
respect  dû  à  la  majesté  impériale  et  au  droit 
des  gens,  en  arrêtant  sur  les  grands  chemins  et 
comme  un  voleur  un  homme  revêtu  d'un  ca- 
ractère public.  On  disoit  à  Londres  qu'après 
la  déclaration  de  guerre ,  tout  officier  françois 
qui  passoit  sans  passe-port  sur  les  terres  du  roi 
d'Angleterre,  pouvoit  être  arrêté  de  bon  droit: 
^u'on  regardoit  le  maréchal  de  Belle-Isle  com- 
me officier  et  non  comme  ambassadeur,  ce  ca- 
ractère n'étant  point  indélébile  et  n'étant  vala- 
ble qu'à  la  cour  où  le  ministre  est  accrédité.  Il 
n'y  avoit  proprement  que  la  vengeance  du 
roi  d'Angleterre  d'intéressée  à  l'humiliation 
du  maréchal  de  Belle-Isle.  George  le  regar- 
doit comme  l'auteur  de  la  guerre  d'Allemagne, 
comme  un  homme  qui  l'avoit  forcé  à  donner 
sa  voix  à  l'empereur  Charles  VII ,  et  qui  l'a,- 
voit  contraint  l'année  1 741  d'accepter  la  neu- 
tralité ,  lorsque  le  maréchal  de  Maillebois  me- 
naçoitl'électoratde  Hanovre.  Le  maréchal  de 
Belle-Isle  étoit  donc  regardé  comme  l'ennemi 
juré  de  la  maison  de  Bronswic.  A  ces  désagré- 
mens  publics  qu'essuyoit  Louis  XV,  il  s'en 
joignoit  de  particuliers.  La  duchesse  de  Châ- 
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teauroux  ,  exilée  de  Metz,  mourut  de  douleur 
d'avoir  essuyé  un  traitement  si  rigoureux.  La 
convalescence  du  Roi  réveilla  ses  premiers 
feux;  lamour  que  la  religion  avoit  offensé, 
s'en  vengea  à  son  tour  en  ranimant  plus  vive- 
ment que  jamais  dans  le  coeur  du  Roi  sa  pas- 
sion pour  sa  maîtresse.  Dans  le  temps  qu'on 
négocibit  son  retour ,  il  apprend  qu'elle  est 
morte.  Jamais  sacrement  ne  causa  tant  de  re- 
mords que  celui  que  Louis  XV  avoit  reçu  à 
Metz;  il  se  reprocha  la  mort  d'une  personne 
qu'il  avoit  tendrement  aimée,  des  désirs  qu'il 
ne  pouvoit  plus  satis^faire  ;  et  des  regrets  inu- 
tiles émurent  si  vivement  sa  sensibilité ,  qu'il 
se  retira  pour  quelque  temps  du  monde.  La 
maladie  de  ce  prince ,  funeste  à  ses  alliés  et  à  . 
sa  maîtresse ,  lui  procura  au  moins  la  satisfac- 
tion la  plus  douce  qu'un  souverain  puisse 
avoir,  celle  d^obtenirle  nom  de'LouisleBien-- 
aimé,  désignation  préférable  au  titre  de  Saint 
et  de  Grand  que  la  flatterie  et  rarement  la  vé- 
rité donne  aux  rois. 

Si  le  roi  de  France  ëprouvoit  des  contre^ 
temps',  la  Prusse  étoit  exposée  à  des  malheurs 
plus  réels ,  depuis  la  fâcheuse  campagne  de 
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1744  en  Bohème  :  d  auxiliaire  elle  étoit  deve- 
nue partie  belligérante,  et  le  théâtre  de  la 
guerre,  qui  avoitété  en  Alsace,  s'étoit  trans- 
porté sur  les  frorjtières  dç  la  Silésie.  La  mau- 
vaise volonté  des  Saxons  s'étoit  manifestée  as- 
sez  ouvertement  pour  qu'on  pût  prévoir  que 
ci  cela  dépendqit  fi'eux ,  ils  tâcheroient  d'attirer 
la  guerre  au  copur  des  anciens  états  prussiens. 
Il  falloit ,  pour  résister  a  ces  ennemis ,  des  dé- 
penses exorbitantes,  et  avec  celamême  il  au- 
roit  été  presque  impossible  d'éviter  la  ruine  du 
plat  pays.  Ces  considérations  faisoient  envisa- 
ger là  paix  comme  Tunique  moyen  de  se  tirer 
d'une  situation  aussi  critique.  La  France  s'é- 
toit  engagée  d'assister  efficacement  les  Prus- 
siens. ]Le  Roi  écrivit  une  lettre  pathétique  à 
Louis  XV,  pour  lui  rappeler  ses  engagemens; 
il  parut  par  sa  réponse  qvi'îl  étoit  aussi  froid 
pQiir  l'intérêt  de  ses  alliés  que  sensible  aux 
çienspropres;  cependant  la  guerre  de  Bohèmes 
ne  s'étoit  faite  que  pour  sauver  l'Alsace. 

Il  ne  nianquoit  plus  pour  embrouiller  da- 
vantage la  politique  des  puissances  européen- 
nes, que  la  mort  de  l'empereur  Charles  Vif.  Ce. 
pjince  décéda  le  18  de  Janyierde  l'année  1745. 
Il  poqssa  la  bienfaisance  à  l'excès,  et  la  libéralité 
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^  un  tel  point,  qu'il  fut  réduit  lui-même  à 
l'indigence  :  il  perdit  deux  fois  ses  états ,  et  sans 
sa  mort  qui  prévint  les  malheurs  qui  Tatten- 
cjoient,  il  seroit  sortipour  la  troisième  fois  de 
sa  capitale  en  fugitif  Ce  fut  là  le  moment  de 
la  dissolution  de  la  ligue  de  Francfort,  à  la- 
quelle les  François  avoient  déjà  porté  atteinte 
en  ne  remplissant  aucun  des  articles  de  cette 
alliance.  Le  nom  de  l'Empereur  avoir  légiti- 
mé l'association  des  princes  qui  avoient  pris  sa 
défense  5  toutes  leurs  démarches  avoient  été 
conforme?  aux  Ipis  de  l'Empire;  dès  qu'il  ne 
fut  plus,  l'objet  de  cette  liaison  étoit  détruit. 
Les  pftnces  de  l'Empire  n'avoient  plus  un  but 
commun ,  et  les  mêmes  intérêts  ne  les  atta- 
choient plus  à  ceux  de  la  Prusse.  Il  étoit  facile  de 
prévoir  que  la  nouvelle  maison  d'Autriche 
tenteroit l'impossible  pour  faire  rentrer  dans  sa 
maison  la  couronne  impériale.  A  Versailles  on 
regardoiten  secret  la  mort  de  l'Empereur  corii- 
me  un  heureux  dénouement,  qui  alloit termi- 
ner Iqs  embarras  de  la  France.  On  étoit  las  de 
lui  payer  des  subsides  considérables,  et  l'on  se 
flattoit  de  fairçavec  la  reine  de  Hongrie  un  troc 
4e  la  Couronne  in^péjialç  contre  une  bonne 
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paix.  Ce  qui  donnoit  le  plus  d'avantage  à  la? 
cour  de  Vienne  pour  Télection,  cétoit  que 
le  tiers  des  électeurs  étoit  aux  gages  du  roi 
d'Angleterre  et  que  rélecteur  de  Maïence,  dont 
l'influence  avoit  du  poids  dans  les  délibérations 
de  l'Empire ,  étoit  dévoué  à  la  reine  de  Hon- 
grie. De  plus,  quel  candidat  pouvoit-on  oppo- 
ser au  grand  duc  de  Toscane?  L'électeur  Pa- 
latin étoit  trop  foible,  le  jeune  électeur  de 
Bavière  n'avoit  point  encore  l'âge  prescrit  par  la 
bulle  d'orpourêtre  éligible.  Le  trône  impérial 
étoit  regardé  comme  incompatible  avec  celui 
de laPologne,  ce  qui  sembloitexclure l'électeur 
(Je  Saxe;  il  ne  restoit  donc  que  le  grand  duc 
de  Toscane ,  soutenu  par  les  armées  de  la  reine 
de  Hongrie ,  par  l'argent  des  Anglois  et  par  les 
intrigues  du  clergé.  La  cour  de  Versailles  sen- 
toit  les  difficidtés  qu'elle  rencontreroit  cette 
fois  à  exclure  le  grand  Duc  du  trône;  elle 
voulut  cependantlui  susciter  des  rivaux, pour 
rendre  les  conditions  de  son  accommodement 
plus  avantageuses.  Le  comte  de  Saxe  contri- 
bua le  plus  à  faire  tomber  le  choix  de  la  cour 
sur  Auguste  III,  roi  de  Pologne.  Mr  d'Argen- 
son  saisit  vivement  cette  idée ,  dans  la  vue  de 
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brouiller  par  cette  rivalité  le  roi  de  Pologne 
etla  reine  de  Hongrie  :  il  ne  crut  trouver  d'op- 
position à  l'exécution  de  ce  projet  que  de  la 
part  de  la  Prusse  5  étant  exactement  informé 
des  sujçts  de  mécontentement  qui  subsistoient 
entre  ces  deux  princes. 

En  effet  le  roi  de  Pologne  n'avoit  rien  né- 
gligé pour  rendre  le  roi  de  Prusse  irréconci- 
liable. Dés  le  commencement  de  l'année  1744 
Auguste  avoit  essayé  de  faire  accéder  la  répu- 
blique de  Pologne  à  l'alliance  qu'il  venoit  de 
conclure  avec  la  maison  d'Autriche ,  et  qui  n'é- 
toit  proprement  qu'un  renouvellement  de  ga- 
rantie  de  la  pragmatique  sanction.  Il  représen- 
ta à  la  diète  de  Varsovie  la  nécessité  d'augmen- 
ter l'armée  de  la  couronne  de  QO5O00  hommes,' 
pouç4:ésister  aux  desseins  d'un  voisin  ambitieux 
qui  alloit  incontinent  fondre  sur  la  république: 
il  conclut  une  alliance  offensive  et  défensive 
avec  la  Russie;  tout  le  monde  se  disoit  à  l'oreil- 
le que  c'étoit  contre  la  Prusse.  Le  roi  de  Polo- 
gne ayant  passé  par  la  Silésie  pour  se  rendre  à 
la  diète  de  Pologne,  il  n'y  eut  point  d'impos- 
tures qu'il  ne  débitât,  tant  à  Varsovie  qu'aux: 
autres  cours  de  l'Europe  ,  sur  le  peu  d'égards 
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qu'on  avoit  eus  pour  sa  famille  et  pour  sa  peiv 
sonne,  quoique  tous  les  respects  qu'on  doit 
aux  têtes  couronnées  lui  eussent  été  rendus.  Le 
passage  des  troupes  prussiennes  par  la  Saxe 
fit  crier  encore  plus  fort  :  on  leur  alléguoit 
comme  exemple  pareil,  qu'en  l'année  1711  les 
SaxQnsavoierit  passé  par  le  Brandebpurg  pour 
attaquer  les  Suédois;  ils  trouvoient  ces  exem^ 
pies  bons  pour  eux  et  mauvais  pour  les  autres. 
On  avoit  offert  au  roi  de  Pologne  d'avoir  soin 
de  ses  intérêts,  de  marier  la  princesse  Marian- 
ne sa  fille  au  fils  de  l'Empereur.  Les  ministres 
françois  et  prussiens  n'épargnèrent  pas  même 
des  offres  considérables  pour  gagner  le  comte 
de  *'^*  et  pour  lui  persuader  de  prendre  le 
parti  de  l'Empereur  :  le  tout  en  vain.  La  place 
étoit  déjà  prise  et  occupée  par  les  Anglois, 
les  Autrichiens  et  les  Russes.  Tant  de  traits  de 
mauvaise  volonté  de  la  part  des  Saxons  n'em- 
pêchérentpas  qu'avant  la  guerre  leRoi  ne  per- 
mît à  6  régimens  qu'ils  avoient  en  Pologne  de 
traverser  la  Silésie  pour  se  rendre  en  Lùsaoe. 
Selon  le  traité  du  roi  de  Pologne  avec  la 
jeine  de  Hongrie ,  il  ne  de  voit  en  cas  de  guerre 
Jui  fournir  que  5oqo  hommes.  Dès   que  la^ 


CHAPITRE     XL  iSy 

Prussiens  furent  en  Bohème ,  22,000  Saxons  se 
joignirent  aux  Autrichiens ,  et  la  Saxe  interdit 
aux  Prussiens  le  passage  des  vivres  et  des  mu- 
nitions de  guerre  ;  cela  étoit  éq'uivalent  à  une 
déclaration  de  guerre  dans  les  formes.  Le  roi 
de  Prusse  crut  devoir  avertir. ces  voisins  si 
acharnés  contre  lui,  des  mauvaises  affaires 
qu'ils  alloient  s'attirer  à  eux-mêmes  :  cette  dé- 
claration ,  peut-être  faite  à  contretemps ,  révol- 
ta leur  amour  propre  et  augmenta  encore  la 
haine  qu  ils  avoient  pour  les  Prussiens.  Lors- 
que ceux-ci  abandonnèrent  la  Bohème ,  le 
comte  ***  attribua  leur  malheur  à  son  habile- 
té; il  dit  que  la  reine  de  Hongrie  devoit  la  Bo- 
hème à  la  valeur  des  troupes  saxonnes  ,  et  se 
vanta  d  en  avoir  chassé  les  Prussiens. 

***j  non  content  de  ces  fanfaronades,  avoit 
surtout  à  coeur  de  brouiller  le  roi  de  Prusse 
avec  la  république  de  Pologne.  Il  faut  se  rap- 
peler qu'il  y  a  une  loi  sévère  dans  cette  répu- 
blique contre  ceux  qui  corrompent  un  mem- 
bre de  la  diète.  ***,  à  force  de  récompenses, 
engagea  un  Staroste  nommé  Wilczewsky,  à 
déclarer  en  pleine  diète,  que  le  ministre  prus- 
sien lavoit  corrompu  moyennant  la  somm'e 
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de  5ooo  ducats;  ce  qu'il  fit  d'un  air  repentant 
et  d'un  ton  de  vérité  qui  auroit  pu  séduire; 
mais  il  fut  sévèrement  examiné  et  confondu  par 
ses  propres  dépositions.  La  diète  de  Grodno  fut 
rompue  incontinent,  après  qu'elle  eut  rejeté 
l'alliance  de  l'Autriche  et  l'augmentation  de  l'ar- 
mée. [La  Pologne  fourmilloit  alors  demécon- 
tens ,  comme  c'est  l'ordinaire  dans  les  états  ré- 
publicains 5  où  la  liberté  ne  subsiste  que  parles 
partis  ^différens  qui  contiennent  alternative- 
ment l'ambition  des  factions  contraires.  Ces 
mécontens  offrirent  au  roi  de  Prusse  de  faire 
une  confédération  contre  les  Czartorinsky,les 
Potocky,  pu  proprement  contre  Auguste  IIL 
Ç'auroit  été  le  moyen  de  susciter  bien  des  em- 
barras au  roi  de  Pologne  ;  mais  le  roi  de  Prusse 
qui,  loin  de  vouloir  attiser  le  feu  de  la  guerre, 
désiroitde  l'éteindre,  eut  assez  de  modération 
pour  conseiller  à  ces  palatins  de  ne  point  trou- 
bler la  tranquillité  de  leur  patrie  ;  il  fit  même 
offrira  ce  prince  qui  l'avoit  si  vivement  offen- 
sé, et  qui  vouloit  retourner  en  Saxe,  toutes  les 
sûretés  qu'il  pouvoit  souhaiter  pour  son  passa- 
ge par  la  Silésie.  Les  refus  d'Auguste  III  ne  se 
xessentirentpas  de  la  politesse  quirégnoit  au- 
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trefois  à  sa  cour ,  il  prît  le  chemin  de  la  Mora- 
vie, province  dont  il  méditoit  la  conquête  en 
174Q.  Il  s'aboucha  avec  l'Empereur  à  Olmutz, 
d'où  il  poursuivit  son  chemin  par  Prague  pour 
se  rendre  àDresde.***^  et  son  épouse  se  rendi- 
rent à  Vienne,  où  ils  recueillirent  les  fruits  de 
leur  politique. 

Dés  qwe***fut  de  retour  à  Dresde,  il  expé- 
dia son  premier  commis,  son  homme  de  con- 
fiance, un  certain  Saul,  à  la  cour  de  Vienne  , 
pour  régler  avec  Bartenstein,  ministre  de  la 
Reine  ,1e  partage  de  la  Silésie.  Ce  fut  un  article 
secret,  qu'on  ajouta  au  traité  de  Varsovie.  On 
promettoit  au  roi  de  Pologne  la  principauté 
de  Glogau  et  celle  de  Sagan  ;  il  s'engageoit  à 
faire  agir  offensivement  ses  troupes  en  Silésie, 
à  renoncer  à  ses  prétentions  à  la  couronne  im- 
périale et  à  donner  sa  voix  au  grand  duc  de 
Toscane; il ofFroit  de  plus  de  porter  son  corps 
d'auxiliaires  à  3o,ooo  hommes.  On  diffère  sur 
les  avantages  que  la  reine  de  Hongrie  promit 
au  roi  de  Pologne  ;  quelques  personnes  préten- 
dent que  la  cour  de  Vienne  se  chargea  simple- 
ment d'avoir  st)in  de  ses  intérêts  à  la  pacifica- 
tion générale ,  et  qu'elle  promit  au  comte  *** 
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la  principauté  de  Teschen  avec  la  dignité  dé 
prince  de  Tempire.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est 
pas  naturel  que  le  Roi  ait  été  séduit  par  ces  der-^ 
nières  conditions  :  la  vraiâemblance  donne  du 
poids  au  partage  de  la  Siléste  stipulé  par  le 
traité  ;  et  ce  qui  augmente  les  apparences , 
c'est  que  le  comte  de  St  Séverin,  qui  étoit  pour 
lors  ambassadeur  de  France  en  Pologne,  crut 
avoir  découvert  cette  particularité,  dont  là 
bruit  étoit  assez  généralement  répandu. 

Tant  de  traités  entre  la  cour  de  Vienne  et 
celle  de  Dresde  augmentoienit  les  ombrages 
.  que  la  Prusse  en  devoitprendre.  Le  temps  d'ou- 
Trir  la  campagne  approchoit.  Cagnoni ,  chargé 
des  affaires  de  la  Prusse  à  Dresde,  reçut  ordre 
de  faire  expliquer  le  comte  de  ***  sur  l'usage 
auquel  il  destlnoit  les  troupes  saxonnes  qui 
étoient  en  Bohème,  et  en  un  mot  de  tirer  dé 
lui  une  déclaration  cathégorique,  si  ces- troupes 
attaqueroient  les  provinces  de  la  dominatioii 
prussienne  ou  non.  ***  battit  la  campagne 
et  crut  dissimuler  ses  intentions ,  qui  étoient 
connues  à  toute  l'Europe.  Ces  deux  cours 
étoient  en  ces  termes,  lorsque  la  France  fit  pro^ 
poser  au  Roi  de  mettre  la  couronne  impériale 
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sur  la  tête  d'un  ennemi  qui  Tavoit  si  griéve* 
ment  offensé.  Si  ce  prince  n'avoit  consulté 
que  son  ressentiment ,  il  auroit  rejeté  bien 
loin  une  semblable  proposition.  Il  prit  un 
parti  plus  modéré.  La  saine  politique  deman- 
doit  qu'il  employât  tous  les  moyens  possibles 
de  désunir  deux  cours  qui  s'étoient  liguées 
contre  lui  :  au  cas  que  le  titre  d'empereur 
flattât  le  roi  de  Pologne ,  ses  prétentions  et 
celles  de  la  reine  de  Hongrie  dévoient  lès 
rendre  irréconciliables  ^  alors  le  Roi  avoit 
beau  jeu,  car  en  s'accommodant  avec  la  mai- 
son d'Autriche,  il  pouvoit  frustrer  Auguste  du 
trône  qu'il  briguoit.  Mais  ce  qui  rendoit  ce 
projet  de  la  France  impossible  dans  l'exécu- 
tion, c'est  que  la  couronne  impériale  et  celle 
de  Pologne  ne  pouvant  pas  se  réunir  sur  la 
même  tête  ,  il  auroit  fallu  préalablement 
qu'Auguste  abdiquât  celle  de  Pologne ,  ce  qui 
ne  lui  étoit  pas  permis  selon  les  lois  de  ce 
royaume.  Le  roi  de  Prusse  ne  fit  donc  point 
le  difficile,  se  prêtant  à  tout  ce  que  la  France 
exigeoit  de  lui  pour  travailler  conjointement 
avec  elle  à  ce  projet  chimérique.  Mr  le  cheva- 
lier de  Court  avoit  été  chargé  de  cette  négo-» 
Tome  IL  _  L 
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ieiation  à  Berlin  :  il  s'étoît  attendu  à  trouver  de 
la  part  du  Roi  plus  de  résistance  à  consentir  à 
Télévation  de  son  ennemi ,  et  il  regarda  son 
consentement  comme  une  marque  de  la  con- 
descendance de  ce  prince  pour  sa  cour. 

Mais  le  Roi  n'eut  pas  lieu  d'être  aussi  satis- 
fait des  plans  que  ce  ministre  proposoit  pour 
la  campagne  pro chaîne.  Malgré  ses  paroles 
emmiellées ,  on  s'appercevoit  que  le  dessein  de 
la  France  n'étoit  point  de  faire  des  efforts  en 
faveur  de  ses  alliés.  On  ne  vouloit  prendre 
aucun  arrangement  pour  les  subsistances  de 
l'armée  de  Bavière;  on  vouloit  différer  le  plus 
que  l'onpourroit  l'ouverture  de  la  campagne. 
Les  Allemands  dévoient  assiéger  Passau^  les 
François  Ingolstadt,  et  personne  ne  pensoit 
aux  entreprises  que  les  Autrichiens  pouvoient 
tenter  dans  cet  intervalle.  L'armée  de  Mr  de 
Maillebois.s'étoit  retirée  de  la  Lahn  derrière 
le  Mein;  les  François  vouloient  la  renforcer 
et  la  laisser  dans  l'inaction.  Les  principales 
forces  de  cette  monarchie  dévoient  se  porter 
en  Flandre,  où  Louis  XV  avoit  résolu  de  faire 
une  seconde  campagne  ;  et  la  diversion  dans 
le  pays  de  Hanovre ,  stipulée  par  le  traité  de 
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Versailles ,  fut  absolument  rejetée  alors  par 
le  ministère.  Après  que  le  Roj  eut  épuisé 
toutes  les  raisons  qui  auroientpu  faire  changer 
de  sentiment  le  ministre  de  France ,  il  dressa 
une  espèce  de  mémoire  ,  qu'il  envoya  à 
Louis  XV ,  dans  lequel  les  opérations  militai- 
res des  armées  étoiei^t  adaptées  aux  vuespoli- 
tiquies  des  deux  cours,  et  leurs  mouvemens 
compassés  d'après  la  situation  actuelle  où  elles 
se  trouvoient,  d'après  les  conjonctures  présen- 
tes, et  la  possibilité  de  Texécuti©]!.  Il  y  étoit 
proposé  déporter  Tarméede  Maillebois  au  delà 
de  la  Lahn  entre  la  Franconie ,  la  Westphalie 
et  le  bas  Rhin,  afin  de  brider  l'électeur  de 
Hanovre  par  ce  voisinage  et  de  l'empêcher 
d'envoyer  des  secours  en  Bohème  pour  favo- 
riser l'élection  du  grand  Duc.  Cette  armée 
servoit  de  plus  à  tenir  tous  ces  cercles  en  res- 
pect, de  même  qu'à  protéger  l'électeur  Pala- 
tin ,  le  landgrave  de  Hesse  et  tous  les  alliés  du 
défunt  Empereur.  Quand  même  ce  moyen 
n'auroit  pas  été  suffisant  pour  exclure  entiére-. 
ment  le  grand  Duc  du  trôrre  impérial,  il jren- 
doit  toujours  les  François  maîtres  de  traîner 
en  longueur  cette  élection,  et  qui  gagne  du 
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temps  atout  gagné.  Le  Roi  insistoit  également 
pour  qu'on  pourvût  l'armée  de  Bavière  de 
^bsistances,  ainisi  que  d'un  bon  général,  et 
qu'elle  s'assemblât  aussitôt  que  les  Autrichiens 
commenceroient  à  remuer  dans  leurs  quar- 
tiers, afin  que  les  Prussiens  et  les  Bavarois 
fissent  leurs  efforts  en  même -temps  contre 
leurs  communs  ennemis.  II  avertissoit  aussi  ses 
alliés  que  la  campagne  de  1744  l'ayant  fait 
revenir  de  la  maxime  de  poursuivre  avec 
ardeur  sa  pointe ,  il  ne  s'enfonceroit  plus  dan* 
le  pays  de  la  Reine,  qu'autant  qu'il  pourroit 
être  suivi  de  §es  subsistances  ;  qu'ayant  les 
Autrichiens  et  les  Saxons  sur  les  bras,  étant 
de  plus  menacé  des  Russes,  il  avoit  besoin  de 
redoubler  de  prudence ,  et  que  si  les  François 
ne  prenoient  pas  de  bonnes  niesures  pour  tra- 
verser l'élection  impériale ,  il  se  trouveroit 
nécessité  à  faire  sa  paix  avec, la  reine  de  Hon- 
grie. Les  François  envoyèrent  sur  cela  Mr  de 
Valori  à  Dresde  ,  pour  persuader  au  roi  de 
Pologne  de  briguer  le  trône  impérial;  mais  le 
traité  de  Varsovie^  l'ascendant  des  Russes  à 
cette  cour,  et  les  guinéesr  angloises  lioient  les 
aQaain3  aux  Saxons. 
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Ce  prélude  confirmoit  la  cour  de  Berlia 
dans  r  opinion  que  le  grand  Duc  deviendroit 
empereur ,  que  Tarmée  des  alliés  seroit  mal- 
heureuse en  Bavière  y  que  les  François  n'au- 
roient  à  coeur  que  leur  campagne  de  Flandre 
et  que  leurs  alliés  feroient  sagement  de  penser 
à  eux-mêmes.  Il  auroiit  été  à  souhaiter  qu'on 
eût  pu  parvenir  à  pacifier  tous  ces  troubles  y 
afin  de  prévenir  une  effusion  de  sang  inutile; 
mais  les  tisons  de  la  discorde  jetoient  de 
nouvelles  étincelles  sur  toute  l'Europe ,  et  la 
bourse  des  grandes  puissances  n'étoient  pas 
encore  épuisée.  Les  Prussiens  entamèrent  à 
tout  hasard  une  négociation  avec  les  Anglois  ; 
ik  se  fondoient  sur  l'espérance  de  trouver 
alors  les  esprits  plus  enclins  à  la  paix,  et  sur 
une  révolution  qui  venoit  d'arriver  dans  le 
ministère  anglois.  Depuis  que  le  lord  Carter^t 
avoit  fait  le  traité  de  Worms,  la  nation  angloi* 
se  avoit  changé  de  dispositions  à  son  égard.  On 
lui  reprochoit  d'être  emporté  et  fougueux,  et 
d'outrer  tout  par  un  effet  de  sa  vivacité.  Un 
mécontentement  général  obligea  le  Roi  àren- 
voyer  un  ministre  qwi  étoit  entré  dans  toutes 
ses  vues,  et  qulcouvroit  sous  l'apparence  d$ 
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rintérêt  national  tous  les  pas  que  Geojge  faisoit 
en  faveur  de  son  électorat  :  ce  prince  eut  îa 
mortification  de  rfe  pas  pouvoir  disposer  des 
sceaux ,  et  fut  obligé  de  les  remettre  au  duc 
de  Newcastle.  Lé  lord  Harrington  devint  mi- 
nistre; le  peuple  appela  ce  nouveau  conseil 
la  faction  des  Pelhams ,  parce  que  ceux  qui  le 
composoient ,  etoient  de  cette  famille.   Ces 
nouveaux  ministres  écartèrent  toutes  les  créa- 
tures   de   Carteret  ;    mais    ils   ne  pouvoient 
rompre   les  traités   qu'il  avoit  conclus  ,    ni 
changer  subitement  le  mouvement  impulsif 
qu'il  avoit  donné  aux  affaires  générales  de 
TEurope.  Carteret  étoit  faux,- sans  garder  les 
ménagemens  que  les  caractères  les  plus  mal- 
honnêtes emploient  pour  déguiser  leurs  vices. 
Harrington  avoit  la  réputation  d'homme  de 
probité;  plus  timide  que  son  prédécesseur,  il 
réparoit  ce  défaut  par  toutes  les  qualités  d'une 
ame  bien  née.  Prévenu  par  le  caractère  per- 
sonnel du  ministre ,  on  tenta  par  son  moyen 
de  trouver  quelque  acheminement  à  la  paix 
générale.  Voici  quelques  idées  esquissées  qu'on 
lui  communiqua:  On  pourvoira  Don  Philippe 
d'un  établissement  en  Italie;  la  France  gardera 
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de  ses  conquêtes,  Ypres  et  Fumes,  moyen-- 
nant  quoi  FEspagne  prolongera  pour  20 
années,  ou  plus,  la  contrebande  des  Angloisj 
tous  les  alliés  reconnoîtront  empereur  le 
grand  duc  de  Toscane  ;  la  Prusse  demeurera 
en  possession  de  la  Silésie  selon  la  teneur  du 
traité  de  Breslau.  Les  ministres  anglois  décli* 
nèrent  la  négociation  sur  ces  articles;  c'est  que 
le  Roi  désiroit  la  continuation  de  la  guerre, 
çt  qu'il  contrecarra  toutes  les  mesures  des 
Pelhams  pour  la  terminer.  La  cause  de  ces 
refus  obstinés  fut  enfin  découverte  à  la  Haye. 
Le  plus  beau  génie  et  en  même-temps  l'hom- 
me le  plus  éloquent  de  l'Angleterre ,  le  lord. 
Chesterfield,  étoit  alors  amba53adeur  en  Hol- 
lande; il  ne  cacha  point  au  comte  de  Podé- 
ivils,  ministre- de  Prusse  auprès  des  états  géné- 
raux, que  le  traité  de  Varsovie  mettoit  des 
entraves  à  la  bonne  volonté  des  Pelhams,  que 
par  conséquent  le  roi  de  Prusse  ne  pouvoit 
point  se  flatter  de  réussir  par  des  négociations, 
mais  devoit  s'opposer  vigoureusement  aux 
desseins  de  ses  ennemis,  qui  tramoient  sa  perte. 
Cela  n'empêcha  pas  que  les  fréquentes  insi-^ 
nuations  du  ministre  prussien  à  Lon.dres  ne 

L4 
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conciliassent  entièrement  au  roi  de  Prusse 
Taffection  du  nouveau  ministère,  qui  fit  assu- 
rer ce  prince  qu'il  n'attendoit  que  les  occasions 
pour  le  servir.  Le  conseil  de  mylord  Chester- 
field  étoit  le  meilleur  qu'on  pût  suivre. 

On  continua  de  négocier,  maïs  l'attention 
principale  du  Roi  se  tourna  sur  tous  les  objets 
qui  pouvoient  lui  assurer  d'heureux  succès 
pour  la  campagne  prochaine.  Un  des  plus 
importans  ,  sans  doute  ,  étoit  de  former  en 
Silésie  de  gros  magasins^  rien  ne  fut  épargné 
pour  les  rendre  considérables.  On  fit  des  efforts 
pour  recompléter  les  troupes.  Le  soldat  étoit 
largement  entretenu  dans  les  quartiers  d'hiver, 
la  cavalerie  étoit  remontée  et  complète  5  plus 
de  6,000,000  furent  tirés  du  trésor  pour  fournir 
à  tant  de  frais;  outre  cela  les  états  avancèrent 
à  titre  d'emprunt  1,500,000  écus.  Toutes  ces 
sommes  furent  dépensées  pour  que  le  Roi  pût 
réparer  en  1745  les  fautes  qu'il  avoit  faites  en 
Bohème  en  1744.  Après  avoir  mis  la  dernièie 
main  à  ces  préparatifs  ,  le  Roi  partit  *  )  de 
Berlin  pour  se  rendre  en  Silésie. 

Il  apprit  en  chemin  que  l'électeur  de  Ba- 
*)  i5  Mdrs. 
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vîère  avoit  signé  avec  la  reine  de  Hongrie  le 
traité  de  Fussen/  Voici  comment  cette  paix  fut 
amenée  :  Immédiatement  après  la  mort  de 
l'Empereur  ,  *  Seckendorf  s'étoit   démis   du 
commandement  de  Tarmée;  mais  il  en  avoit  si 
mal  disposé  les  quartiers  ,  que  ces  troupes 
étoient  toutes  éparpillées  5  le  terrain  qu'elles 
occupoient,  étoit  trop  vaste-  Les  Autrichiens, 
maîtres  des  places  fortes  et  du  cours  du  Danu- 
be, voy  oient  de  quelle  importance  il  étoit  pour 
eux  de  finir  d'un  côté ,  avant  de  commencer 
leurs  opérations  d'un  autre,  et  jugèrent  parla 
position  des  Bavarois  et  de  leurs  alliés  qu'ils  en 
auroient  bon  marché.  MrdeBathyani  prévint 
ses  ennemis,  qui  étoient  trois  fois  plus  forts 
que  lui,  mais  qui  ne  vouloient  se  rassembler 
qu'à  la  fin  de  Mai.  A  la  tête  de  iq,ooo  hommes, 
qui  faisoient  toutes  ses  forces,  il  paroît  entre 
Braunau  et  Scharding,  fond  sur  les  quartiers 
dispersés  des  alliés  et  leurpreudPfarrkirchen, 
Wilshofen  etLandshut,  avec  le  peu  de  maga- 
sins que  les  Bavarois  y  avoient  amassés  ,  en 
même-temps  qu'un  autre  détachement  d'Au- 
trichiens passe  le  Danube  à  DeckendorfF, 
coupe  les.  Hessois  des  Bavarois  y  les  oblige  à 
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passer  Tlnn ,  ensuite  à  mettre  les  armes  bas,  et 
chasse  les  Bavarois  fugitifs  au  delà  de  Munich. 
Le  jeune  électeur,  à  peine  souverain,  est  obligé 
de  quitter  sa  capitale  à  l'exemple  de  son  père 
et  de  son  grand-père;  il  se  retire  à  Au'gsbourg. 
Mr  de  Ségur,  avec  les  François  et  les  Palatins 
qu*il  avoît  sous  son  commandement,  n'éprou- 
Va  pas  un  sort  plus  favorable  ;  il  fut  battu  en 
se  retirant  auprès  de  PfafFenhofen  ;  les  Autri- 
chiens occupèrent  en  même-temps  le  pont  du 
Rhin,  ce  qui  le  mitdans  la  nécessité  de  gagner 
Donawert  avant  TeAnemi.  Tandis  que  les 
Bavarois,  fuyant  comme  un  troupeau  sans 
berger,  se  sauvoient  à  Friedberg,  Seckendorf 
reparut  à  la  cour  de  l'électeur  de  Bavière,  dans 
ce  bouleversement  total ,  non  point  comme  un 
héros  qui  trouve  des  ressources  dans  son  génie 
lorsque  le  vil. peuple  désespère,  mais  comme 
une  créature  de  la  cour  de  Vienne  et  avec 
l'intention  de  séduire  un  jeune  prince  sans 
expérience  et  accablé  de  malheurs.  Les  Fran* 
çois  avoient  déjà,  dé§  la  campagne  précc*- 
dente,  soupçonné  ce  maréchal  de  s'être  laissé 
corrompre,  parce  qu'en  Alsace  il  n'avoit  pas 
agi  contre  les  Autrichiens  conformément  à  ce 
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qu'on  devoit  attendre  de  lui  :  on  Tavoit  trouvé 
sans  énergie  lorsqu'il  attaquoit  lennemi,  et 
mou  dans  la  poursuite  lorsqu'il  pouvoit  le 
détruire.  On  Taccusoit  d'avoir  exprès  séparé 
les  quartiers  des  alliés ,  pour  les  livrer  ,  pieds 
et  poings  liés ,  à  leurs  ennemis.  On  avançoit 
même  qu'il  avoit  reçu  de  la  reine  de  Hongrie 
3oo,ooo  florins  des  arrérages  qui  «lui  étoient* 
dûs  par  l'empereur  Charles  VI,  pour  décider 
rélecteur  de  Bavière  à  faire  sa  paix,  tl-  y  a 
apparence  que  la  cour  de  Vienne  lui  avoit  fait 
entrevoir  des  avantages;  on  pouvoit  lui  avoir 
promis  cette  somme  ;  mais  alors  la  cour  de 
Vienne  n'étoit  guère  en  état  de  l'acquitter. 
Ce  qui  dépose  le  plus  contre  lui ,  ce  sont  les 
mouvemens  qu'il  se  donna  pour  accélérer  ce 
traité  de  Fussen.  Il  produisit  de  fausses  pièces 
au  jeune  électeur  ;  il  lui  montra  des  lettres 
supposées  du  roi  de  Prusse  ,  dans  lesquelles 
celui-ci  lui  faisoit  part  de  la  paix  qu'il  alloit 
conclure  avec  la  reine  de  Hongrie  ;  il  releva 
des  avantages  imaginaires  que  les  armes  de 
cette  princesse  avoient  remportés  en  Flandre 
et  en  It^iej  enfin  il  le  conjura  de  terminer  ses 
différens  avec  elle ,  pour  éviter  sa  ruine  totale. 
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L'électeur ,  jeune  et  sans  expérience,  se  laissa 
entraîner  par  les  créatures   de   la   cour  de 
Vienne ,  dont  Seckendorf  lavoit  environné. 
L'Empereur  son  père  lui  avoit  dit  en  mourant: 
„  N'oubliez  jamais  les  services  que  le  roi  de 
„  France  et  le. roi  de  Prusse  vous  ont  rendus, 
„  et  ne  les  payez  pas  d'ingratitude.  „ .  Ces  pa- 
roles, qu'il  avoit  dans  l'esprit,  rendirent  un 
moment  sa  plumeimmobile  entre  ses  doigts; 
mais  Tabyme  où  il  se  trouvoit ,  les  impostures 
de  Seckendorf  et  l'espérance  d'une  meilleure 
for'tune,  le  déterminèrent  à  signer  le  traité  de 
Fussen  le  Q2  d'Avril  de  l'année  1745.  Parce 
*   traité ,  la  reine  de  Hongrie  renonça  à  tout 
dédommagement  et'promit  de  rétablir  l'élec- 
teur dans  la  possession  entière  de  ses  états;  de 
son  côté  l'électeur  renonça  pour  lui  et  pour  sa 
postérité  à  toutes  les  prétentions  que  la  mai- 
son de  Bavière  avoit  aux  états  de  la  maison 
d'Autriche  :  il  adhéra  à  l'activité  de  la  voix  de 
Bohème  et  engagea  la  sienne  pour  l'électioii 
du  grand  Duc  à  la  dignité  impériale;  il  promit 
de  plus  de  renvoyer  ses  auxiliaires ,  à  condition 
qu'ils  ne  serôient  point  inquiétés  dmns  leur 
retraite ,  et  que  la  reine  de  Hongrie  s'engageroit 
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à  ne  plus  tirer  de  contributions  de  la  Bavière. 
Ces  derniers  articles  furent  si  mal  observég 
par  les  Autrichiens  ,  qu'ils  désarmèrent  les 
Hessois  et  les  menèrent  comme  prisonniers  en  : 
Hongrie,  et  que  sous  prétexte  d'arrérages,  il»^ 
tirèrent  encore  de  grosses  contributions  de  la 
Bavière.  C'est  ainsi  que  finit  la  ligue  de  Franc- 
fort, et  que  les  Autrichiens  firent  voir  que 
lorsqu'ils  sont  soutenus  par  laprospérité,  rien 
n'est  plus  dur  que  le  joug  qu'ils  imposent* 
Mais  quel  spectacle  plus  instructif  pour  les 
bîsognosi  digloria^  et  pour  les  politiques  qui 
se  flattent  de  déterminer  les  futurs  contin- 
gens,  que  le  résumé  de  ce  qui  arriva  au  corn-* 
mencement  de  cette  année  ?  L'Empereur  ^ 
décède  9  son  fils  fait  la  paix  avec  la  reine  de 
Hongrie,  le  grand  duc  de  Toscane  va  devenir 
empereur ,  le  traité  de  Varsovie  ligue  la  moi- 
tié~  de  l'Europe  contre  la  Prusse ,  l'argent 
prussien  retient  la  Russie'  dans  l'inaction  ^ 
l'Angleterre  commence  à  pencher  pour  la 
Prusse.  Le  Roi  avoit  bien  pris  ses  mesures  pour 
«e  défendre;  c'étoit  donc  de  la  campagne  qui 
alloit  s'ouvrir,  qu'alloient  dépendre  la  répu^ 
tation  et  la  fortune  des  Prussiens.  , 
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CHAPITRE    XIL 

Campagne  dltalie.  Campagne  deFlan-^ 
dre.  Ce  qui  se  passa  sur  le  Rhin. 
Evénemens  qui  précédèrent  les  opéra- 

,   lions  de  tannée  1745. 


Jl  our  ne  point  interrompre  dans  la  suite  le 
fil  d«  notre  narration,  nous  croyons  qu'il  esta 
propos  de  rapporter  en  abrégé  ce  qui  se  passa 
en  Italie,  en  Flandre  et  sur  le  Rhin,  avant  que 
d'en  venir  aux  opérations  des  troupes  jprussien- 
nes  en  Silésie.  Il  faut  se  rappeler  que  Mr  de 
Gages  avoit  pris  son  quartier  àTemy,  etqu  il 
établit  ses  Espagnols  et  ses  Napolitains  des  deux 
côtés  du  Tibre.  Mr  de  Lobkowitz  avoit  son 
quartier  àlmola;  Tarmée  de  Don  Philippe  étoit 
en  partie  en  Savoie  et  en  partie  dans  le  comté 
de  Nice.  Les  Espa^ols  ouvrirent  la  campagne 
par  la  prise  d'Oneglia.  L'armée  françoise  et 
espagnole  s'assembla  aux  environs  de  Nice.  Le 
prince  de  Lobkowitz  s'avança  alors  jusqu'à 
Céséne  ;  Mr  de  Gages  marcha  à  lui,  le  battit  le 
i  1  Mars  auprès  de  Rimini,  lui  prit  700  prison- 
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liiers ,  le  poursuivît  jusqu'à  Lugo  :  le  prince 
Lobkowitz  se  retira  de  là  par  Boulogxïe,  passa 
le  Panaro  et  se  posta  à  Campo  Santo.  Mr  de 
Gages  passa  presque  en  même-temps  le  Panaro 
auprès  de  Modéne,  et  s'avança  ^ur  les  bords  de 
laTrébie,  d'où  il  s'ouvrit  une  communication 
avec  l'infant  par  l'état  de  Gènes.  Mr  de  Lob- 
kowitz marcha  à  Parme,  où  il  assembla  15,000 
hommes  ,  dans  l'espérance  d'empêcher  la 
jonction  des  deux  arméçs;  mais  Mr  de  Gages 
passa  l'Apennin  et  la  rivière  de  Magra,  sans 
s'embarrasser  des  troupes  qui  harceloient  son 
arrière-garde,  il  défila  sous  les  murs  de  Gènes 
et  gagna  la  vallée  de  Polsevero;  ce  qui  engagea 
les  Autrichiens  à  se  porter  sur  Tortone.  Don 
Philippe  et  Maillebois  quittèrent  les  environs 
de  Nice  le  i  de  Juin,  marchèrent  le  long  de 
la  mer  en  remontant  la  rivière  de  Gènes,  et 
continuèrent  leur  route,  sans  s'inquiéter  de  12 
vaisseaux  de  guerre  anglois  qui  leur  lâchèrent 
de  grandes  bordées  de  canon  à  leur  passage , 
et  leur  tuèrent  qlielque  monde.  Les  Espagnols 
éprouvèrent  alors  à  la  fois  les  effets  de  la  bonne 
et  de  la  mauvaise  fortune.  Les  Piémontois 
furent  assez  rusés  pour  leur  brûler  huit  maga- 
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sîns.  aux  environs  de  Ventimiglia  j   dans  ce 
temps  même  les  Génois  se  déclarèrent  contre 
le  roi  de  Sar daigne  et  joignirent  leurs  trou- 
pes, consistant  en  10,000  hommes,  à  celles 
de  l'infant.  Les  Autrichiens ,  qui  ne  connois- 
soient  ni  le  mérite  ni  le  prix  des  bons  géné- 
raux ,  avoient  renvoyé  le  maréchal  Traun , 
qui  s'étoit  surpassé  Tannée  précédente,  tai^t 
en  Alsace  qu'en  Bohème  :  ils  choisirent  le 
prince  Lobkowitz ,  pour  le  placer  à  côté  du 
prince  de  Lorraine.  Lobkowitz  fut  donc  rap- 
pelé d'Italie,  et  le  comte  de  Schulenbourgprit 
son  poste  jusqu'à  l'arrivée  du  prince  de  Lich- 
tenstein,  auquel  la  cour  avoit  déféré  le  com- 
mandement de  son  armée  d'Italie.  Schulen- 
bourg  ne  fut  pas  plus  heureux  contre  Mr  de 
Cages  que  ne  l'avoit  été  son  prédécesseur,  tant 
le  génie  de  cet  espagnol  avoit  d'ascendant  sur. 
celui   des   généraux    autrichiens.    De  J&ages 
poussa  son  nouvel  adversaire  de  Novi  jusqu'à 
Rivalta ,  tandis  que  Don  Philippe  pénétra  dans 
le  Montferrat  par  Cairo,  s'empara  d'Aquî^  et  se 
joignit  avec  l'armée  napolitaine  et  espagnole 
à  Asti.  Schulenbourg  passa  le  Tanaro  et  se 
posta  au  confluent  de  cette  rivière  dans  le  Pô 

auprès 
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auprès  du  bourg  nommé  Bassignano.  L'Infant 
saisit  cette  occasion;  il  fit  investir  Tortone  et 
marcha  aux  Autrichiens,  qui  se  retirèrent  au 
delà  du  Pô,  brûlant  et  détruisant  derrière  eux 
'  tous  leurs  ponts.  Tortone  avec  sa  citadelle  se 
rendit   aux  Espagnols.  Un  secours  de  8000 
espagnols  et  napolitains  arriva  de  la  Romagne 
sous  les  ordres  du  duc  de  la  Vieuxville ,  passa 
par  le  grand-duché  de  Florence,  prit   Plai- 
sance et  sa  citadelle,   et  contraignit  les  Au- 
trichiens à  quitter  le  territoire  de  Parme.  De 
Gages  passe  aussitôt  le  Pô  à  Parpanasso ,  tandis 
queTInfant  quitte  Alexandrie,  franchit  le  Ta- 
naro,  attaque  les  Autrichiens  le  27  Septembre 
à  Bassignano  et  remporte  la  victoire;  il  met  le 
siège  devant  Alexandrie ,  qui  se  soumet  à  la 
citadelle  prés;  Valence,  Vigevano  et  beaucoup 
d'autres  villes  que  nous  supprimons,  reçurent 
la  loi  du  vainqueur.  Dans  ces  conjonctures 
arrive  le  prince  de  Lichtenstein,  pour  prendre 
le  commandement  d'une  arm.ée  battue ,  affoi- 
blie  et  découragée.  Il  ne  s'agit  point  d'exami- 
ner si  la  cour  de  Vienne  auroit  pu  faire  un 
choix  de  généra:ux  différant;  il  est  toujours  sûr 
que  celui-ci  ne  porta  aiicun  remèdte^  au  déla- 
Tome  IL  M 
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brement  des  affaires  :  personne  ne  s'opposa  aux 
progrés  des  vainqueurs,-  ils  prirent  Casai,  Asti 
et  Lodi  au  roi  de  Sardaigne.  Llnfant  entra 
Victorieux  dans  Milan  et  bloqua  avec  18,000 
hommes  la  citadelle  de  cette  ville.  Les  Espa- 
gnols étoient  donc  à  la  fin  de  cette  campagne 
maîtres  de  presque  toute  la  Lombardie,  à  l'ex- 
ception de  Turin ,  de  Mantoue  et  de  quelques 
citadelles  qu'ils  tenoient  bloquées.  Ces  succès 
rapides  étoient  dûs  au  génie  de  Mr  de  Gages 
et  en  partie  au  secours  des  Génois.  La  pros- 
périté, comme  nous  l'avons  dit  5  est  confifan- 
te;  elle  assoupit  ces  vainqueurs  de  l'Italie  à 
l'ombre  de  leurs  lauriers.  Il  étoit  indispensa- 
ble, pour  assurer  leurs  quartiers,  qu'ils  possé- 
dassent les  citadelles  de  Milan  et  d'Alexandrie  :; 
un  peu  d'activité  auroit  suffi  pour  les  en  rendre 
maîtres;  mais^ils  manquèrent  d'haleine,  lors- 
qu'il ne  leur  restoit  que  quelques  pas  à  faire 
pour  rempoa^ter  le  prix  de  leur  course. 

L€s  armes  des  Bourbons  prospérèrent  cette 
année  en  Flandre  comme  en  Italie.  Louis  XV. 
s'étoit  mis  à  la  tête  de  son  armée  de  Flandre, 
composée  de  80,000  hommes.  Le  maréchal 
de  Saxe  commandoit  sous  lui.  A  louverture 
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de  la  campagne  les  François  firent  de  fausses  dé- 
monstrations sur  différentes  places,  et  ils  inve- 
stirent subitement  Tournay.  Cette  ville,  une 
des  principales  places  de  la  barrière,  étoit  dé- 
fendue par  une  •  garnison  de  9000  hoUandois  : 
la  bonté  de  ses  ouvrages,  et  la  force  delà  cita- 
delle, que  Vaubanavoit  construite,  ptéparoit 
aux  assiégeans  bien  des  obstacles  etdesdifficul^ 
tés  à  surmonter.  Les  alliés,  sous  le  commande- 
inent  du  duc  de  Cumberland  et  du  maréchal 
Koenigseck  n'avoiènt  que  5ojOoo  honimèà  à 
opposer  aux  forces  dès  François  5  ils  s'avanèé- 
rent  cependant  du  côtéde  Tournayetvinrent 
camper  dans  les  plaitiéà  d'Anderlech.  Ce  voi-» 
siîiage  n'empêcha  pas  lès  François  d'ouvrir  là 
tranchée  le  1  de  Mai;  Lèsalliés  sentant  dequellei 
importance  il  étoit  poux  eux  de  sauver  Tour- 
nay ,  résolurent  de  tout  hasarder  pour  obliger 
Louis  XV  à  lever -ce  siège.  Du  côté  dii  sud, 
en  remontant  la- rive  droite  de  rjEâcâùt^  -"ëët 
situé  le  village  de  Fontehoy ,  lieu  jùsiju'alors 
obscur ,  mais  qui  est^de^yenu  célèbre  ^i^  Tévé^ 
nementqui  porte  son  nom*  Ce  fut  dahë  cette 
contrée  que  le  maréchal  de  Saxe  choisit  un  ter- 
rain qu'il  cïutas6ez.;avantageux  pour  ïenVérs^r 
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les  projets  du  duc  de  Cumberland  en  s'y  pré- 
sentant. Il  ne  laissa  au  siège  qu'un  nombre  suffi'^ 
sant  de  troupes  pour  le  continuer:  il  appuya 
sa  droite  à  l'Escaut,  garnit  d'infanterie  et  de 
canons  le  village  d'Antoing  situé  aii  bord  de 
cette  rivière ,  forma  ses  deux  lignes  d'infante- 
rie en  potence  vers  le  mont.de  la  Trinité ,  qui 
se  trouvoit  à  l'extrémité  de  sa  gauche;  sa  cava- 
lerie rangée  derrière  son  infanterie  faisoit  sa 
troisième  ligne;  de  plus,  le  village  d'Antoing 
étoit  flanqué  d'une  batterie  qui  5'élevoit  sur 
l'autre  rive  de  l'Escaut;  trois  redoutes  lardées 
d'infanterie  et  de  canon  couvroient  son  front 
de  bataille;  vers  la  gauche  de  son  armée  ré- 
gnoit  un  bois  où  les  François  firent  des  abattis 
pour  le  rendre  impraticable.  Le  1 1  de  Mai,  dés 
l'aube  du  jour,  l'armée  des  alliés  déboucha  du 
bois  de  Bary  etse  forma  dans  la  plaine  sur  deux 
lignes  vis-à-vis  de  l'armée  françoise.  La  gauche 
des  alliés  engagea  l'affaire.  Les  troupes  hoUan-^ 
doises  dévoient  attaquer  lei  villages  de  Fonte^ 
noy  et  d'Antoing;  elles  s'y  portèrent  molle- 
ment et  fiirent  deuss;  fois  de  suite  vigoureuse- 
ment repoussées  par  les  François,  Alors  les 
Anglais  détachèrent  quelques  br^ades  pour 
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s*emparer  des  redoutes  qui  couvroient  le  front 
de  l!armée  françoise.  Le  général  qui  fut  chargé 
de  cette  commission,  la  trouva  peut-être  dan- 
gereuse et  ne  l'exécuta  pas.  MrdeKoenigséck, 
jugeant  qu'il  perdoit  du  monde  en  détail  et 
qu'il  n'avançoit  pas,  voulut  brusquer  l'affaire. 
Il  attaqua  l'armée  françoise,  en  laissant  les  vil- 
lages et  les  redoutes  derrière  lui.  Si  ce  projet 
lui  avoit  réussi ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  Fjan- 
çois  enfermés  dans  ces  postes  auroit  été  fait 
prisonnier  après  la  victoire,  ce  qui  auroit  rendu 
cette  bataille  le  pendant  delà  fameuse  bataille 
de  Hoechstaedt;  niais  l'événement  ne  répon- 
dit pas  à  son  attente.  Mx  de  Koenigseck  forma 
deux  lignes  d'infanterie  vis-à-vis  de  la  trouée 
qui  est  entre  Antoîng  et  le  bois  de  Bary  ;  en 
avançant  il  reçut  le  feu  croisé  qui  partoit  du 
village  et  des  redoutes;  ses  flancs  en  souffrirent 
et  se  rétrécirent;  son  centre,  qui  eii  souffroit 
•moins,  continuoit  d'avancer,  et  comme  ses  ailes 
se  replioient  en  arrièrcjson  corps  prit  une  forme 
triangulaire,  qui  par  la;  continuation  du  mou- 
vement du  centre  et  par  li*confusion  se  chan- 
gea en  colonne.  Ce  corps,  tout  informe  qu'il 
étoit ,  attaqua  et  renversa  les  gardes  françoisejj 
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perça  les  deux  lignes  et  auroit  peutrêtre  rem- 
porté une  victoire  complète,  si  les  généraux 
des  alliés  avoient  mieux  su  profiter  de  la  con- 
fusion où  étoiçnt  leurs  ennemis.  Ils  avoient 
ouvert  le  centre  de  Tarmée  Françoise  ;  il  étoit 
aisé  de  séparer  leurs  colonnes  en  deux,  et  par 
un  à  droit  et  un  à  gauche  ils  prenoient  en  flanc 
toute  rinfanterie  qui  leur  restoit  opposée;  ils 
auroient  dû  en  même-temps  faire  avancer  la 
cavalerie  pour  soutenir  leurs  colonnes  ainsi 
(divisées 3  il  est  probable  que  c'en  auroit  été 
fait  des  François,  si  lies  alliés  avoient  suivi  ces 
idées.  Mais  dans  le  temps  que  ceux-ci  vouloient 
remédier  à  leur  propre  confusion,  le  maréchal 
de  Saxe  les  fit  attaquer  par  la  maison  du  Roi 
(5t  par  les  Irlandqis  qu'il  avoit  mis  en  réserve, 
et  il  fortifia  cette  attaque  par  les  décharges  de 
quelquesbatteriesforméesàlahâte.LesAnglois 
se  virent  ainsi  assaillis  à  leur  tour;  on  les  pressa 
de  tous  côtés,  e^  front  compie  sur  leurs  flancs: 
après  upe  vigoureuse  résistance  ils  plièrent,  se 
rompirent,  et  le$  François  les  poursuivirent 
jusqu'au  bois  de  Bary.  Selon  l'opinion  com- 
înune  cette  bataille  coûta  aux  alliés  iq,ooo  hom- 
mes ,  (jqislques  canons ,  et  une  partie  de  leur 
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bagage.  Ils  se  retirèrent  par  Leuse  sous  1q 
canon  d*Ath  au  camp  de  Lesaines ,  abandon- 
nant aux  François  et  le  champ  de  bataille  et 
la  ville  de  Tournay.  Louis  XV  et  le  Dauphin 
se  trouvèrent  en  personne  à  cette  action.  On 
les  avoit  placés  auprès  d'un  moulin  àf  vent  qui 
étoit  en  arriére;  depuis,  les  soldats  françoi» 
n*appeloient  leur  Roi  que  Louis  du  moulin. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  le  lendemain 
de  cette  bataille  Louis  XV  dit  au  Dauphin  en 
passant  sur  le  champ  de  bataille  tout  ensan- 
glanté et  bouvert  de  morts  :  „  Vous  voyez  ici 
„  les  victimes  immolées  aux  haines  politiques 
,,  et  aux  passions  de  nos  ennemis  ;  conservez- 
„  enla  mémoire,  pour  ne  point  vous  jouer  de 
„  la  vie  de  vos  suj  ets ,  et  pour  ne  pas  prodiguer 
„  leur  sang  dans  ^des  guerres  injustes.  „  Le 
maréchal  de  Saxe,  que  l'hydropisie  dont  il 
étoit  attaqué  n' avoit  pas  empêché  d'agir  en 
Général,  reçut  du  Roi  les  éloges  les  plus  flat- 
teurs; il  sembloit  qu'il  s'étoit  arraché  aux  bras 
de  la  mort  pour  vaincre  les  ennemis  de  la 
France.  Le  roi  dé  Prusse  le  félicita  sur  la  gloire 
dont  il  venoit  de  se  couvrir ,  regardant  sa  vic- 
toire comme  un  engagement  qu'il  prenoit  avec 
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le  public,  qui  attendoit  de  plus  grandes  cho-^ 
ses  encore  du  maréchal  de  Saxe  en  santé  que 
du  maréchal  de  Saxe  à  l'agonie.  L'Europe  se  vit 
inondée  de  gazettes  versifiées,  qui  annonçoient 
ce  grand  événement  ^  mais  il  faut  avouer  qu'en 
cette  occasion  le  temple  de  la  Victoire  l'em- 
porta sur  celui  des  Muses.  La  prise  deTournay 
attesta  la  victoire  des  François.  La  garnison, 
quis'étoit  réfugiée  dans  la  citadelle,  se  rendit 
le  19  de  Juin.  La  capitulation  fut  signée  à 
condition  que  les  4000  hommes  qui  l'évacue- 
Toient,  ne  feroient  aucun  service  pendant 
l'espace  de  18  mois  contre  les  François. 

Louis  XV  renforça  son  armée  de  Flandre 
par  un  détachement  de  qo,ooo  hommes  que 
lui  fournit  l'armée  du  Rhin.  Le  prince  de 
Conti  en  prit  le  commandement  à  la  place  de 
Mr  de  Maillebois ,  qui  servoit  en  Italie.  Un 
détachement  fait  si  mal  à  propos,  choque  éga- 
lement les  régies  de  la  guerre  et  de  la  politi- 
que; mais  comme  ce  qui  donna  lieu  à  cette 
conduite  demande  quelque  discussion,  le  lec- 
teur trouvera  bon,  pour  son  intelligence,  que 
nous  lui  en  développions  les  motifs.  La  France 
avoit  épuisé  tous  les  ressorts  de  sa  politique 
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pour  persuader  au  roi  de  Pologne  d'ambition- 
ner le  trône  impérial.  Le  peu  de  succès  de  ses 
intrigues  ne  Tavoient  point  rebutée  ;  au  con- 
traire, elle  continuoit  à  négocier  à  Dresde. 
Le  comte  de  St  Séverin,  qui  avoit  bien  servi 
la  France  dans  cette  cour,  s'étoit  attiré  la  haine 
du  comte  de  ***,  parce  que  la  finesse  du  saxon 
ne  s'accommodoît  pas  de  Tesprit  clairvoyant 
du  négociateur  François.  ***  fit  tant  que  Mr 
de  St.  Séverin  fut  relevé  par  le  marquis  de 
Vaugrenant.  Celui-ci  se  crut  plus  fin  que  ***j 
réellement  ils  ne  Tétoient  ni  l'un  ni  l'autre  ; 
toutefois  dans  cette  négociation,  Vaugrenant 
fut  la  dupe  du  saxon.  ***  lui  persuada  que 
pour  faire  une  paix  avantageuse  avec  la  rjeine 
de  Hongrie,  l'unique  parti  que  la  France  eût 
à  prendre ,  étoit  de  ne  point  s'opposer  à  l'é- 
lection du  grand  duc  de  Toscane ,  et  de  tenir 
dans  ^'inaction  l'armée  que  le  prince  de  Conti 
commandoit  sur  le  Rhin  ;  d'autant  plus  que  la 
France  pouvoit  tirer  plus  d'utilité  de  ces  trou- 
pes sur  l'Escaut  que  sur  le  Mein.  Les  ministres 
de  Louis  XV  donnèrent  aveuglément  dans  ce 
piége^  ils  n'examinèrent  ni  le  peu  de  sincérité 
de  ce  conseil,  ni  si  le  parti  qu'on  leur  propo- 
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soit,  étoit  conforme  aux  engagemens  quik 
avolent  pris  avec  leurs  alliés.  En  affoiblissant 
ainsi  Tarmce  du  prince  de  Conti,  on  le  mit 
hors  d'état  de  s'opposer  aux  entreprises  de  la 
cour  de  Vienne.  Le  grand  Duc  fut  élu  mal- 
gré la  France;  là  paix  ne  se  fit  point,  et  Ta- 
mour  propre  du  ministère  de  Versailles  lui 
interdit  jusques  aux  reproches. 

Les  troupes  tirées  de  cette  armée  arrivèrent 
en  Flandre ,  lorsqu'après  la  réduction  de  la 
citadelle  de  Tournay  l'armée  Françoise  en  dé- 
campoit.  Elle  se  mit  en  trois  corps ,  dont  Tun 
se  posta  à  Courtray,  le  second  à  St  Guislain 
et  le  troisième  à  Condé.  Mr  du  Chaila  battit 
un  détachement  de  5ooo  hommes  sous  les  or- 
dres du  général  Mole,  que  le  duc  de  Cumber- 
land  avoit  fait  partir  de  son  armée  pour  se 
jeter  dans  Gand.  Ce  petit  échec  répandit  la 
terreur  dans  Tarmée  des  alliés  ;  elle  décampa 
de  Bruxelles  ;  Gand ,  Brugges  et  Oudenarde 
n'étant  plus  protégées,  se  rendirent  aux  Fran- 
çois, et  cette  campagne  se  termina  par  la  prise 
de  Nieuport,de  Dendermonde,  d'Ostende 
et  d'Ath ,  après  quoi  le  maréchal  de  Saxe  fit 
entrer  ses  troupes  en  quartiers  d'hiver  derrière 
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la  Dendre.  Cette  campagne  rendoit  aux  armes 
françoises  l'honneur  que  celle  de  Bohème  leur 
avoit  fait  perdre.  Si  Louis  XIV  subjugua  plus 
de  terrain  en  Tannée  1675,  il  le  perdit  aussi 
vite  qu'il  ravoit.conqtiis;  au  li^u  que  Louis 
XV  assura  ses  possessions  et  ne  perdit  rien  de 
ce  qu'il  avoit  gagné. 

Les  Espagnols  et  les  François  avoient  ou- 
vert la  campagne  en  Italie  et  en  Flandre  plus 
d'un  mois  avant  qufe  les  troupes  entrassent  eh 
action  en  Silésie.  L'armée  prussienne  et  celle 
des  Autrichiens  n'avoient  pris  des  quartiers 
paisibles  qu'à  la  fin  de  Février,  et  elles  avoient 
également  besoin  de  repos  pour  se  remettre 
de  leurs  fatigues.  Le  Roi  pouvoit  prévenir  ses 
ennemis ,  il  ne  dépendoit  que  dé  lui  de  fon- 
dre sur  les  quartiers  de&^Aufrichiens  en  Bohê- 
me; mais  il  risquoit  plus  en  s'enfbnçant  dans 
ce  royaume  qu'en  voyant  venir  l'ennemi. 
Cette  considération  fit  qu'il  resserra  ses  quar- 
tiers de  cantonnement  au  centre  de  la  Silésie 
d'une  manière  qui  l'approchoit  également  des 
gorges  des  montagnes  par  où  l'ennemi  pouvoit 
déboucher.  Ç'auroit  été  un  projet  insensé  que 
de  vouloir  disputer  quinze   ou  vingt  mille 
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chemins  qui  conduisent  de  la  Bohème  et  de 
la  Moravie  en  Silésie  dans  i;ne  étendue  de  24 
milles  d'Allemagne.  Le  plus  sûr  étoit  d'atta- 
quer le  duc  de  Lorraine   au  moment  qu'il 
sor droit  de  ces  gorges,  de  le  poursuivre  en 
Bohème ,  de  fourrager  le  pays  à  1  q  milles  à  la 
ronde  le  long  des  frontières  de  la  Silésie  et 
d'amener  à  la  fin  de  l'arrière  saispn  les  troupe» 
dans  ce  duché  pour  leur  procurer  des  quartien 
tranquilles.  Ce  projet  étoit  simple,  il  étoit 
proportionné  à  ce  qu'il  étoit  possible  d'exécu- 
ter, il  étoit  adapté  aux  conjonctures;  il  y 
avoit  donc  tout  lieu  d'espérer  qu'il  réussiroit 
L'armée  étoit  distribuée  de  façon  que  lo  ba- 
taillons,  10  escadrons  et  3oo  housards  for- 
moient  une  chaîne  depuis  la  Lusace  jusqu'au 
comté  de  Glatz.  Les  patrouilles  alloient  vert 
Schatzlar ,  Braunau  et  Boehmisch-Friedland;' 
ce  corps  étoit  sous  les  ordres  du  lieutenstnt 
général  Truchsès.  Le  général  de  Lehwaldavec 
10  bataillons  et  5oo  housards  gardoit  le  pays 
de  Glatz ,  sans  compter  3  bataillons  qui  étoient 
en  garnison  dans  la  forteresse,   dont  Mr  de 
Fôuquet  étoit  gouverneur.  Le  margrave  Char- 
les défendoit  les  frontières  de  la  haute  Silésie 
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avec  16  bataillons  et  20  escadrons.  Mr  de 
Hautchatmoy  avec  5  bataillons  et  16  esca- 
drons occupoit  et  couvroit  la  partie  de  la 
haute  Silésie  située  au-delà  de  l'Oder.  Le  gros 
de  l'armée  étoit  entre  Breslau ,  Brieg,  Schweid- 
niti^  Glatz  et  Neisse.  Le  Roi  établit  son  quar- 
tier dans  cette  dernière  ville  ;  il^y  règnoit  une 
maladie  contagieuse;  des  charbons  donnoient 
la  mort  en  peu  de  jours.  Si  çn  avoit  dit  que 
c' étoit  la  peste,  toute  communication  auroit 
été  interrompue,  ainsi  que  la  livraison  des 
magasins;  et  la  crainte  de  cette  maladie  auroit 
été  plus  funeste  pour  l'ouverture  de  la  carp- 
pagne  que  tout  ce  que  l'ennemi  pouvoit  en- 
tJEeprendre.  On  adoucit  donc  ce, nom  redou- 
table; on  appela  cette  contagion  unç  fièvre 
putride,  et  tout  continua  d'aller  soniirairr  or- 
dinaire; tant  les  mots  font  plus  d'impression 
sur  les  hommeâ  que  les  choses  mêmes.  Peu 
après  l'arrivée  du  Roî,  la  petite  guerre  recom- 
ijciença  avec  beaucoup  de  vivacité.  Les  enne- 
mis se  flattoient  qu'en  harcelant  continuelle- 
ment les  Prussiens ,  ils  les  consumeroil?nt  à  pe- 
tit feu;  10  à  1 2,000  hongrois,  sous  les  ordres 
du  vieux  maréchal  Esterhazi,  des  généraux 
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Caroli,  Festeti&ch,  Spleni,  et  Guillani,  faisoient 
des  incursions  dans  la  haute  Silésie  et  pëné- 
troient  le  plus  avant  qu'il  leur  étoit  possible. 
Un  major  Schafstedt ,   qui  étoit  détaché  avec 
200  hommes  dans  le  petit  bourg  deRosenberg, 
fut  attaqué  par  eux.  Les  ennemis  mirent  d'a- 
bord le  feu  au  bourg;  le  major  fit  bonne  con- 
tenance, mais  environné  de  tous  côtés,  il  ne 
put  se  sauver  et  obtint  une  capitulation  pour 
rejoindre  son  régiment  à  Creutzbourg.  II  fal- 
loit  réparer  cet  affront  et  rabattre  la  présom- 
ption de  ces  troupes  hongroises  nouvellement 
levées.  Le  Roi  fit  donc  des  détachemens  con- 
'  tr'eux  i  il  se  livra  de  petites  batailles  qui  ser- 
virent de  prélude  aux  actions  décisives:  et 
comme  cet  ouvrage  est  destiné  à  servir  de  mo- 
nument à  la  valeur  et  à  la  gloire  des  officiers 
qui  ont  si  bien  mérité  de  la  patrie,  nous  nous 
croyons,  par  devoir,  obligé  d'informer  la  pos- 
térité de  leurs  belles  ai:tions ,  pour  l'engager 
par  ces  exemples  de  magnanimité  à  les  imiter. 
Le  rare  mérite  de  Mr  de  Winterfeld  le  fit 
choisir  pour  présider  à  cette  expédition.  On- 
lui  donna  6  bataillons  et  iQoo  housards,  avec 
lesquels  il  passa  l'Oder  à:Cosel,  tandis  que  Mr 
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de  Goltz  avec  un  bataillon  et  5oo   housards 
passoit  la  même  rivière  à  Oppeln ,  pour  atta- 
quer de   concert  Esterhazi  et  ses    hongrois. 
Winterfeld  tomba  sur  le  village  deSlowentzit, 
où  il  fit  1  Qo  prisonniers  :  il  entendit  un  feu  assez 
vif  sur  sa  gauche ,  il  s'y  porta  d'abord,*  c'étoient 
5ooo  hongrois  qui  entouroient  le  détachement 
de  Goltz 5   ils  furent  attaqués  et  Winterfeld 
remporta  un  avantage  complet  sur  eux.  Spleni 
se  sauva  avec  ses  housards,  après  avoir  perdu 
3oo  hommes  et  son  bagage.  Winterfeld  ne  crut 
point  en  avoir  fait  assez;  il  continua  sa  pour- 
suite et  rencontra  le  lendemain  <2ooo  housards 
postés  le  dos  contre  un  marais  ;  il  les  jeta  dans 
ce  marais ,  où  la  plupart  périrent  ou  furent  pris. 
Ces  avantages  commencèrent  à  donner  aux 
housards  prussiens  un  ton  de  supériorité  sur 
ceux  de  la  Reine.  Le  colonel  Wartenberg  des 
housards  battit  encore  un  gros  d'Insurgens  au- 
près de  Creutzbourg  et  les  dissipa  entièrement. 
Pendant  ce  préambule  de  guerre ,  le  prin- 
temps s'avançoit,  le  mois  d'Avril  tiroit  vers  sa 
fin  ;  il  étoit  temps  dé  rassembler  l'armée^  elle 
entra  dans  des  quartiers  de  can tonnemens  entre 
Patskau  et  Frankenstein.  On  prépara  des  ch«- 
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inins  pour  4  colonnes  et  des  cantonnemens  à 
JaegerndorfF,  àGlatzetàSchweidnitz,  comme 
étant  les  lieux  vers  lesquels  l'ennemi  devoit  dé- 
boucher des  montagnes.  Les  magasins  que  les 
Autrichiens  avoient  formés,  les  lieux  où  leurs 
troupes  réglées  commençoient  à  s'assembler, 
dénotoient  assez  leurs  desseins;  on   compre- 
noit  que  ces  Insurgens  et  ces  Hongrois  qu'ils 
avoient  dans  la  haute  Silésie,  dévoient  donner 
le  change  aux  Prussiens,  pour  les  attirer  de  ce 
côté,  et  que  leur  grande  armée  pénétreroit  en 
Silésie  par  Landshut.  Ce  projet  n'étoit  pasré- 
préhensible  en  lui-même  ;  il  ne  manqua  que 
par  l'exécution.  Si  les  Prussiens  avoient  par- 
tagé leurs  forces  pour  faire  face  à  Tennemide 
tous  côtés,  ils  auroient  été  trop  foibles  pour 
frapper  un  grand  coup  sur  la  grande  armée  du 
prince  de  Lorraine  ;  et  s'ils  restoient  assemblés, 
cette  multitude  de  troupes  légères,  qui  ne  trou- 
voit  rien  qui  l'arrêtât,  les  auroit  affamés  à  la 
longue  en  leur  coupant  les  vivres.  Le  plus  sûr 
parti  étoit  donc  celui  de   demeurer  en  for- 
ce, mais  en  même-temps  de  hâter  la  fin  de 
cette  crise  par  l'engagement  d'une  affaire  gén^ 
raie.  Les  mesures  furent  prises  pour  évacuer 
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la  haute  Silésie  vers  la  fin  de  Mai,  à  Texcep- 
tion  de  la  forteresse  de  Cosel.  Les  magasins  de 
Troppau  et  de JaegerndorfF  fiirent  transportés 
à  Neisse  :  Mr  de  Rochow  couvrit  ce  convoi 
avec  iQoo  chevaux  et  Un  bataillon  de  grena- 
diers^ 4000  hongrois,  moitié  housards,  moitié 
pandours  ,  l'attaquèrent  sans  pouvoir  Tenta- 
mer;  la  cavalerie  y  fit  la  première  expérience 
de  ses  nouvelles  manoeuvres ,  et  en  éprouva 
la  solidité.  Il  étoit  nécessaire  d'inspirer  de  la 
sécurité  aux  ennemis,  pour  que  leur  présomp- 
tion les  rendît  négligens  dans  l'expédition 
qu'ils  méditoient.  À  ce  dessein  le  Roi  se  servit 
d'un  homme  de  Schoenberg,  qui  étoit  un 
double  espion;  il  le  fit  largement  payer,  après 
quoi  il  lui  dit  que  le  plus  grand  service  qu'il 
pût  lui  rendre ,  seroit  de  l'avertir  à  temps  de 
la  marche  du  prince  de  Lorrainç,  pour  pou- 
voir se  retirer  à  Breslau,  avant  que  les  Autri- 
chiens eussent  débouché  des  montagnes  :  pour 
induire  encore  plus  cet  espion  en  erreur,  on  fit 
réparer  des  chemins  qui  menoient  à  Breslau. 
L'espion  promit  tout;  il  eut  nouvelle  de  ces 
chemins,  et  s'empressa  de  rejoindre  le  prince 
de  Lorraine ,  pour  lui  apprendre  que  tout  le 
Tome  IL  ^    N 
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inonde  s'en  alloit  et  qu'il  ne  trouveroit  plus 
d'ennemis  à  combattre.  Comme  Landshut 
devenoit  alors  l'objet  principal  de  l'attention, 
le  Roi  détacha  le  général  Winterfeld ,  pour 
observer  de  ce  poste  les  mouvemens  des  Au- 
trichiens ^  on  lui  donna  quelques  bataillons  et 
Q  régimens  de  housards  de  Rusch  et  de  Broni- 
kowsky  :  il  ne  tarda  pas  à  se  signaler  ;  il  défit 
auprès  deHirschberg  800  hongrois,  comman- 
dés par  un  partisan,  nommé  Putaschitz,  et  fit 
3oo  prisonniers.  Nadasti ,  pour  venger  cet 
affront  fait  à  la  nation  hongroise,  marcha  à  la 
tête  de  7ooo*hommes,  dans  le  dessein  d'atta- 
quer auprès  de  Landshut  Winterfeld  ,  qui 
n'avoit  que  2400  hommes  sous  lui.  Après  un 
combat  de  quatre  heures ,  l'infanterie  hon- 
groise fut  totalement  battue  ;  et  dans  le 
moment  que  Nadasti  se  disposoit  à  faire  sa 
retraite,  arrive  le  général  Still  à  la  tête  de  10 
escadrons  du  vieux  Moellendorff  j  il  fond  sur 
les  ennemis ,  et  les  Hongrois  sont  défaits  et 
ramenés  battant  jusqu'aux  firontiéres  de  la 
Bohème.  Les  Autrichiens  perdirent  600  hom- 
mes à  cette  affaire,  avec  quelques-uns  de  leurs 
principaux  officiers  blessés ,  qui  furent  pris. 
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On  sut  des  prisonniers  que  Mr  de  Nàdasti 
avôit  ordre  de  prendre  poste  à  Landshut ,  et 
que  s'il  avoit  réussi  ^  le  prince  de  Lorraine 
l*auroit  suivi  infailliblement;  Taiit  de  capacité 
et  une  conduite  si  sage  valurent  à  Mr  de 
Winterfeld  le  c^ctère  de  majof  général.  Il 
n'y  avoit  plus  un  momerit  à  perdre  pour  f  ap-» 
peler  le  margrave  Charles  de  la  haute  Silésie; 
La  milice  hongroise  âvolt  profité  de  la  levée 
des  quartiers  pour  infester  de  partis  toute  la 
haute  Silésie:  ôooohousardsvoltigeoient  entre 
JaegerndorfF  et  Neustadt  >  dans  TintentiQn 
d'empêcher  la  Comùiunicatidn  du  margrave» 
Charles  avec  l'armée.  Pour  lui  faire  tehilr  l'or- 
dre de  se  retirer  sur  Neisse ,  le  Roi  lui  détacha 
les  housards  de  Ziethen,  ^ui  se  firent  jour^ 
1  epée  à  la  lyiain ,  à  travers  les  Hongrois  et  lui 
rendirent  àa  lettre.  Le  tnàrgrave  se  mit  en 
marche  le  qq  de  Mai  ^  les  troupes  qu*il  Cbm-- 
itiandoit,  faisoient  environ  12,000  hommes* 
Les  ennemis  ^  qui  prévoyoient  sa  retraite , 
s'étoient  renforcés,  jusqu'au  nombre  de  20,000 
hommes ,  d'un  ramas  de  nations  barbares ,  et 
de  quelques  troupes  régléeâ  qui  leur  étôîent 
venues  dé  Moravie  :  ils  occupèrent  ia  veille 
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toutes  les  hauteurs  qui  étoient  sur  le  chemin 
du  margrave  et  y  établirent  trois  batteries  qui 
(iroient  en  écharpe ,  dont  les  troupes  prussien- 
nes furent  fort  incommodées  dans  leur  marche. 
Le  margrave,  sans  s'embarrasser  des  obstacles 
que  Tennemi  lui  opposoit,  s'jmpara  des  hau- 
teurs voisines  et  des  défilés  les  plus  considéra- 
bles avec  quelques  bataillons 5  et  au  débouché 
des  gorges,  il  forma  les  régimens  de  Gésier  et 
de  Louis  cavalerie,  qui  tombèrent  avec  toute 
l'impétuosité  possible  sur  le  régiment  d*Ogilvi, 
en  taillèrent  en  pièces  la  plus  grande  partie, 
puis  fondirent  sur  celui  d'Esterhazi ,  qui  fai- 
soit  la  seconde  ligne  ,  le  passèrent  au  fil  de 
Tépée;  et  après  s'être  ralliés,  attaquèrent  les 
dragons  de  Gotha,  qui  dévoient  soutenir  cette 
infanterie  autrichienne,  les  mirent  en  dérouté 
et  firent  un  grand  massacre  des  fuyards.  Les 
ennemis  laissèrent  plus  de  800  morts  sur  la 
place  ;  leuf  s  troupes  irréguliéres ,  qui  étoient 
spectatrices  de  ce  combat,  ayant  vu  le  triste 
sort  des  troupes  réglées,  s'enfuirent  dans  le 
bois  en  jetant  des  cris  affreux.  Le  margrave 
donna  dan^  cette  journée  des  marques  de 
valeur  dignes  du  sang  de  son  grand  -  père  > 
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rélecteur  Frédéric  Guillaume.  Le  général  de 
Schwérin ,  en  chargeant  à  la  tête  de    cette 
cavalerie  qui  défit  tout  de  suite  trois  corps 
différens  ,   s'acquit   une  réputation  d'autant 
plus  éclatante,  qu'elle  servit  d'époque  à  celle 
de  la  cavakrie  prussienne.  C'est  une  chose 
étonnante  que  la  promptitude  avec  laquelle 
l'audace  ou  la  terreur  se  communique  à  la 
multitude.  L'année  1741  la  cavalerie  des  Prus- 
siens étoit  le  corps  le  plus  lourd ,  et  en  même- 
temps  le  moins  animé  qu'il  y  eût  dans  les 
armées  européennes  ;  en  l'exerçant  y  en  lut 
donnant  de  l'adresse,  de  la  vivacité  et  de  la 
.  confiance  dans  ses  propres  forces,  il  en  fit  l'es- 
sai; il  réussit  et  devint  audacieux.  Les  peines, 
les  récompenses  ,   le  blâme  et  la  louaiige, 
employés    à  propos  ,   changent   l'esprit   des 
hommes  et  leur  inspirent  des  sentimens  dont 
on  les  auroit  crus  peu  susceptibles  dans  l'état 
abruti  de  leur  nature;  joignez  à  cela  quelques 
grands  exemples  de  valeur  qui  les  frappent, 
comme  celui  que  nous  venons  de  rapporter  : 
alors  l'émulation  gagne  les  esprits ,  l'un  veut 
l'emporter  sur  l'autre ,  et  des  hommes  ordi- 
naires deviennent  des  héros.  Les  talens  sont 
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souvent  engourdis  par  une  espèce  de  léthar* 
gie  ;  des  secousses  fortes  les  réveillent ,  et  ils 
9* évertuent  et  se  développent,  Le  mérite  estimé 
et  récompensé  excite  Tamour  propre  de  ceux 
qui  en  sont  les  témoins.  Dans  TancienneRome 
les  couronnes  civiques  çt  murales,,  et  surtout 
les  triomphes ,  aiguillonnoient  ceux  qui  pou- 
voient  y  prétendre.  Il  étoit  donc  nécessaire 
d'exalter  dans  l'armée  la  glorieuse  action  de 
Jaegerndorff.  Le  margrave,  le  général  Sçhwé- 
rin  çt  ceux  qui  s'y  étoient  signalés ,  furent 
yeçu8  comme  en  triomphe,  la  cavalerie  atten- 
^oit  avec  impatience  l'occasion  d'égaler  , 
jnêmç  dçi  surpasser  ces  héros  ^  tous  brûloient 
dç  l'ardeur  de  combattre  et  de  vaincre.  Sous 
ces  heureujç  auspices  toute  l'armée  fut  rassem- 
blée le  98  de  JVfai  dans  le  camp  de  Frânkenr 
stein  5  à  l'exception  dçs  troupes  qui  gardoienç 
les  places ,  eç  d'un  corps  de  6  bat^tillons  et  dq 
?o  escadrons  avec  lesquels  Mr  de  Hautchar- 
pioy  faisoitface  à  Egterhazi,  pouvant  se  retirer 
dans  le?  forteresse?  d^  Cosel ,  de  Brieg  et  de 
Nçiçse  j  au  cas  que  Ja  supériorité  de  TçuiiÇini 
l'y  forçât, 
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Bataille  de  Friedberg^  Marche  en  Bo^ 
hème  ;  ce  qui  s'y  passa.  Bataille  de 
Son.  Retour  des  troupes  en  Silésie^ 


JLja  situation  du  Roi  étoit  toujours  critique. 
La  politique  lui  présentoit  des  abymes  ,  la 
guerre  des  hasards ,  et  les  finances  un  épuise- 
ment de  ressources  presque  total.  C'est  dans 
ces  occasions  où  Tame  doit  déployer  sa  force, 
pour  envisager  d*un  oeil  ferme  les  dangers  qui 
l'entourent;  où  il  ne  faut  point  se  laisser  trou- 
bler par  les  fantômes  de  l'avenir,  et  se  servir 
de  tous  les  moyens  possibles  ou  imaginables  de 
prévenir  sa  ruine  ,  lorsqu'il  en  est  encore 
temps;  surtout  ne  pas  s'écarter  des  prin- 
cipes fondamentaux  sur  lesquels  on  a  établi 
son  système  militaire  et  politique.  Le  /projet 
de  campagne  du  Roi  étoit  réglé  ;  cependant , 
pour  ne  rien  négliger,  il  s'adi^ssa  à  ses  alliés.  II 
employa,  dans  cette  négociation,  tout  le  feu 
imaginable ,  afin  d'essayer  d'fen  tirer  des  se- 
cours. La  France  étoit  la  seule  puissance  dont 
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il  pût  attendre  quelque  chose.  Le  Roi  lui  fit 
représenter  Timpossibilité  qù  il  se  trouvoit  de 
soutenir  long-temps  cette  guerre,  dont  tout  le 
fardeau  pesoit  sur  lui:  il  la  somma  de  remplir 
ses  traités  à  la  lettre  ^  et  comme  Tennemi  se 
préparoit  à  faire  une  invasion  dans  ses  états,  il 
pressoit  Louis  XV  de  lui  donner  Fassistance 
qu'il  lui  devoit  dans  ce  cas ,  ou  de  faire  une 
diversion  réelle ,  qui  lui  procurât  quelque  sou- 
lagement.  Le   ministère  françois  parut  peu 
touché  de  ces  représentations^  il  les  traita  à  la 
légère ,  et  voulut  que  la  bataille  de  Fontenoy 
et  la  prise  de  quelques  places  en  Flandre  pas- 
sassent pour  une  diversion  considérable.  Le 
Roi  s'adressa  encore  directement  à  Louis  XV; 
il  lui  marqua  le  peu  de  satisfaction  qu'il  avoit 
de  la  froideur  des  ministres  de  Versailles  ;  qu'il 
se  trouvoit  dahs  une  situation  désagréable  et 
embarrassante ,  où  il  s' étoit  mis  par  amitié  pour 
sa  Majesté  très-chrétienne;  qu'il  croyoit  que  ce 
prince  lui  devoit  quelque  retour  pour  l'avoir 
secondé  dans  un  moment  où  les  Autrichiens 
commençoient  à  faire  des  progrès  en  Alsace; 
que  la  bataille  de  Fontenoy  et  la  prise  de 
Tournay  étoient  à  la  vérité  des  événemens 
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glorieux  pour  lapersonne  du  Roî  et  avantageii3ç 
à  la  France ,  mais  que  pour  l'intérêt  direct  de 
la  Prusse ,  une  bataille  gagnée  aux  bords  du 
Scamandre  ou  la  prise  de  Peckin  seroient  des 
diversions  égales.  Le  Roi  ajouta  que  les  Fran-. 
çois  occupoient  à  peine  6000  Autrichiens  en 
Flandre,  et  que  le  péril  où  il  se  trouvoit,  Tem-  ' 
pêchoit  dé  se  contenter  de  belles  paroles  ,  et 
l'obligeoient  à  demander  instamment  des  effets 
plus  réels.  La  comparaison  du  Scamandre  et 
de  Peckin  déplurent  au  Roi  très-chrétien  3  son 
humeur  perça  dans  la  lettre  par  laquelle  il  ré- 
pondit au  roi  de  Prusse;  et  celui-ci  se  piqua,' 
à  son  tour ,  du  ton  de  hauteur  et  de  froideur 
qui  caractérisoit  cette  réponse. 

Pendant  ces  altercations,  nuisibles  à  l'union 
qui  doit  régner  entre  des  alliés ,  les  Autrichiens 
étoient  à  la  veille  de  commencer  leurs  opéra- 
tions de  campagne.  Leur  armée,  composée  des 
troupes  d^  laReine  et  de  celles  de  Saxe,  s'appro- 
choit  insensiblement  des  frontières  de  laSilésie. 
Les  Autrichiens  étoient  venus  de  Koenigsgraetz 
et  des  environs  de  Jaromirz,  et  les  Saxons  de 
Bunzlau  et  de  Koenigshofï;  ils  se  joignirent  à 
Trautenau,  d'où  ils  avancèrent  àSchatzlar.  Ils 
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ne  pouvoient  guère  s'arrêter  en  chemin  ;  on 
pouvoit  calculer  leurs  mouvemens  à  peu  de 
•  chose  près  ;  il  étoit  donc  temps  d'avertir  à 
Landshut  le  général  Winterfeld  de  se  retirer  à 
l'approche  de  Tennemi,  en  se  repliant  sur  le 
corps  de  Du  Moulin,  et  de  poursuivre  ensuite 
tousdeuxleurretraitejusqu'àSchweidnitz,en 
semant ,  le  plus  adroitement  qu'ils  pourroient , 
le  bruit  des  préparatifs  qu'on  faisoitpour  aban- 
donner  le  pied  des  montagnes  et  pour  se  mettre 
sous  le  canon  de  Breslau.  Le  double  espion 
dont  nous  avons  parlé  d'avance,  recueillit  avi- 
dement ces  bruits,  et  se  hâta  de  confirmer  lui- 
même  au  prince  de  Lorraine  la  retraite  des 
Prussiens  qu'il  lui  avoit  annoncée  quelque 
temps  auparavant.  Les  ruses  servent  souvent 
mieux  à  la  guerre  que  la  force  ;  il  ne  faut  pas  les 
prodiguer,  de  peur  qu'elles  ne  perdent  leur 
mérite ,  mais  en  réserver  l'usage  pour  les  occa- 
sions importantes  5  et  lorsque  les  nouvelles 
qu'on  fait  parvenir  à  l'ennemi  flattent  se»  pas- 
sions, on  est  presque  sûr  de  l'entraîner  dans  le 
piège  qu'on  lui  prépare.  Comme  Winterfeld 
et  Du  Moulin  avoient  une  marche  d'avance 
'  sur  l'ennemi, .ils  se  replièrent  sur  Schweidnitz^ 
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«ans  avoir  souffert  dans  cette  marche.  L'armée 
du  Roi  quitta  Frankenstein,  et  occupa,  le  Qg 
Mai,  le  Camp  deReichenbach,  d'où  elle  n  avoit 
qu'une  petite  marche  jusqu'à  Schweidnitz|  elle 
passa  cette  forteresse  le  i  de  Juin;  les  corps  de 
Du  Moulin  et  de  Winterfeld  firent  son  avant- 
garde  et  occupèrent  la  hauteur  de  Strigau  en 
deçà  du  Strigauer-Wasser.  Mr  de  Nassau  avec 
«on  corps  garnit  le  Nonnen-Busch,  et  l'armée 
se  campa  dans  la  plaine  qui  est  entre  Jauer- 
nick  etSchweidnitz,.de  sorte  qu'un  terrain  de 
deux  milles  qui  sépare  Strigau  deSçhweidnitz,* 
,  étoit  occupé  par  une  ligne  presque  continue 
de  troupes  prussienaesf  cette  position  mettoit 
le  Roi  à  portée  de  se  procurer  les  plus  grands 
avantages.  Le  général  Wallis,  qui  commandoit 
l'avantrrgarde  des  ennemis ,  et  Nadasti  furent 
les  premiers  qui  se  présentèrent  sur  les  hau- 
teurs de  Fribourg.  Le  prince  de  Lorraine  avoit 
pénétré  en  Silésie  par  Landshut  j  delà  il  avoit 
poursuivi  sa  marche  surReichenau,  d'où  il  se 
transporta  à  Hohen-Hennersdorff.  Il  pouvoit 
de  ce  camp  descendre  dans  la  plaine  par  quatre 
chemins,  savoir  :  Fribourg,  Hohen-Friedberg, 
Schwinahaus  et  Cauder.  Le  Roi  fut  reconnoîtr© 
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ces  environs ,  pour  examiner  les  lieux  et  le 
terrain  où  il  pourroit  placer  son  armée,  et  il 
employa  trois  jours  à  faire  préparer 'les  che- 
mins ,  afin  qu'aucun  empêchement  n'arrêtât 
ses  troupes ,  et  qu'elles  pussent  voler  à  l'enne- 
mi, lorsqu'il  paroîtr oit  dans  la  plaine;  c'étoit 
oter  au  hasard  tout  ce  que  la  prudence  lui 
pouvoit  dérober.  Le  q  de  Juin  les  généraux 
autrichiens  et  saxons  tinrent  conseil  de  guerre 
auprès  du  gibet  de  Hohen-Friedberg.  Quoi- 
qu'ils eussent  de  cette  hauteur  la  vue  sur  toute 
la  plaine,  ils  n'apperçurent  que  de  petits  corps 
de  l'armée  prussienne.  La  partie  la  plus  consi- 
dérable étoit  couverte  par  le  Nonrien-busch,  et 
par  des  ravins,  derrière  lesquels  on  s' étoit  placé 
exprés  pour  tenir  l'ennemi  dans  l'ignorance  des 
forces  prussiennes ,  et  pour  le  confirmer  dans 
l'opinion  où  il  étoit  qu'il  entroit  dans  un  pays 
où  il  ne  trouveroit  aucune  résistance.  Leprince 
de  Lorraine  choisit  le  village  de  Langenoels 
pour  s'y  camper  le  lendemain.  Wenzel  Wallis 
eut  ordre  de  s'emparer  en  même-temps  du  ma- 
gasin de  Sçhweidnitz  avec  son  avant-garde ,  et 
delà  il  devoit  poursuivre  les  Prussiens  à  Breslau. 
Le  duc  de  Weissenfels  avec  ses  saxons  devoit 
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prendre  Strigau  et  delà  se  porter  sur  Glogau,' 
pour  en  faire  le  siège.  Le  prince  de  Lorraine 
avoit  oublié,  dans  son  projet,  qu'il  auroit  à 
combattre  une  armée  de  70,000  hommes,  bien 
résolus  à  ne  lui  pas  abandonner  un  pouce  de 
terrain  sans  l'avoir  défendu  jusqu'à  l'extré- 
mité. Ainsi  les  dçsseins  des  Autrichiens  et  des 
Prussiens  se  croisoient,  comme  des  vents  con- 
traires qui  assemblent  des  nuages  dont  le  choc 
produit  la  foudre  et  le  tonnerre.  Le  Roi  visi- 
toit  tous  les  jours  ses  postes  avancés  5  ilétoit  le 
Q  sur  une  hauteur  devant  le  camp  de  Du  Mou- 
lin, dont  on  découvroit  toute  la  campagne,  les 
hauteurs  de  Furstejistein  et  même  un  bout  du 
camp  autrichien  prés  de  Reichenau.  Le  Roi 
s'y  étoit  arrêté  assez  long-temps ,  lorsqu'il  vit 
une  nuée  de  poussière  qui  s'élevoit  dans  les 
montagnes ,  qui  avançoit  et  descendoit  dans  la 
plaine  et  qui  alloit  en  serpentant  de  Cauder  à 
Fegebeutel  et  Ronstock  :  la  poussière  tomba 
ensuite,  et  l'on  apperçut  distinctement  l'armée 
des  Autrichiens  qui  étoit  sortie  des  montagnes 
sur  huit  grandes  colonnes  5  leur  droite  s'ap- 
puyoit  au  ruisseau  de  Strigau ,  et  tiroit  delà 
vers  Ronstock  et  Hausdorff  ;  les  Saxons ,  qui 
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faisoient  la  gauche ,  s'étendoient  jusqu'à  PU- 
grimehain.  Mr  Du  Moulin  reçut  aussitôt  ordre 
de  lever  le  camp  à  8  heures  du  soir,  de  passer 
le  ruisseau  dé  Strigau  et  de  se  poster  sur  un 
rocher  devant  la  ville  j  où  il  y  aune  carrière  de 
topaze  et  qui  en  a  pris  son  nom*  L'armée  se  mit 
en  mouvement  le  soir  à  8  heures,' filant  sur  là 
droite  en  deux  lignes  et  observant  le  plus  grand 
silence  ;  il  étoit  même  défendu  au  soldat  de 
fumer.  La  tête  des  troupes  arriva  à  minuit 
auprès  des  ponts  de  Strigau,  où  Ton  attendit 
que  tous  les  corps  fussent  bien  serrés  ensemble,» 
Le  4  Juin,  à  q  heures  du  matin,  le  Roi  rassem- 
bla les  principaux  officiers  de  l'armée ,  pour 
leur  donner  la  disposition  du  combat  j  nous 
l'omettrions,  si  tout  ce  qui  a  rapport  à  une 
bataille  décisive,  nedevenoitde  conséquence. 
Voici  cette  disposition  :  L'armée  se  mettra  in- 
cessamment en  marche  par  la  droite  sur  deux 
lignes  j  elle  passera  le  ruisseau  de  Striegauj  la 
cavalerie  se  mettra  en  bataille  vis-à-vis  de  la 
gauche.de  l'ennemi  du  côté  de  Pilgrimshain; 
le  corps  de  Du  Moulin  couvrira  sa  droite;  la 
droite  de  l'infanterie  se  formera  à  la  gauche  de 
la  cavalerie,  vis-à-vis  des  bosquets  de  Ronstockj 
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la  cavalerie  de  la  gauche  s'appuyera  au  ruisseau 
d^  Strigau ,  gardant  au  loin  à  dos  la  ville  de 
ce  nom;  lo  escadrons  de  dragons  et  Qodehou- 
sards ,  qui  composent  la  réserve ,  se  posteront 
derrière  le  centre  de  la  seconde  ligne ,  pour 
être  employés  où  il  sera  besoin  3  derrière  cha- 
que aile  de  cavalerie  un  régiment  de  housards 
se  formera  en  troisième  ligne ,  pour  garantir  le 
dos  et  le  flanc  cle  la  cavalerie,  si  le  terrain  va 
eh  s'élargîssant  5  ou  pour  servir  à  la  poursuite  : 
la. cavalerie   chargera  impétueusement  l'en- 
nemi l'épée  à  la  main  ;  elle  ne  fera  point  de 
prisonniers  dans  la  chaleur  de  T action;  elle  por- 
tera ses  coups  au  visage;  après  avoir  renversé  et 
dispersé  la  cavalerie  contre  laquelle  elle  aura 
choqué,  elle  retournera  sur  Finfanteçie  enne- 
mie et  la  prendra  en  flanc  ou  à  dos,  selon  que 
l'occasion  s'en  présentera;  l'infanterie  prus- 
sienne marchera  à  grands  pas  à  l'ennemi  :  pour 
peu  que  les  circonstances  le  permettent,  elle 
fondra  sur  lui  avec  laf  bayonnette  ;  s'il  faut 
charger,  elle  ne  tirera  qu'à  i5o  pas;  si  les  géné- 
raux trouvent  quelque  village  sur  les  ailes  ou 
devant  le  front  de  l'ennemi  qu'il  n'ait  pas  garni, 
ils  l'occuperont  et  le  barderont  extérieurement 
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d'infanterie ,  pour  s'en  servir ,  si  les  circonstan- 
ces lepermettent,  à  prendre  l'ennemi  en  flanc; 
mais  ils  ne  placeront  de  troupes  ni  dans  les 
maisons  ni  dans  des  jardins,  pour  que  rien  ne 
les  gêne ,  et  ne  les  empêche  de  poursuivre  ceux 
qu'ils  auront  vaincus.  Dés  que  chacun  fiit  de 
retour  à  son  poste,  l'armée  s'ébranla.  A  peine 
la  tête  commençoit-elle  à  passer  le  ruisseau,  que 
Mr  Du  Moulin  fit  avertir  qu'ayant  apperçu  de 
l'infanterie  enfiemie  vis-à-vis  de  lui  sur  une 
çminence,  il  avoit  corrigé  sa  position;  qu'il 
avoit  pris  par  sa  droite,  pour  se  former  sur  une 
hauteur  opposée  à  l'autre  et  par  laquelle  il 
débordoit  même  la  gauche  de  l'ennemi.  C'étoit 
des  saxons  qu'il  voyoit ,  qui ,  ayant  eu  ordre 
de  prendre  la  ville  de  Strigau  ,  fiirent  fort 
étonnés  de  trouver  des  Prussiens  devant  eux. 
Le  Roi  se  hâta  d'établir  une  batterie  de  6  pièces 
de  Q4  sur  ce  mont  Topaze ,  laquelle  fut  très- 
utile  par  la  grande  confusion  qu'elle  ipit  dans 
les  ennemis.  Les  Saxons  venoient  avec  tous 
leurs  corps  pour  soutenir  l'avant -garde  qui 
devoit  prendre  Strigau;  ils  reçurent  cette  ca- 
nonade,  à  laquelle  ils  ne  s'attendoient  pas;  en 
même-temps  l'aile  droite  de  la  cavalerie  prus- 
sienne 
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sienne  se  forma  sous  cette  batterie,  les  gardes 
du  corps  joignant  le  corps  de  Du  Moulin,  et 
la. gauche  de  Taile  aboutissant  à  ces  bouquets 
du  bois  de  Ronstock.  Les  Prussierls,  api*és  deux 
charges  consécutives,  culbutèrent  la  cavalerie 
saxonne  ,  qui  s'enfuit  à  vau  de  route  ^  et  les 
gardes-du-corps  taillèrent  en  pièces  ces  deux 
bataillons  d'infanterie  qui  s'étoient  présentés 
au  commencement  de  l'affaire  devant  Mr  Du 
Moulin*  Alors  les  grenadiers  prussiens  et  le 
régiment    d'Anhalt    attaquèrent    l'infanterie 
saxonne  dans  ces  bouquets  de  bbis  où  elle 
commençoit  à  se  former;  ils  les  poussèrent,  et 
les  délogèrent  d'une  digue  où  ils  vouloient  s6 
réformer;  delà  ils  traversèrent  un  étang  pont 
attaquer  la  seconde  ligne  sur  un  terrain  mare-' 
tageux  :  ce  combat ,  plus  meurtrier  que  le 
premier,  fut  terminé  aussi  vite:  les  Saxons  fu-» 
tent  encore  obligés  de  s'enfuir;  leuts  généraux 
rallièrent  quelques   bataillons    en  forme  de 
triangle  sur  une  hauteur  ^  pout  couvrit  leui^ 
retraite  ;  mais  la  cavalerie  prussienne  de  la 
droite,  déjà  victorieuse  $  se  présenta  suir  lent 
flanc ,  en  même-temps  que  ^infanterie  prus- 
sienne déboucha  du  bois  pour  les  assaillir.  Mt 
Tome  //.  '  O 
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de  Kalck^tein  vint  encore  avec  quelques  trou- 
pes de  la  seconde  ligne  ,  qui  débordoit  de 
beaucoup  les  Saxons  ;  ils  virent  lextrémité  où 
ils  étoient,  n'attendirent  pas  Tattaque  ,  mais 
prirent  bientôt  la  fuite.  Les  Saxons  furent  ainsi 
totalement  battus ,  avant  que  la  gauche  de 
Tarmée  fût  entièrement  formée.  Il  se  passa 
bien  un  gros  quart  d'heure  avant  que  cette 
gauche  s'engageât  avec  les  Autrichiens. 

L'on  avoit  averti  le  prince  de  Lorraine  à 
Hausdorf,  où  il  avoit  son  quartier,  du  feu  de 
canon  et  des  petites  armes  qu'on  entendoit; 
il  crut  bonnement  que  c'étoient  les  Saxons  qui 
attaquoient  Strigau ,  et  n'en  tint  aucun  comp- 
te; on  lui  dit  enfin  que  les  Saxons  étoient  en 
fuite  et  que  tous  les  champs  en  étoient  parse- 
més ;  surquoi  il  s'habilla  à  la  hâte  et  ordonna 
à  l'armée  d'avancer.  Les  Autrichiens  mar- 
choient  donc  à  pas  comptés  dans  la  plaine, 
entre  le  ruisseau  de  Strigau  et  les  bosquets  de 
Ronstock,  qui  n'est  coupée  que  par  des  fossés 
qui  séparent  les  possessions  des  payôans.  Dès 
que  le  margrave  Charles  et  le  prince  de  Prusse 
furent  àportée  des  ennemis,  ils  les  chargèrent 
si  vivement ,  qu'ils  plièrent  Les  grenadiers  des 
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Autrichiens  se  servirent  avec  intelligence  de 
ces  fossés  dont  nous  avons  fait  mention,  et  ils 
auroient  pu  mettre  de  la  régie  dans  leur  retrai- 
te ,  si  le  régiment  des  gardes  ne  les  eût  chassés 
deux  fois  à  coups  de  bayonnette.Le  régiment 
de  Hacke ,  celui  de  Bévern  et  tous  ceux  qui 
furent  au  feu,  se  distinguèrent  par  des  actions 
de  valeur.  Comme  il  n'y  avoit  plus  d'ennemis 
devant  la  droite ,  le  Roi  fit  faire  un  quart  de 
conversion,  pour  se  porter  sur  le  flanc  gauche 
et  derrière  les  Autrichiens  5  cette  droite  brossa 
dans  les  bois  et  dans  les  marais  de  Ronstock, 
et  lorsqu'elle  en  sortit  pour  attaquer  l'ennemi, 
la  gauche  des  Prussiens  avoit  déjà  gagné  un 
terrain  considérable.  La  cavalerie  de  cette 
gauche  avoit  essuyé  un  contre-temps:  à  peine 
Kiau  avec  sa  brigade  de  10  escadrons  avoit-il 
passé  le  pont  du  ruisseau  de  Strigau,  qu'il  se 
rompit.  Kiau  prit  le  parti  d'attaquer  la  cavaler 
rie  ennemie  avec  la  sienne,  le  général  de  Zie- 
then  le  joignit  avec  la  réserve,  culbuta  devant 
lui  tout  ce  qui  voulut  lui  résister ,  et  donna  à 
Mr  de  Nassau,  qui  commandoit  cette  gauche, 
le  temps  de  la  faire  paés^r  à  gué.  Dès  que  Mr 
de  Nassau  eut  formé  son  aile ,  il  donna  sur  ce 

O  a 
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qu'il  y  avoit  encore  de  cavalerie  ennemie 
devant  lui  et  la  mît  en  déroute.  Le  général 
Polentz  contribua  beaucoup  à  ce  succès  ;  il 
s'étoit  glissé  avec  son  infanterie  dans  le  village 
de  Fegebeùtel,  d'où  il  enfiloit  la  cavalerie  autri- 
chienne ;  quelques  décharges  qu'elle  reçut  en 
flanc ,  la  mit  en  confusion  et  prépara  sa  défaite. 
Mr  de  Gésier  ,  qui  commandoit  la  seconde 
ligne,  voyant  qu'il  n'y  avoit  là  aucun  laurier  à 
cueillir ,  se  tourna  vers  l'infanterie  prussienne, 
et  trouvant  les  Autrichiens  en  confusion,  il  fit 
ouvrir  l'infanterie  pour  y  passer ,  et  se  formant 
sur  trois  colonnes ,  il  fondit  sur  ces  Autrichiens 
avec  une  vivacité  incroyable ,  les  dragons  en 
massacrèrent  un  grand  nombre  ;  ils  firent  pri- 
sonniers 2 1  bataillons  des  régimens  deMarchal, 
Graun,  Tungen,  Traun,  Colowrad,  Wurm- 
brand  et  d'un  régiment  encore  dont  le  nom 
nous  manque:  il  y  en  eut  beaucoup  de  tués;  et 
cependant  on  ftt  4000  prisonniers  et  on  s'empa- 
ra de  66  drapeaux.  Un  fait  aussi  rare ,  aussi 
glorieux ,  mérite  d'êtxe  écrit  en  lettres  d'or  dans 
les  fastes  prussiens.  Un  général  de  Schwérin 
(  cousin  de  celui  deJaegerndorfF)  et  une  infi- 
nité d'officiers  que  leur  grand  nombre  nous 
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empêche  d'indiquer,  y  acquirent  un  nom  im- 
mortel. Cette  belle  action  se  fit  en  même-temps 
que  la  droite  des  Prussiens  se  portoit  sur  le  flanc 
du  prince  de  Lorraine;  ce  qui  rendit  le  désordre 
de  ses  troupes  complet  :  tout  se  débanda  et 
s'enfuit  dans  la  plus  grande  confusion  vers  les 
montagnes.  Les  Saxons  se  retirèrent  par  Seyf- 
fersdorf  ;  le  corps  de  bataille  des  Autrichiens  se 
sauva  par  Kauder  et  leur  aile  par  Hohenfried- 
berg  ,  où  heureusement  Wallis  et  Nadasti 
étoient  venus  pour  couvrir  leur  retraite  :  les 

'  Prussiens  les  poursuivirent  jusque  sur  les  hau- 
teurs de  Kauder  5  où  Us  s'arrêtèrent  pour  pren- 
dre quelque  repos.  Les  trophées  qlie  les  Prus- 
siens remportèrent  en  cette  journée  ,,furent,  eu 
fait  de  prisonniers  :  4  généraux,  qoo  officiers  et 
7000  hommes:  en  fait  de  drapeaux,  timbales, 
canons,  etc.  7 6 drapeaux,  7  étendards ,  8  paires 
de  timbales  et  60  canons.  Le  champ  de  bataille 

'  étoit  jonché  de  morts;  les  ennemis  y  perdirent 
4000  hommes,  parmi  lesquels  il  y  avoit  quel- 
ques officiers  de  marque.  La  perte  de  l'armée 
prussienne,  en  morts  et  blessés ,  alloit  à  peine 
à  1800  hommes.  Quelques  officiers,  quidevin- 
rentdans  cette  journée  les  victimes  de  la  patrie, 

O  « 
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en  méritèrent  les  regrets;  de  ce  nombre  furent 
le  général  Truchsès  ,  les  colonels  Massow , 
Schwérin  et  During. 

Ce  fut  là  la  troisième  bataille  qui  se  donna 
pour  décider  à  qui  appartiendroit  la  Silésie ,  et 
ce  ne  fut  pas  la  dernière.  Quand  les  souverains 
jouent  des  provinces  ,  les  hommes  sont  les 
jetons  qui  les  payent.  La  ruse  prépara  cette 
action  ,  et  la  valeur  Texécuta.  Si  le  prince  de 
Lorraine  n'avoit  pas  été  trompé  par  ses  espions, 
qui  l'étoient  eux-mêmes,  il  nauroit  jamais 
donné  aussi  grossièrement  dans  le  piège  qui  lui 
étoit  préparé;  ce  qui  confirme  la  maxime  ,  de 
ne  jamais  s'écarter  des  principes  que  Tart  de  la 
guerre  prescrit ,  et  de  la  circonspection  qui  doit 
obliger  tout  général  qui  commande  à  suivre 
invariablement  les  règles  que  la  sûreté  exige 
J)our  l'exécution  de  ses  projets.  Lors  même 
que  tout  semble  favoriser  les  projets  que  Ion 
médite ,  le  plus  sûr  est  toujours  de  ne  pas  assez 
mépriser  son  ennemi  pour  le  croire  incapable 
de  résistance.  Le  hasard  conserve  toujours  ses 
droits.  Dans  cette  action  même  un  quiproquo 
pensa  devenir  funeste  aux  Prussiens.  Au  com- 
mencement du  combat,  leRôi  xira  dix  batail- 
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Ions  de  sa  seconde  ligne  sous  les  ordres  du 
lieutenant  général  deKalckstein,  pour  renfor- 
cer le  corps  de  Du  Moulin ,  et  il  ehvoya  un  de 
ses  aides  de  camp  pour  avertir  le  margrave 
Charles  de  prendre  le  commandement  de  la 
seconde  ligne  d'infanterie  pendant  Tabsence 
de  Mr  de  Kalckstein.  Cet  officier,  peu  intelli- 
gent, dit  au  margrave  de  renforcer  la  seconcle 
ligne  de  sa  brigade,  qui  étoit  à  l'extrémité  de 
la  gauche.  Le  Roi  s'apperçut  à  temps  de  cette 
bévue,  et  illa  redressa  avec  promptitude.  Si  le 
prince  de  Lorraine  avoit  profité  de  ce  faux 
mouvement,  il  auroit  pu  prendre  en  flanc  la 
gauche  des  Prussiens  qui  n'étoit  pas  encore 
appuyée   au    ruisseau    de    Strîgau  ,    tant  le 
sort  des  états  et  la  réputation  des  généraux 
tient  à  peu  de  chose.  Un  seul  instant  décide 
dé  la  fortune.    Mais   il  faut  avouer  ,    vu   la 
valeur  des  troupes  qui  combattirent  à  Fried- 
berg ,  que  l'état  ne  couroit  aucun  risque  ;  il  n  y 
eut  aucun  corps  de  repoussé:  de  64  bataillons 
Q7  seulement  furent  au  feu  et  remportèrent  la 
victoire.  Le  monde  ne  repose  pas  plus  sûre- 
ment sur  les  épaules  d'Atlas,  que  la  Prusse"  sur 
une  telle  armée. 

04 
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Il  ne  doit  pas  paroître  surprenant  que  Ton  • 
ne  poursuivît  pas  les  Autrichiens  avec  plus 
d'ardeur.  La  nuit  du  3  au  4  avoit  été  employée 
à  marcher  à  Tennemi.   La  bataille,  quoique 
courte ,  avoit  été  une  suite  d'efforts  continuels  ; 
les  munirions  de  gcrerre  étoient  épuisées;  les 
équipages  et  les  munitions  de  guerre  et  de 
bouche  étoient  à  Schvveidnîtz  :  il  falloit  les  con- 
duire à  Tarmée.  L*arrièrç-garde  du  prince  de 
Lorraine  étoit  composée  des  corps  de  Wallis  et 
de  Nadasti  qui  navoient  point  combattu  ;  ils 
occuppientles  hauteurs  deHohen-Friedberg, 
dont  il  auroit  été  téméraire   de  vouloir  les 
déloger  :  les  Prussiens  occupoient  la  hauteur 
de  Kauder  ;  mais  celle  de  Hohen-Friedberg 
^toxt  à  leur  gauche;  il  ne  falloit  donc  pas  perr 
çlre  5  par  une  foule  imprudente ,    ce   qu^on 
avoit  gagné  par  la  sagesse.  Le  lendemain  Mrs 
Du  Mpulin  et  Winterfeld  furent  détachés  à  la 
poursuite  de  Tennemi;  ils  atteignirent  le  prince 
deLprrainé  auprès  de  Landshut,  Ce  prince  ne 
Jesi  attendit  pas;  illeva  son  camp  à  leur  appro- 
che, et  chargea  Nadasti  de  couvrir  sa  retraite, 
Winterfeld  attaqua  ce  dernier,  le  mît  en  fuite 
et  le  poursuivit  jusqu'aux  frontières   de  la 


CHAPITRE      XII  L         217 

Bohème,  après  lui  avoir  tué  qoo  hommes  et 
pris  i3o  prisonniers.  Mr  Du  Moulin  occupa 
le  camp  même  que  les  Autrichiens  venoient 
d'abandonner.  Après  cette  victoire  ,  le  Roi 
jappela  Cagnoni^j|pn  ministre  de  Dresde, 
Bulau,  accrédité  Berlin  de  la  part  du  roi  de 
Pologne,  fut  obligé  d'en  partir,  ainsi  quun 
résident  de  Saxe  de  Breslau.  Le  Roi  déclara 
qu'il  regardoit  l'invasion  des  Saxons  en  Silésie 
comme  une  rupture  ouverte. 

L'armée  suivit  le  6  le  corps  de  Du  Moulin 
et  se  porta  sur  Landshut  Lorsque  le  Roi  y 
arriva  ,  il  fut  entouré  d'une  troupe  de  qooo 
paysans,  qui  lui  demandèrent  la  permission 
d'égorger  tout  ce  qui  étoit  catholique  dans 
cette  contrée.  Cette  animosité  venoit  de  la  du- 
reté des  persécutions  que  les  protestans  avoient 
souffertes  de  la  part  des  curés  dans  le  temps  de 
la  domination  autrichienne,  où  l'on  avoit  ôté 
les  églises  aux  luthériens,  pour  les  donner  à  des 
prêtres  catholiques,  Le  Roi  étoit  bien  éloigné 
de  leui:  accorder  une  permission  aussi  barbare. 
Il  leur  dit  qu'ils'devoient  plutôt  se  conformer 
aux  préceptes  do  l'Ecriture ,  bénir  ceux  qui 
les  pffensoient,  prier  Dieu  pour  ceux  qui  les 
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persécutoient ,  afin  d'hériter  le  royaume  des 
cieux.  Les  paysans  lui  répondirent  qu'il  avoit 
raison  et  se  désistèrent  de  leur  cruelle  préten- 
tion. L'avant-garde  avança  jusqu'à  Starkstadt, 
où  elle  apprit  que  les  euogmis  avoient  quitté 
Trautenau  et  qu'ils  défiloient  à  Jaromirz;  sur 
cela  elle  se  posta  à  Scalitz.  L*armée  prit  le  che- 
min de  Friedland  et  de  Nachod ,  qui  étoit  plus 
commode  pour  les  subsistances  ;  après  quoi  elle 
déboucha  des  montagnes  et  se  déploya  le  long 
de  la  Métau ,  petit  ruisseau  donties  bords  sont 
escarpés,  qui  vient  de  Neustadt  et  va  se  jeter 
dans  l'Elbe  auprès  de  Pless.  Le  camp  des  Au- 
trichiens étoit  derrière  l'Elbe  entre  Schmirgitz 
et  Jaromirz.  Nadasti,  dont  le  corps  étoit  envi- 
ron de  6000  hommes,  fit  mine  de  disputer  à 
l'avant-garde  prussienne  le  passage  de  la  Métau; 
mais  Mr  de  Lehwald  chassa  les  Hongrois  sans 
effusioh  de  sang,  passa  le  ruisseau  et  se  campa 
à  un  quart  de  mille  à  l'autre  bord.  Le  lende- 
main l'avant-garde  fut  renforcée  de  1 1  batail- 
ons  et  se  porta  à  Caravalhota,  d'où  le  Roi,  se 
mettant  à  sa  tête,  poussa  jusqu'à  Koenigsgraetz 
et  occupa  le  terrain  entre  P^useck  qui  est  vers 
l'Elbe  et  Çivetz  qui  est  sur  l'Adler;  ce  ruis- 
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seau-ci  vient  des  montagnes  de  Glatz  et  se  jette 
dans  TElbe  auprès  de  Koenigsgraetz.  Uarmée, 
sous  le  commandement  du  prince  Léopold^ 
se  campa  à  un  quart  de  mille  derrière  Tavant- 
garde.  Ces  mouvemens  obligér^t  le  prince  de 
Lorraine  à  s  approcher  de  Koenigsgraetz.  Il  se 
posta  sur  une  hauteur  au  confluent  de  TAdler 
et  de  l'Elbe  vis-à-vis  des  Prussiens;  il  a  voit 
appuyé  sa  droite  à  un  marais ,  sa  gauchç  se 
recourboit  vers  Par dubitz,  et  ados  ilavoitune 
forêt  de  deux  milles  qui  s*étend  vers  Holitsch  : 
ce  prince  avoit  établi,  moyennant  trois  ponts 
sur  TAdler  ,  sa  communication  avec  Koenigs- 
graetz ,  où  il  tenoit  un  détachement  de  800 
hommes;  il  fit  élever  une  redoute  devant  la 
T'ille  sur  une  petite  hauteur  qui  en  défendoit 
l'approche  aux  Prussiens.  Sa  position  étoit 
inattaquable;  le  Roi  se  borna  à  garnir  d'infan- 
terie les  villes  de  Jaromirz  et  de  Smirgitz,  pour 
tenir  l'Elbe  par  de?  détachemens  de  dragons 
etdehousards,  et  pour  assurer  et  protéger  ses 
fourrages.  A  voir  ces  deux  armées  rangées 
autour  de  Koenigsgraetz  ,  on  auroit  dit  que 
c'étoit  un  même  corps  qui  en  fbrmoit  le  siège. 
Cependant  l'avant-garde  et  le  corps  de  bataille 
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des  Prussiens  étoient  si  avantageusement  pla- 
cés, quil  auroit  été  impossible  à  lennerai  de 
les  entamer.  On  auroit  pu  tenter  quelque 
entreprise  sur  Koenigsgraetz,  et  il  auroit  été 
possible  de  prendre  la  ville;  mais  quauroit-on 
gagné  ?  La  ville  n'avoit  ni  foAifics^tions ,  ni  ma- 
gasins ,  et  Ton  auroit  été  obligé  de  Tabandon- 
iiej  tôt  ou  tard  ;  ç  auroit  été  verser  du  sang 
inutilement.  Ceux  ç[uinejugeoientque  super- 
ficiellement des  choses  ,  croyoient  que  dans 
cette  heureuse  situation ,  le  Roi  devoit  changer 
le  projet  de  campagne  qu'il  avoit  fait  à  Neisse 
et  que  ses  vuçs  dévoient  s'étendre  avec  sa 
fortune.  Il  n'en  étoit  pas  ainsi  cependant  La 
bataille  de  Friedberg  avoit  sauvé  la  Silésie  : 
l'ennemi  étoit  battu;  mais  il  n'étoîtpas  détruit: 
cette  bataille  n'avoitpas  applani  les  montagnes 
de  la  Bohème  par  lesquelles  étoient  obligés  de 
passer  les  vivres  pour  l'armée.  On  avoit  perdu 
Tannée  1744  les  caissons  des  vivres;  les  sub- 
sistances ne  pouvoient  donc  arriver  au  camp 
que  sur  des  chariot^  de  paysans  de  la  Silésie. 
Pepuis  le  départ  du  margrave  de  la  haute  Silé- 
sie, les  Hongrois  avoient  surpris  la  forteresse  de 
Cosel,  et  ils  é,tendoient  Içurs  courses  jusqu'au 
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voisinage  de  Schweidnitz  et  de  Breslau  ;  ils 
alloient  se  porter  sur  les  derrières  de  Tannée 
et  en  intercepter  les  subsistances  ;  ,d*ailleurs 
le  Roi  ne  pouvoit  s'éloigner  que  de  dix  ou 
quinze  milles  de  Schweidnitz,  d*bù  il  ne  rece- 
voit  des  vivres  que  de  cinq  en  cinq  jours.  S'il 
avoit  voulu  transporter  le  théâtre  de  la  guerre 
en  Saxe  ,  il  auroit  abandonné  la  Silésie  à  la 
discrétion  des  Autrichiens.  Tant  de  considéra- 
tions importantes  firent  que  ce  prince  resta 
ferme  dans  son  premier  projet,  c'est-à-dire 
d'affamer  les  frontières  de  la  Bohème ,  pour 
empêcher  l'ennemi  d'y  pouvoir  hiverner. 

Lés  François  firent  encore  quelques  tentati- 
ves auprès  du  rpi  ^e  Pologne  ,'lui  présentant 
toujours  comme  une  amorce  la  couronne  im- 
périale ,  à  laquelle  il  avoit  renoncé  pour  long- 
temps. La  seule  négociation  qui  co^vînt  alors 
aux  Prussiens,  c'étoit  celle  avec  l'Angleterre 5 
'parce  que  cette  puissance  seule  pouvoit  ména- 
ger la  paix  avec  la  reine  de  Hongrie.  Le  roi 
d'Angleterre  étoit  alors  à  Hanovre ,  et  il  avoit 
mené  le  lord  Harrington  avec  lui.  Le  jeune 
comte  de  Podewils ,  cj[ui  étoit  ministre  à  la. 
Haye ,  reçut  ordre  de  se  rendre  à  Hanovre  pour 
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sonder  le  terrain  et  voir  dans  quelles  disposi- 
tions étoient  le  lord  Harrington  et  la  cour. 

Pour  ce  qui  regardoit  les  opérations  de  la 
guerre ,  il  fut  résolu  de  se  soutenir  le  plus  long- 
temps qu'il  seroit  possible  en  Bohème ,  de  choi- 
sir avec  soin  les  meilleurs  camps  qu'on  pour- 
roit  trouver ,  d'exposer  d  autant  moins  les 
troupes  que  Mr  de  Nassau  alloit  être  détaché 
pour  la  haute  Silésie  afin  de  reprendre  Cosel,' 
et  d'affecter  en  toutes  les  occasions  les  démon- 
strations d'une  guerre  offensive ,  pour  en  impo- 
ser à  l'ennemi  et  lui  cacher  le  véritable  dessein 
que  l'on  avqit  de  ne  rien  donner  au  hasard. 
Mr  de  Nassau  partit  le  q5  de  Juin  avec  iq,ooo 
hommes;  il  passa  par  Glatz  etReicheinstein,  et 
rejeta  d'abord  les  Hongrois  sur  Neustadt,  dont 
il  les  délogea  avec  perte  de  leur  côté  ;  il 
s'avança  ensuite  jusqu'à  Cosel,  et  fit  les  prépa- 
ratifs du  siège.  Cette  place  avoit  été  prise  par 
la  perfidie  d'un  officier  de  la  garnison  qui 
déserta  :  ce  traître  apprit  aux  ennemis  que  le 
fossé  n'étoit  pas  perfectionné  et  qu'il  étoit 
•guéable  à  l'angle  d'un  bastion  qu'il  leur  indi- 
qua. Avec  2000  pandours  il  passa  le  fossé, 
escalada  le  bastion  et  la  place,  dontForis  étoit 
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commandant  ;  il  y  eut  quelque  monde  de 
massacré;  le  reste  au  nombre  de  35o  hommes 
fut  fait  prisonnier  ;  cela  arriva  deux  jours  après 
que  le  margrave  eut  évacué  la  haute  Silésie. 

Pendant  que  Mr  de  Nassau  étoit  ainsi 
occupé  dans  la  haute  Silésie ,  le  Roi  mettoit 
tous  ses  soins  à  faire  subsister  les  troupes. 
Pour  cet  effet  il  détacha  sa  grosse  cavalerie 
vers  Opotschna,  qui  étoit  à  un  demi-mille  à 
la  gauche  des  deux  corps  de  Tarmée  prussien- 
ne :  toutes  les  nuits  cette  cavalerie  donnoit 
l'alarme  au  prince  de  Lorraine ,  pour  éprouver 
sa  contenance,  souvent  assez  mauvaise,  etpour 
le  confirmer  dans  l'opinion  que  le  Roi  médi- 
toit  quelque  grand  dessein ,  qu*il  exécuteroit 
à  Timproviste.  Les  Autrichiens  furent  entrete- 
nus dans  ces  inquiétudes  pendant  quatre  semai- 
nes. Le  Roi  avoit  sur  sa  gauche  un  détachement 
àHohenbruchj  et  par  la  jalousie  que  ce  camp 
donnoit  aux  ennemis  ,  ils  craignoient  d'être 
attaqués  par  derrière.  Réellement  les  Prussiens 
pouvoient  se  porter  sur  Reichenau  et  surHo- 
henmauth ,  et  le  prince  de  Lorraine  se  seroit  vu 
contraint  de  couvrir  la  Moravie ,  d'où  il  tiroit 
ses  vivres.   Ses   magasins  étoient  établis   en  ' 
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échelons;  le  pi  us  voisin  é  toit  celui  de  Pardubitz; 
derrière  celui-là  venoit  celui  de  Chrudim,  et 
plus  vers  la  Moravie  celui  de  Teutschbrod.  Si 
cette  marclie  se  fût  exécutée ,  elle  dérangeoit 
toute  Féconomie  des  Autrichiens;  elle  mettoit 
Tarmée  du  Roi  en  état  de  tirer  ses  farines  de 
Glatz  5  au  lieu  de  les  flire  venir  de  Schweidnitz^ 
ce  qui  étoit  égal.  Si  le  Roi  préféroit  d'agir  vers 
sa  droite,  il  pouvoit  passer  TElbé  non  loin  de 
Smirgitz  et  prendre  le  camp  de  Clumetz,  qui 
étoit  bon  et  très-avantageux  ;  il  avoit  derrière 
lui  de  grandes  plaines ,  qui  fournissoient  des 
fourrages  en  abondance:  delà  il  donnoit  de  la 
jalousie  aux  Autrichiens  sur  Pardubitz,  et  cou- 
poit  en  quelque  façon  la  communication  des 
Saxons  avec  la  Lusace.  Ce  dernier  parti  fut 
préféré  au  premier ,  surtout  à  cause  des  Saxons, 
le  Roi  ayant  eu  vent  que  le  comte  de*** 
méditoit  quelque  dessein  sur  la  Marche  électo- 
rale. Pour  mieux  cacher  ses  vues  a  Tennemij 
le  Roi  détacha  Mr  de  Winterfeld  avec  3ooo 
hommespour  le  camp  de  Reichenau,  en  même- 
temps  que  Tarmée  fit  un  mouvement  sur  sa 
droite  pour  passer  l'Elbe  non  loin  de  Jaromirz^ 
où  tous  ses  détachemens  la  rejoignirent  La 
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grande  armée  appuya  sa  droite  sur  un  bois ,  où 
l'on  pratiqua  un  abattis^  sa  gauche  s'appuyoit 
à  l'Elbe  auprès  du  village  de  Néchanitz ,  ayant 
l'avantage  des  hauteurs  et  du  glacis  d'un  bout 
du  camp  à  l'autre.  Mr  Du  Moulin  repassa  la 
Métau  avec  6  bataillons  et  40  escadrons,  et  se 
posta  à  Skalitz ,  pour  assurer  la  communication 
des  vivres  entre  Jaromirz  et  Neustadt,  où  il  y 
avoit  un  bataillon  en  garnison.  Peut-être  le 
premier  projet  dont  nou5  avons  parlé  auroit-il 
été  me  Ueur  que  celui  qu'on  exécuta.  On  a  su 
depuis,  que  le  duc  de  Weissenfels  n'auroit  pas 
suivi  le  duc  de  Lorraine  vers  les  frontières  de  la 
Moravie.  De  Reichenau  à  Glatz  il  n'y  a  que 
cinq  milles,  au  lieu  qu'il  y  en  avoit  dix  de 
Clum  àSchweidnitz,  ce  qui  rendoit  le  trans- 
port des  vivres  plus  difficile^  mais  les  hommes 
font  des  fautes  ;  et  celui  qui  en  fait  le  moins, 
a  des  avantages  sur  ceux  qui  en  font  plus  que 
lui.  Tout  le  temps  que  l'armée  séjoufna  à 
Clum  ne  fut  employé  qu'à  des  fourrages  de  la 
part  des  deux  armées,  et  à  pousser  de  part  et 
d'autre  des  partis  pour  les  empêcher.  De  tous 
les  officiers  autrichiens ,  il  n'y  eut  que  le  seul 
colonel  Derchofi  qui  se  signalât  à  la  petite 
Tome  IL  P 
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guerre;  il  fit  quelques  prises,  cjue  Mr  de  Fou- 
quet  vengea  par  les  partis  qu'il  envoyoit  de 
Glatz  sur  les  derrières  de  Tarmée  autrichienne 
et  qui  les  désoloient  par  de  firéquentes  prises 
qu'ils  faisoient  sur  eux.  Il  y  avoit  un  poste 
détaché  àSchmirsitz,  qui  mit  un  nouveau  stra- 
tagème en  usage  pour  intimider  les  Hongrois 
t[ui  venoient  tirer  sur  une  redoute  et  sur  une 
sentinelle  placée  près  du  pont  de  l'Elbe  ;  c'est 
une  plaisanterie  qui  délassera  le  lecteur  de  la 
gravité  des  matières  qull  a  sous  les  yeux. 
Quelques  sentinelles  ayant  été  blessées  par  des 
pandours,  les  grenadiers  de  Kalckstein  s'avisè- 
rent de  faire  un  manequin,  de  l'habiller  en 
grenadier  et  de  le  placer  à  l'endroit  où  étoit  la 
sentinelle  ;  ils  faisoient  mouvoir  cette  poupée 
avec,  des  cordes,  de  sorte  qu'à  une  certaine 
distance  on  la  prenoit  pour  un  homqie  ;  ils 
s'embusquèrent  en  même  -  temps  dans  de» 
broussailles  voisines.  Les  pandours  arrivent  et 
tirent;  le  manequin  tombe,  les  voilà  qui  veu- 
lent se  jeter  dessus;  aussitôt  part  un  feu  très-vif 
des  broussailles ,  les  grenadiers  fondent  sur  eux 
et  font  prisonniers  tous  ceux  qu'ils  avoient 
blessés  :  depuis  ce  temps-là  ce  poste  fut  tran- 
quille. 
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Mais  revenons  à  des  objets  plus  importans- 
Depuis  la  bataille  de  Friedberg  le  prince  de 
Lorraine  n'avoit  cessé  d'importuner  la  cour 
pour  qu'elle  le  renforçât,  Onluîenvoya  alors  8 
régimens,  tirés  enpartiede  la  Bavière,  de  Tar- 
ihée  du  Rhin,  et  de  la  garnison  de  Fribourg, 
4ont  réchange  venoit  de  se  faire  avec  les  Fran- 
çois; mais  en  même-temps  que  ces  secours; 
arrivèrent,  le  duc  de  Weissenfels  le  quitta, 
ne  lui  laissant  que  6000  saxons  ,  au  lieu  de 
24,000  qu'il  y  avoit.  Voici  la  raison  de  cette 
retraite  :  le  Roi  avoit  été  informé  que  le  roi 
dé  Pologne  étoit  en  négociation  avec  les  Bava- 
rois, pour  prendre,  moyennant  des  subsides, 
€000  hommes  de  ses  troupes  à  son  service.  Ces 
troupes  auroient  pu  faire  une  fâcheuse  diver-  * 
sion  dans  le  Brandebourg.  Les  voies  d'accom- 
modement étoient  fermées  en  Saxe  ;  la  seule 
façon  de  contenir  cette  cour  étoit  celle  4e 
l'intimider.  Pour  cet  effet  le  prince  d'Anhalt 
rassembla  ses  troupes  auprès  de  Halle,-  il  fut 
renforcé  par  4  régimens  d'infenterie  et  3  de 
cav^erie  que  Mr  de  Gessler  lui  mena  de  Bo- 
hème. Les  Saxons  pouvoient  s'attendre  que  le 
prince  d'Anhalt  agiroit  offensivement  contre 
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euxj  ce  corps  étoit  assez  fort  pour  les  subjuguer. 
Un  manifeste  parut  en  même  -  temps  ,  dans 
lequel  on  déclaroit  que  le  Roi  ayant  devant  lui 
l'exemple  de  la  reine  de  Hongrie,  qui  avoit 
traité  en  ennemis  les  «alliés  et  les  troupes  auxi- 
liaires du  défunt  Empereur,  savoir  :  les  Hessois, 
les  Palatins  et  les  Prussiens;  que  le  Roi,  dis-je, 
se  croy oit  autorisé  à  traiter  également  en  enne- 
mis les  Saxons  5  auxiliaires  de  la  reine  de  Hon- 
grie ,  et  à  leur  faire  éprouver  tout  le  mal  qu'ils 
avoient  fait  ou  médité  de  faire  aux  états  du 
Roi.  Le  prince  d'Anhalt  avoit  déjà  le  bras 
levé;  il  alloit  frapper,  lorsque  la  signature  de 
la  convention  de  Hanovre  suspendit  le  coup 
qu'il  alloit  porter. 
)  Il  faut  se  souvenir  que  les  François  n'avoîent 

accompli  aucun  des  articles  du  traité  de  Ver- 
sailles; qu'ils  refusoient  tout  secours  aux  Prus- 
siens; que  la  retraite  du  prince  de  Conti  aban- 
donnant le  trône  impérial  au  premier  occu- 
pant 5  les  François  rompoient  tous  les  liens  qui 
les  unissoient  aux  princes  d'Allemagne.  Il  faut 
joindre  à  ces  raisons  une  raison  plus  forte  enco- 
re, l'épuisement  total  des  finances.  Ces  moti6 
portèrent  le  Roi  à  négocier  la  paix;  la  conven- 
tion de  Hanovre  avoit  pour  base  la  paix  de 
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Breslau,  et  le  roi  George  s'engageoit  de  plus 
d'en  procurer  la  garantie  de  la  part  de  toutes 
les  puissances  de  l'Europe  à  la  paix  générale. 
Le  Roi  promettoit  de  son  côté  de  reconnoître 
empereur  le  grand  duc  de  Toscane.  George, 
après  avoir  été  long-temps  balloté  entre  ses 
ministres  de  Hanovre  et  le  lord  Harrington, 
signa  ce  traité  le  qq  Septembre.  Il  paroissoit 
alors  que  la  pacification  de  TEmpire  suivroit 
immédiatement  la  convention  de  Hanovre  : 
mais  il  ne  suffisoit  pas  d'avoir  calmé  les  passions 
du  roi  d'Angleterre  ;  il  y  avoit  des  ennemis  plus 
irréconciliables  qui  vouloient  abattre  la  puis- 
sance naissante  des  Prussiens.  ***  à  Dresde^  et 
Bartenstein  à  Vienne  jugeoient  que  le  moment 
en  étoit  venu,  et  ils  vouloient  profiter  des  cir- 
constances qu'ils  croyoient  leur  être  favorables. 
La  couronne  impériale  rehaussoit  la  fierté  de 
la  cour  de  Vienne ,  et  le  désir  de  partager  les 
dépouilles  d'un  ennemi  donnoit  de  la  fermeté 
à  celle  de  Dresde. 

Il  sera  peut-être  nécessaire ,  pour  l'intelli- 
gence des  faits  5  de  rapporter  de  quelle  manière 
la  dignité  impériale  retourna  à  la  nouvelle 
maison  d'Autriche.  Depuis  la  paix  de  Fussen , 
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le  comte  de  Ségur  avoit  pris  le  chemin  du 
Necker,  pour  se  joindre  au  prince  de  Conti.  Mr 
deBathyani  le  suivit  et  traversa  l'Empire ,  afin 
de  se  joindre  au  corps  du  duc  d'Aremberg,  qui 
avoit  son  quartier  à  Weilbourg.  .La  France 
auroit  dû  dans  ce  moment  faire  les  derniers 
efforts  pour  empêcher  cette  jonction;  mais  elle 
n'agissoit  pas.  Le  prétexte  de  la  guerre  étoit 
d'empêcher  que  la  dignité  impériale  ne  rentrât 
dans  la  nouvelle  maison  d'Autriche  :  la  France 
deVoit  donc  rassembler  des  forces  aux  environs 
de  Francfort,  ce  qui  l'auroit  rendue  maîtresse 
de  l'élection;  il  fâlloit  autoriser  le  prince  de 
Conti  à  chasser  le  duc  d'Aremberg  du  voisi- 
nage de  cette  ville  ,  et  emjpêcher  surtout  sa 
jonction  avec  Mr  de  Bathyani,  qui  donnoit 
une  supériorité  marquée  aux  Autrichiens  sir 
les  François,  Louis  XV  et  le  prince  de  Conti 
avoient  souvent  assuré  leRdi  dans  leurs  lettres, 
qu'au  risque  d'une  bataille  ils  s'opposeroient  à 
l'élection  du  grand  Duc;  c'étoient  de  belles 
paroles.  Labataille  ne  se  donnlpoint.  Le  prince 
de  Conti  fut  obligé  de  détacher  i5,ooo  hom- 
mes pour  la  Flandre.  Le  comte  de  Traun  eut 
le  commandement  de  l'armée  de  l'Empire.  H 
détacha  Baerenklau  et  lui  fit  passer  le  Rhin  à 
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Biberich.^Le  prince  de  Conti  en  prit  l'alarme; 
il  fit  sauter  son  pont  d'AschafFenbourg,  rompre 
celui  de  Hoechst ,  et  se  retira  à  Gerau  sur  le 
Rhin.  Le  grand  Duc  se  rendit  en  personne  à 
son  armée.  Traun  passa  le  Mein.  Baerenklau 
défit  quelques  compagnies  franches  du  prince 
de  Conti  auprès  d'Oppenheim.  Sur  cela  les 
François  n'y  tinrent  plus.  Le  prince  de  Conti 
repassa  le  Rhin  à  Germersheim  et  àRheinturk- 
heim.  Son  équipage  fut  pris  par  les  ennemis, 
qui  rinquiétèrent  fort  dans  sa  retraite  ;  il  se 
campa  à  Worms  derrière  le  ruisseau  d'Ostho- 
fen  5  se  retira  de  là  à  Mouterstadt,  où  il  finit 
u;ne  campagne  peu  glorieuse  pour  les  armes 
françôises. 

La  retraite  du  prince  de  Conti  fut  le  signal 
qui  fit  éclater  Tesprit  de  vertige  des  princes  de 
TEmpîre  et  leur  attachement  pour  la  maison 
d'Autriche.  On  s'étonne  avec  raison,  en  con- 
sidérant la  hauteur  et  le  despotisme  avec  lesr 
quels  cette  maison  avoit  gouverné  l'Allemagne, 
qu*il  se  trouvât  des  esclaves  assez  vils  pour  se 
soumettre  au  joug  qu'elle  leur  imposoit  ;  et 
cependant  le  grand  nombre  étoit  dans  ces 
gentimens.  Le  roi  d'Angleterre  avoit  à  sa  dispo»- 
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sîtion  tout  le  collège  électoral  ;  il  étoit  maître 
de  la  diète  de  l'Empire.  L'électeur  de  May  ence 
devoit  sa  fortune  à  la  maison  d'Autriche ,  et 
n'étoit  que  l'organe  de  ses  volontés.  C'est  un 
ancien  usage  que  le  doyen  du  collège  électoral 
invite  les  électeurs  à  la  diète  d'élection.  Après 
la  mort  de  Charles  VU,  l'électeur  deMayence 
s'acquitta  de  ce  devoir  et  fixa  l'ouverture  de 
la  diète  au  i  de  Juin.  Le  baron  d'Erthal ,  chargé 
de  cette  ambassade ,  se  rendit  à  Prague  et  fit 
la  même  invitation  au  royaume  de  Bohème 
qu'aux  autres  électeurs,  ce  qui  étoit  contraire 
aux  décisions  de  la  dernière  diète,  quiportoit 
.qu'on  laisseroit  dormir  la  voix  de  Bohème. 
On  avoit  craint  au  commencement  de  l'année 
1745  5  tant  à  Vienne  qu'à  Hanovre ,  que  l'ar- 
mée dii  prince  de  Conti  n'empêchât  à  Franc- 
fort les  partisans  du  grand  duc  de  Toscane  de 
,  lui  donner  leurs  voix,  et  l'on  avoit  jeté  les 
yeux  sur  la  ville  d'Erfort  pour  y  assembler 
la  diète  ;  cela  aussi  étoit  contraire  aux  lois 
fondamentales  du  corps  germanique ,  surtout 

r 

à  la  bulle  d'or  :  la  foiblesse  des  François  sauva 
cette  transgression  à  la  reine  de  Hongrie.  La 
diète  de  l'Empire  s'assembla  donc  à  Francfort 
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le  1  de  Juin.  La  France  donna  rexclusion  au 
grand  Duc;  mais  Tarmée  du  prince  de  Conti^ 
qui  devoit  appuyer  cette  déclaration ,  ayant 
déjà  disparu,  c'étôit  de  la  part  des  François 
un  aveu  tacite  d'impuissance,  qui  leur  aliéna 
le  coeur  de  tous  leurs  alliés.  Les  ministres  de 
Brandçbourg  et  de  l'électeur  Palatin  remirent 
un  mémoire  à  la  diète  ,  lequel  demandoit 
l'examen  de  trois  points  :  i.si  les  ambassadeurs 
invités  par  rélecteur  deMayence  étoient  admis- 
sibles à  donner  leur  sufirage?  q.  si  leurs  cours 
avoient  toute  la  liberté  requise  selon  la  bulle 
d*or?  3.  si  quelques-uns  ne  s'en  étoient  pas  pri- 
vés eux-mêmes,  ou  par  des  promesses,  ou  par 
vénalité  ?  Le  premier  de  ces  points  regardoit 
l'ambassadeur  de  Bohème,  qui  ne  devoit  point 
être  admis  5  le  second  cjésignoit  l'ambassadeur 
palatin ,  dont  le  secrétaire  avoit  été  enlevé  par 
les  Autrichiens  aux  portes  de  Francfort  -,  et 
presque  tout  le  collège  électoral  se  trouvoit 
dans  le  troisième  cas.  Ils  finirent  en  protestant 
contre  l'assemblée  de  la  diète,  qui  seroit  censée 
illégale  jusqu'au  redressement  de  ces  griefs,  et 
se  retirèrent.  Comme  une  fausse  démarche  en 
entraîne  une  autre ,  la  cabale  autrichienne 
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passa  par-dessus  toutes  les  bienséances;  et  sans 
avoir  égard  à  ces  protestations  ,  le  jour  de 
l'élection  fut  déterminé  au  i3  de  Septembre. 
L'ambassadeur  brandebourgeois  et  le  palatin 
se  retirèrent  à  Hanau ,  en  protestant  contre 
cette  assemblée  illicite  et  schismatique  ,  dont 
les  résolutions  et  les  opérations  dévoient  être 
regardées  comme  nulles. 

Le  grand  Duc  fut  élu  le  1 3  de  Septembre, 
au  grand  contentement  du  roi  d'Angleterre  et 
de  la  reine  de  Hongrie.  Restoit  à  savoir  s'il 
convenoit  mieux  au  Roi  de  reconnoître  pure- 
ment et  simplement  le  nouvel  Empereur,  ou. 
de  lui  rompre  entièrement  en  visière  ,  en 
déclarant  qu'il  ne  reconnoissoit  ni  élection  ni 
élu.  Ce  prince  tint  un  juste  milieu  entre  ces 
deux  partis.  Il  garda  un  profond  silence ,  parce 
que,  1^.  il  ne  pxjuvoit  mettre  la  France  en 
action  pour  renverser  ce  qui  s'étoit  fait  à 
Francfort,  et  qu'en  second  lieu  recomioître 
l'Empereur  sans  nul  besoin,  ç'auroit  été  se 
priver  à  la  paix  du  mérite  d'une  complaisance 
qu'on  pouvbit  alors  faire  valoir-  La  reine  de 
Hongrie  jouissoit  déjà  paisiblement  à  Franc- 
fort du  spectacle  de  cette  couronne  impéri^e 
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qu'elle  avoit  placée  avec  tant  de  peine  sur  la 
tête  de  son  époux;  elle  laissoit  la  représentation 
à  l'Empereur ,  et  réservoit  pour  elle  l'autorité  ; 
elle  n'étoit  pas  même  fâchée  qu'on  remarquât 
que  le  grand  Duc  étoit  le  fantôme  de  cette  di- 
gnité et  qu'elle  en  étoît  l'ame.  Cette  princesse 
montra  trop  de  hauteur  pendant  son  séjour  à  . 
Francfort  5  elle  traitoit  les  princes  comme  ses 
sujets,  elle  fut  même  plus  qu'impolie  à  l'égard 
du  prince  Guillaume  de  Hesse.  Elle  annonçoit 
ouvertement  dans  ses  discours,  qu'elle  aimeroit 
mieux  perdre  son  cotillon  que  la  Silésie  ;  elle 
disoit  du  roi*  de  Prusse  ,  qu'il  avoit  quelques 
qualités,  mais  qu'elles  étoient  ternies  par  Tin- 
constance  et  par  l'injustice.  Par  le  moyen  d  é- 
missaires  secrets ,  le  Roi  avoit  fait  lâcher  à 
Francfort  quelques  propos  de  paix ,  qui  furent 
tous  rej  étés.  La  fermeté  de  l'Impératrice  dégé- 
néroit  quelquefois  en  opiniâtreté  ;  elle  étoit 
comme  enivrée  de  la  dignité  impériale  qu'elle 
venoit  de  remettre  dans  sa  maison.  Unique-^ 
ment  occupée  de  perspectives  riantes ,   elle 
croyoit  déroger  à  sa  grandeur  en  entrant  en 
négociation  d'égal  à  égal  avec  un  prince  qu'elle 
accusoit  de  rébellion.  A  ce  motif  de  vanité  se 
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joignoient  des  raisons  d'état  plus  solides.  De- 
puis Ferdinand  I  les  principes  de  la  maison 
d'Autriche  tendoient  à  établir  le  despotisme 
en  Allemagne  :  rien  n  étoit  donc  plus  contraire 
à  ce  dessein,  que  de  souffrir  qu'un  électeur 
acquît  trop  de  puissance  ;  qu'un  roi  de  Prusse, 
fortifié  des  dépouilles  de  l'empereur  Charles 
VI ,  employant  ses  forces  contre  l'ambition 
autrichienne ,  soutînt  contre  elle ,  avec  trop 
d'efficace  ,  les  libertés  du  corps  germanique. 

Voilà  les  véritables  raisons  qui  empêchèrent 
la  cour  de  Vienne  d'accéder  au  traité  de  Hano- 
vre. Le  roi  de  Pologne  avoit  des  raisons  diffé- 
rentes. Son  objet  principal  étoit  de  conserver 
la  couronne  de  Pologne  dans  sa  maison ,  et 
pour  s'en  assurer  davantage ,  il  espéroit  par 
cette  guerre  gagner  une  communication  de  la 
Saxe  en  Pologne  par  laSilésie;  il  ambitionnoit 
la  possession  du  duché  de  Glogau ,  ou  de  plus 
même,  s'il  pouvoit  l'obtenir,  et  *  **  ,  qui 
croyoit  le  roi  de  Prusse  aux  abois ,  ne  vouloit 
point  de  composition.  Les  espérances  bien  ou 
mal  fondées  de  ces  deux  cours ,  empêchèrent 
que  la  convention  de  Hanovre  ne  devînt  alors 
une  paix  entre  ces  trois  puissances  belligéran-. 
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tes.  Cependant  le  roi  d'Angleterre  se  flattoit, 
à  force  dlnsîster  sur  la  même  choses,  de  ramener 
enfin  l'Impératrice  et  le  roi  de  Pologne  à  son 
sentiment;  les  assurances  qu'il  en  donnoit  a.u 
roi  de  Prusse ,  firent  suspendre  l'expédition  de 
Saxe.  Dans  ces  circonstances  d'ailleurs,  iln'au- 
roit  pas  été  convenable  d'embrouiller  les  affai- 
res plus  qu'elles  ne  l'étoient  déjà,  et  d'entre- 
prendre une  nouvelle  guerre.  Cette  modéra- 
tion que  le  Roi  mit  dans  sa  conduite,  ne  pou- 
voit  tourner.qu'à  la  confiisiondeses  ennemis, 
qui  tâchoient,  en  calomniant  ses  démarches, 
d'attirer  sur  lui  la  haine  des  i souverains  de 
toute  l'Europe. 

Mais  ces  mesures  que  Ton  vouloit  garder 
avec  la  Saxe,  n'empêchoient  pas  de  pousser  la 
guerre  avec  vigueur  contre  l'Impératrice- 
reine.  On  se  trompe  lorsqu'on  croit  fléchir  son 
ennemi  en  le  ménageant  les  armes  à  la  niain; 
les  victoires  seules  le  forcent  à  la  paix.  C'est  ce 
qui  fit  qu'on  pressa  les  opérations  de  Mr  de 
Nassau.  Cosel  lui  opposa  une  foible  résistance; 
il  ouvrit  la  tranchée  du  côté  de  la  basse  Oder; 
le  feu  prit  par  accident  à  quelques  maisons;  ce 
qui.  obligea  le  commandant  à  se  rendre  le  6 
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de  Septembre.  Mr  de  Nassau  y  fit  prisonniers 
3ooo  croates  5  et  ne  perdit  au  siège  que  45 
hommes.  Ce  général ,  après  avoir  ravitaillé  ht 
ville  et  y  avoir  laissé  une  garnison  de  iqoo 
hommes,  se  porta  sur  Troppau  avec  sa  petite 
armée  ;  de  là  ses  partis  mirent  à  contributioa 
quelques  cercles  de  la  Moravie  ;  il  eut  de  petitçs 
affaires  avec  les  Hongrois,  dont  il  sortit  tou- 
jours avec  avantage  et  avec  gloire. 

Mais  il  est  temps  de  retourner  en  Bohème, 
où  nous  avons  laissé  l'armée  prussienne  au 
camp  de  Clum  et  celle  des  Autrichiens  à  celui 
de  Koenigsgraetz.  Les  ennemis  tentèrent  deux 
fois  d'emporter  de  vive  force  la  petite  ville  de 
Neustadt,  où  commandoit  le  major  Tauen-  ' 
zien;  mais  ils  furent  toujours  repoussés  par  la 
valeur  de  ce  digne  officier.  Ge  poste  étoit  tré^ 
important,  parce  qu'il  assuroit  la  communica- 
tion de  la  Silésie.  Le  prince  de  Lorraine ,  qui  se 
croyoit  plus  fort  par  les  secours  qu'il  avoit  re- 
çus, qu'affoibli  par  le  départ  des  Saxons,  passa 
l'Adler,  et  ^'établit  dans  Je  camp  que  les  Prus- 
siens avoienteu  entre  Koenigsgraetz  et  Cafaval- 
hota.  Les  Prussiens  firent  un  mouvement  en 
conséquence  j  ils  mirent  l'Elbe  devant  leur 
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front ,  leur  droite  à  Schmirsitz  et  leur  gauche 
à  Jaromirz.  Mr  Du  Moulin  garda  son  poste  de 
Skalitz  ,  et  le  général  Lehwald  occupa  la  hau- 
teur de  Pless  au  confluent  de  la  Métau  dans 
l'Elbe  ;  de  sorte  que  les  Prussiens  tenoient  ces 
deux  rivières.  Mr  de  Valori  avoit  pris  un  loge- 
ment dans  le  faubourg  de  Jaromirz;  on  l'aver- 
tit qu'il  valoit  mieux  entrer  en  ville  et  il  n'en 
voulut  rien  croire.    Un  partisan  autrichien , 
nommé  Franquini,  qui  entretenoit  des  intel- 
ligences avec  l'hôte  du  marquis,  tenta  de  l'en* 
lever.  Il  se  glissa  pai*  des  granges  et  des  jardins  j 
mais  par  méprise  il  enleva  le  secrétaire  au  lieu 
du  ministre.  Ce  secrétaire,  nommé  d'Arget , 
eut  l'esprit  de  déchirer  toutes  ses  leftres;  pour 
sauver  son  maîj^re,  il  dit  qu'il  étoit  Valori,  et 
ne  détrompa  Franquini  que  lorsqu'il  n'étoit 
plus  temps  de  prendre  le  ministre.  Par  sa  posi- 
tion  l'armée  prussienne  étoit   inattaquable. 
Supposé  même  que  le  prince  de  Lorraine  eût 
voulu  tenter  le  passage  de  la  Métau  à  l'aide  de 
plusieurs  ponts  construits  sur  l'Elbe,  le  Roi 
pouvoit  se  porter  derrière  l'ennemi  et  le  cou- 
per de  Koenigsgraetz.  Franquini  étoit  le  seul 
qui  donnât  quelques  inquiétudes  pour   les 
vivres;  il  s'étoit  posté  dans  une  forêt  nonmiée 
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vulgairement  le  royaume  de  Silva  ;  ce  bois 
communique  aux  chemins  de  Braunau,  Starck- 
stadt  et  Trautenau  ;  il  tomboit  de  ce  repaire 
sur  les  convois  qui  venoient  de  la  Silésie.  Cha- 
que convoi  avoit  une  petite  bataille  à  livrer; 
souvent  il  falloit  y  envoyer  des  secours  ;  cela 
fatiguoit  les  troupes ,  et  Ton  ne  se  nourrissoit 
que  Tépée  à  la  main. 

L^Impératrice- reine  cependant  commen- 
çoit  à  s'ennuyer  de  cette  guerre,  qui  ne  déci- 
doit  rien.  Pressée  par  le  roi  d'Angleterre  de 
faire  la  paix ,   elle  voulut  au  moins  tenter 
encore  la  fortune  avant  de  quitter  la  partie,  et 
donna  au  prince  de  Lorraine  Tordre  précis 
d'agir  offensivement ,  et  s*il  le  pouvoit  avec 
avantage,  d'engager  une  affailte  générale  avec 
les  Prussiens.  Pour  l'aider  dans  une  entreprise 
aussi  importante,  elle  lui  avoit  formé  une  es- 
pèce de  conseil,  composé  du  duc  d'Aremberg 
et  du  prince  Lobkowitz  ;  elle  les  envoya  tous 
deux  à  l'armée,  se  flattant  d'avoir  pourvu  à 
tout,  et  que  la  fortune  qui  avoit  couronné  son 
époux  à  Francfort ,  lui  gagneroit  des  batailles 
en  Bohème.  On  sut  bientôt  dans  le  camp  prus^ 
sien  que  Mrs  d'Aremberg  et  de  Lobkowitz 

avoîent 
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avoient  joint  le  prince  de  Lorraine,  et  Ton  de- 
vina à  peu  prés  les  intentions  de  cette  prin=^ 
cesse.  Le  prince  Lobkowitz  ,  d'un  tempéra-^ 
ment  violent  et  impétueux ,  vouloit  attaquer 
et  ferrailler  sanscesse^  ilenvoyoittouslesjourà 
les  housards  à  la  petite  guerre,  souvent  môme 
mal  à  propos,  et  s*emportoit  lorsque  Nadasti 
ou  Franquini  avoient  essuyé  quelque  échec. 
Le  prince  de  Lorraine,  qui  connoissoit  leâ 
Prussiens  pour  avoir  fait  trois  campagnes  con- 
tre eux,  auroit  préféré  la  guerre  de  chicane  à 
celle  qu'on  lui  ordonnoit  de  faire;  il  se  seroit 
contenté  de  disputer  les  subsistances,  de  con^ 
6umer  son  ennemi  à  petit  feu  et  d'accumuler 
beaucoup  de  petits  avantages,  qui  réunis  font 
l'équivalent  des  plus  grands  succès.  Pour  le 
duc  d'Aremberg,  appesanti  par  l'âge,  il  étpit 
de  l'avis  du  dernier  qui  opinoit.  Les  deux 
armées  n'étoient  distantes  l'une  de  l'autre  que 
d'une  demi-portée  de  canon*  Le  Roi ,  de  sa 
tente ,  qui  étoit  sur  une  hauteur ,  voyoit  tous 
les  jours  les  généraux  ennemis  venir  reconnoî- 
tre  sa  position  î  on  les  auroit  pris  pour  des  as- 
tronomes, car  ils  observoient  les  Prussiens  avec 
de  grands  tulîes;  ensuite  il»  délibér oient  en* 
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semble;  mais  ils  ne  pouvoient  rien  entrepren- 
dre contre  un  camp  qui  étoit  trop  avantageux 
et  trop  fort  pour  être  brusqué.  Bientôt  les  en- 
nemis donnèrent  Talarme  au  corps  du  général 
Lehwald;  i5oo  pandours  passèrent  la  Métau 
pendant  la  nuit  et  se  retranchèrent  sur  une 
hauteur  voisine  de  celle  des  Prussiens;  un  essaim 
de  troupes  légères  devoit  les  suivre.  Mr  de 
Lehwald  ne  leur  en  laisâà  pas  le  temps;  il 
marcha  à  eux  à  la  tête  de  2  bataillons,  les 
chassa  la  bayonnette  au  bout  du  fîisil  de  leur 
redoute ,  leur  prit  40  hommes  et  les  fit  pour- 
suivre par  ses  housards.  Le  pont  de  la  Métau 
se  rompit  pendant  leur  fuite  précipitée  et  plu- 
sieurs se  noyèrent.  Cette  belle  action  de  Mr 
de  Lehwald  empêcha  les  Autrichiens  d'établir 
une  communication  avec Franquinî,  qui vou- 
loit  empêcher  les  convois  d'arriver  au  ç^p 
prussien.  Le  prince  de  Lobkowitz  ne  se  rebu- 
toit  pas  pour  avoir  manqué  qùel<jues  projets; 
il  en  formoit  sans  cesse  de  nouveaux  et  tenta 
pour  la  troisième  fois  de  prendre  Neustadt 
La  ville  fut  investie  le  7  Septembre  par  10,000 
hommes  ;  le  Roi  n'en  fut  informé  que  le  1 2.  II 
envoya  incontinent  Du  Moulin  et  Winterfeld 
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à  fon  secours.  Winterfeld,  avec  3oo  fantassinâ 
du  régiment  de  Schwérin ,  forç^  le  pasâage  d*uil 
bois  défendu  par  qooô  pandoui*s;  lesHôngtoîà 
perdirent  Q  canons^  et  furent  jetés  dans  Uhe 
espèce  de  précipice  qu'ils  aVoient  derrière  leut 
front»  A  1* approche  des  Prussîenâ^  le  siègô  de 
Neustadt  fut  levé  ;  ils  repassèrent  la  Métau  et 
êe  retirèrent  dans  leur  camp.  Mf  de  Tauen^ 
zien,  enfermé  dans  une  bicoque  sans  défense^ 
dont  la  muraille  étoit  crevassée  en  beaucoup 
d^endroits,  avôit  soutenu  5  jours  de  tràtichéô 
ouverte  contre  iôOQoennemisquirassiégeoient 
et  qui,  les  deux  derniers  jours,  lui  avoient 
coupé  les  canaux  qui  pottoient  l'eau  aux  fon* 
taines  de  la  ville  :  les  murailles  aVoient  été  bat^ 
tues  par  dix  pièces  d'artillerie,  qui  en  avoient 
fait  écrouler  un  pan  considérable.  Nous  aVons 
vu  des  places  fortifiées  par  les  Vàuban  et  les 
Coehorn  ne  tenir  pas  aussi  long-temps  à  pro- 
portion: ce  n'est  donc  pas  toujours  la  force 
des  ouvrages  qui  déferles  places  >  mais  plutôt 
la  valeur  et  l'intelligence  de  l'officier  qui  y 
commande.  Le  poste  de  Neustadt  ne  pouvoit 
plus  se  défendre ,  depuis  que  Teau  y  mariquoît^ 
mais  en  l'abandonnant  on  perdoit  à  l'égard  de 
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la  sûreté  des  convois  :  cependant  les  fourrages 
étant  tous  consumés  dans  le  voisinage,  il  étoit 
à  propos  de  changer  de  position,  et  Ton  ruina 
les  murailles  de  cette  ville.  Le  1 8  Septembre 
Tarmée  passa  TElbe  auprès  de  Jaromirz  et  se 
campa  à.  Kowalkowitz ,  sans  que  Tennemi  fît  le 
moindre  mouvement  pour  s'y  opposer.  Il  fal- 
lut de  ce  camp  détacher  le  général  Polentz 
avec  looo  chevaux  et  3  bataillons,  pour  cou- 
vrir la  nouvelle  Marche  et  TOder  contre  un 
corps  de  6ooo  ulans  que  le  roi  de  Pologne 
avoit  levé,  et  qu'il  vouloit  attirer  en  Saxe, 
pour  y  joindre  ses  autres  troupes;  les  autres 
détachemens  rentrèrent  dans  Tarmée  et  Mr 
Du  Moulin  en  couvrit  la  gauche. 

Il  se  fit  ce  jour-là  un  feu  de  joie  dans  Tar- 
mée autrichienne,  pour  célébrer Télection  du 
graiid  Duc  ;  le  nom  d'armée  impériale  réjouis- 
soit  les  officiers  quilacomposoient;  deux  jours 
se  passèrent  en  festins ,  où  le  vin  ne  fut  pas 
épargne.  Peut-être  auroit-ce  été  le  moment 
d'attaquer^  mais  le  Roi  ne  voulut  point  s'écar- 
ter de  son  plan  de  campagne.  Il  résolut  donc 
de  transporter  son  camp  à  Staudentzj  le  che- 
min qui  y  conduit,  passe  par  une  vallée  bor- 
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dée  de  boiS  et  de  montagnes  qui  tiennent  à  la 
forêt  de  Silva.  Franquini  s'embusqua  auprès 
du  village  de  Liebenthal ,  sur  le  chemin  où  la 
seconde  colonne  devoit  passer.  Le  prince  Léo- 
poM,  qui  la  conduisoit,  détacha  quelques  ba- 
taillons ,  qui  traquèrent  le  bois,  en  même- 
temps  que  Mr  de  Malachowsky ,  à  la  tête  de 
quelques  centaines  de  housards,  grimpant  sur 
ces  rochers  escarpés,  aidaFinfanterie  à  chasser 
ce  partisan  de  son  embuscade:  cette  action, 
la  plus  hardie  que  la  cavalerie  puisse  entre- 
prendre, combla  Mr  de  Malachowsky  de  gloire. 
Il  eut  cependant  Qo  hommes  de  tués  et  40  de 
blessés  dans  cette  affaire.  L'armée  n'entra  que 
«ur  le  tard  dans  le  camp  de  Staudentz.  Mr  de 
Lehwald  avec  son  corps  occupa  Starckstadt, 
et  Mr  Du  Moulin  se  rendit  à  Trautenau  avec 
son  détachement,  pour  couvrir  les  convois  qui 
venoient  de  la  Silésie.  Les  Prussiens  embras- 
soient  ainsi  toute  la  chaîne  des  montagnes  qui 
côtoient  les  frontières  de  la  Silésie  depuis  Trau- 
tenau vers  Braunau^  cette  partie  fut  radicale- 
ment fourragée,  et  l'ennemi  n'auroit  pas  été 
en  état  d'y  subsister  pendant  l'hiver.  Cela  for- 
i[noit  unç  barrière  qui  mettoit  jusqu'au  prin-^ 
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temps  prochain  la  Silésie  à  couvert  d'încur-t 
sions.  Les  fourrages  se  faisoiçnt  toutefois  avec 
biçn  plus  de. difficulté  que  dans  les  plaines, 
par  la  nature  du  terrain  coupé  et  difficile  qui 
^nvironnoit  le  camp  :  afin  de  ne  point  exposer 
les  troupes  à  quelque  affront,  il  falloit  des  con- 
vois de  3ooQ  chevaux  et  de  7  a  8000  hommes 
d* infanterie  pour  couvrir  les  fourrageursj  cha-^ 
quç  botte  de  paille  coûtoit  un  combat.  Mo- 
ratz,  Trenck,  Nadasti ,  Franquini  étoîenttous 
les  jours  aux  champs;  enfin  c'étoit  une  école 
pour  la  petite  guerre.  De  tous  les  officiers  au« 
trichiens  Franquini  étoit  celui  qui  avoitla 
connoissance  la  plus  exacte  des  chemins  qui 
vont  dç  Bohème  çn  Silésie;  il  attaqua  avec 
4Q0Q  pandours  entre  Schatzlar  et  Trautenau 
un  convoi  de  farine  escorté  par  3oo  fantassins. 
Le  jeune  Moçllendorff ,  aide  de  camp  du  Roi, 
çonduisioit  ce  convoi;  il  soutint  tous  les  efforts 
d§s,  ^riiiçmi$,  et  s'empara  d  un  cimetière  qui 
dominqlt  le  défilé,  d'oùilprot^gealçs  chariots 
et  se  défendit  durant  trois  heures  jusqu'à  l'ar-» 
yivée  du  secpu^rs  de  Du  Mqulin,  qui  le  déga- 
gea entièrement,  Les  ennemis  laissèrent  40 
Ijpfmoytssuy  la  placç:  la  pertç  de  Teacortefut 
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légère ,  à  cela  prés  que  Franquini  détala  une 
trentaine  de  chariots,  dont  il  emmena  les  che- 
vaux. Quoique  ces  petites  actions  ne  soient 
que  des  bagatelles ,  elles  font  trop  d'honneur  à 
la  nation  et  à  ceux  qui  y  ont  eu  part ,  pour 
laisser  ensevelir  dans  Toiibltce  qui  peut  deve- 
nir un  germe  d'émulation  pour  la  postérité. 
C'étoient  chaque  jour  de  nouvelles  entrepri- 
ses de  la  part  de  l'ennemi;  ayant  la  faveur  du 
pays  5  il  étoit  instruit  que  le  dépôt  des  vivres 
et  la  boulangerie  de  l'armée  étoient  établis  à 
Trautenau,  et  cette  connoissance  lui  suffit 
pour  faire  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de 
cette  malheureuse  ville  j  en  trois  heures  de 
temps  toutes  les  maisons  ne  firent  plus  qu'un 
monceau  de  cendres.  Comme  on  avoit  eu  la 
précaution  de  placer  les  tonneaux  de  farine 
dans  des  caves  bien  voûtées ,  il  n'y  eut  de  perdu 
que  quelques  chariots  de  bagage  que  les  flam- 
mes consumèrent.  Cette  action  inhumaine  re- 
tomba sur  ses  auteurs  5  etl'Impératrice-reine, 
au  lieu  d'y  gagner ,  eut  en  Bohème  une  ville 
de  plus  de  ruinée. 

Ces  tentatives  n'étoient  que  le  prélude  de 
ce  que  la  cour  de  Vienne  et  ses  généraux  mé- 
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ditoient  depuis  long-temps  d*exéc\iter.  Le 
prince  de  Lorraine  voyoitqueles  Prussiens  se 
préparoient  à  quitter  la  Bohème;  il  les  suivit 
et  vint  se  camper  à  Koenigssaal ,  pour  les  ob- 
server de  plus  près.  Le  camp  de  Staudentz 
n'avoit  pas  été  pris  selon  toutes  les  règles  de 
l'art.  Le  Roi  avoit  afibibli  son  armée  par  ses 
détachemens,  et  il  ne  lui  restoit  pas  assez  de 
troupes  pour  remplir  l'espace  qu'il  avoit  à 
garnir.  Mr  de  Nassau  étoit  dans  la  haute  Silésie, 
Mr  de  Polentz  dans  la  nouvelle  Marche,  MrDu 
Moulin  à  Trautenau,  lequel ,  depuis  que  Fran- 
quini  avoit  fait  quelques  tentatives  sur  SchatZr 
lar,  obligé  d'y  marcher,  fut  relevé  par  Mr  de 
Leliwald  à  Trautenau  :  il  ne  restoit  après  tous 
ces  détachemens  que  18,000  hommes  dan* 
l'armée  que  le  Roi  commandoit ,  de  sorte  qu'ils 
ji'occupoient  pas  tout  le  terrain  que  le  caprice 
de  la  nature  avoit  formé  pour  une  plus  nom- 
breuse armée.  Ce  corps  dominoit  en  certains 
endroits  les  hauteurs  voisines  ;  mais  la  droite 
étoit  entièrement  dominée  par  un  monticule 
que  la  foiblesse  de  l'armée  ne  permettoit  pas 
d'occuper;  cependant  on  avoit  placé  des 
gardes  de  cavalt^riç  et  des  corps  de  housardi 
sur  ces  hauteurs,  pour  en  être  ni^itire  en  casde 
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besoin.  La  cavalerie  à  la  vérité  ne  pouvoit 
guère  aller  à  la  découverte  au  delà  d'un  demi- 
mille,  à  cause  des  bois  ,  des  défilés  et  des  gor-- 
ges  des  montagnes;  Tennemi  en  revanche  en- 
voyoit  tous  les  jours  des  partis  de  4  à  5oo  che- 
vaux, qui  rodoient  autour  du  camp  prussien  ; 
ils  défiloient,  alloient  et  venoient  le  long  de 
la  forêt  de  Silva,  en  tirant  vers  Marchendorf, 
où  Franquini  avoit  son  petit  camp.  L'armée 
autrichienne  n'étoit  qu'à  une  marche  de  celle 
du  Roi,  ce  qui  fit  appréhender  à  celui-ci  que 
le  dessein  du  prince  de  Lorraine  ne  fût  de  ga- 
gner Trautenau  avant  lui.  Pour  prévenir  ren^- 
nemi,  qui  auroit  par  là  coupé  son  corps  de  lar 
Silésie  5  le  Roi  résolut  de  se  mettre  en  marche 
le  lendemain  5  mais  pour  être  préalablement 
miieux  informé  des  mouvemens  des  Autri- 
chiens 5  il  fit  partir  sur  le  champ  un  déçache-c 
ment  de  qooo  chevaux  commandés  par  le  gé- 
néral Katzler,  pour  aller  à  la  découverte  su;c 
les  chemins  d'Arnau  et  de  Koenigssaal,  avec 
ordre  de  faire  des  prisonniers  et  de  prendre 
des  paysans  des  environs,  afin  d'avoir  des  nou- 
velles de  ce  qui  se  passoit  dans  le  camp  du 
prince  de  Lorraine.  Mr  de  Katzler s'avança  avec 
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sa  troupe,  et  se  trouva,  sans  le  savoir,  entre 
deux  colonnes  d'Autrichiens  qui  se  glissoient 
dans  les  forêts  pour  lui  dérober  la  connoissance 
de  leur  marche;  il  apperçut  devant  lui  un 
grand  norphre  de  troupes  légères ,  et  un  corps 
de  cavalerie,  de  beaucoup  supérieur  au  sien, 
^ui  les  suivoit;  sur  quoi  il  se  replia  en  bon  or- 
dre sur  le  champ  et  rendit  compte  au  Roi  de 
ce  qu*il  avoit  vu;  mais  il  n'avoit  pasvugrand*- 
chose.  Les  troupes  reçurent  ordre  de  se  mettre 
en  marche  le  lendemain  à  lo  heures ,  et  le  3o 
de  Septembre  à  quatre  heures  du  matin ,  pen- 
dant que  le  Roi  avoit  auprès  de  lui  les  géné- 
raux du  jour ,  pour  leur  dicter  la  disposition 
de  la  marche ,  un  officier  vint  l'avertir  que  les 
grandes  gardes  de  la  droite  du  camp  décôu- 
vroient  une  longue  ligne  de  cavalerie ,  et  qu'au- 
tant qu'on  en  pouvoit  juger  par  l'étendue  de 
la  poussière,  ce  devoit  être  toute  l'armée  en- 
nemie; quelques  officiers  vinrent  un  moment 
après  rapporter  que  quelques  corps  autrichiens 
commençoient  à  se  déployer  vis-à-vis  du  flanc 
droit  du  camp.  Sur  ces  nouvelles  les  troupes 
reçurent  ordre  de  prendre  incessamment  les 
armes,  et  le  Roi  se  rendit  auprès  des  grandes 
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gardes,  pour  juger  par  ses  propres  yeux  de  Té- 
tât des  choses  et  du  parti  qu'il  y  avoit  à  pren- 
dre. Il  faut  5  pour  se  faire  une  juste  idée  de  la 
bataille  de  Sorr,  se  représenter  exactement  le 
terrain  sur  lequel  elle  se  donna.  Dans  la  posi- 
tion où  étoit  l'armée  avant  la  bataille ,  sa  droite 
ô'appuyoit  à  un  petit  bois  gardé  par  un  batail- 
lon de  grenadiers,  et  le  village  de  Burckersdorf 
étoit  sur  le  flanc  droit,  prenant  de  Prusenitz 
au  chemin  de  Trautenau  ;  il  n  étoit  point  oc- 
cupé 5  parce  qu'il  est  situé  dans  un  fond  et  que 
les  maisons  en  sont  isolées  :  ce  fond  bas  règnoit 
depuis  le  front  jusqu'à  l'extrémité  de  la  droite, 
et  séparoit  le  camp  d'une  hauteur  assez  élevée ,  ■ 
qui  s'étendoit  du  chemin  de  Burcke|:sdorf  à 
Prusenitz,  et  sur  laquelle  on  avoit  placé  les 
housards  et  les  gardes  du  camp.  Le  front  de 
l'armée  étoit  couvert  par  le  village  de  Stau- 
dentz,  au  delà  duquel  règnôit  des  montagnes 
et  des  bois  qui  tenoieht  au  royaume  de  Silva. 
La  gauche  de  la  petite  armée  étoit  appuyée 
à  un  ravin  impraticable.  Deux  chemins  me- 
noient  du  camp  à  Trautenau  5  l'un  par  la  droite 
du  camp,  laissant  Burckersdorf  à  gauche,  pas- 
çoit  par  un  petit  défilé  et  conduisoit  ensuite 
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par  une  plaine  unie  à  Trautenau;  Vautre  pa^ 
toit  de  la  gauche  de  Tarmée,  passoit  par  une 
vallée  pleine  de  défilés  et  par  le  village  de  Ru- 
dersdorf  5  menant  à  Trautenau  plutôt  par  des 
sentiers  que  par  une  route  battue.  Lorsque  le 
Roi  arrivs^  à  ses  grandes  gardes,  il  vit  que  les 
autricliiens  commençoient  à  se  former ,  et  il 
jugea  qu'il  seroit  plus  téméraire  de  se  retirer 
à  travers  des  défilés  devant  une  armée  qu'il 
avoit  si  prés  de  lui,  que  de  l'attaquer  malgré 
la  prodigieuse  infériorité  du  nombre.  Leprince 
de  Lorraine  avoit  bien  compté  que  le  Roi  pren- 
droit  le  parti  de  la  retraite ,  et  c'étoit  sur  quoi  il 
avoit  fait  sa  disposition^  ilvouloit  engager  une 
affaire  d'^rrière-garde,  et  il  est  sûr  que  celle-là 
Jui  auroit  réussi.  Mais  le  Roi  prit  sans  balancer 
le  parti  de  Tattaquer ,  parce  qu'il  auroit  été  plus 
glorieux  d'être  écrasé  en  vendant  chèrement 
sa  vie ,  que  de  périr  dans  une  retraite  quiauroit 
assurément  dégénéré  en  fuite  ignominieuse. 

Quelque  danger  qu'il  y  ait  à  manoeuvrer 
en  présence  d'un  ennemi  déjà  rangé  en  battail- 
le ,  les  Prussiens  passèrent  par-dessus  ces  règles 
et  firent  un  quart  de  conversion  à  droite  pour 
présent ey  un  front. parallèle  à  celui  dç  Tennçm»; 
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cette  manoeuvre  délicate  se  fit  avec  un  ordre 
et  une  célérité  inconcevable  ;  mais  les  Prus- 
siens ne  se  présentèrent  que  sur  une  ligne  vis- 
à-vis  des  Autrichiens  ^  qui  étoient  sur  trois 
lignes  de  profondeur 5  il  fallut  même  que  ce 
déploiement  s  exécutât  sous  le  feu  de  28  pièces 
de  canon  que  les  ennemis  avoient  disposées 
en  deux  batteries,  et  dun  bon  nombre  de 
grenades  royales  qu'ils  jetoient  parmi  la  cava- 
lerie» Mais  rien  ne  déconcerta  les  Prussiens; 
aucun  soldat  ne  parut  craindre,  aucun  ne 
quitta  son  rang.  Quelque  diligence  que  Ton 
employât  à  se  former  ainsi.,  la  droite  fut  ex- 
posée prés  dune  demi-heure  au  canon  de 
l'ennemi,  avant  que  la  gauche  fût  entièrement 
sortie  du  camp.  Alors  le  maréchal  de  Budden- 
brock  reçut  ordre  d'attaquer  avec  la  cavalerie  ; 
ce  qu'il  exécuta  sans  balancer.  Les  Autrichiens 
avoient  mal  choisi  leur  terrain;  la  cavalerie 
avoit  une  espèce  de  précipice  derrière  elle; 
elle  étoit  sur  trois  lignes,  auxquelles  le  terrain 
étroit  n'avoit  pas  permis  de  donner  une  dis- 
tance convenable;  à  peine  y  avoit-il  entre 
chaque  ligne  vingt  pas  d'intervalle:  ils  tirèrent 
de  la  carabine  selon  leur  usage ,  mais  n'eurent 
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pas  le  temps  de  mettre  Tépée  à  la  mainj 
ayant  été  culbutés  en  partie  dans  le  fond  qu'ik 
avoient  derrière  eux  et  en  partie  jetés  sur  leur 
propre  infanterie.  Cela  devoit  arriver;  car  la 
première  ligne  renversée  devoit  nécessaire- 
ment se  jeter  sur  la  seconde,  celle-là  sur  la  troi- 
sième, et  il  n*y  avoit  point  d'espace  où  ces  corpfi, 
qui  faisoient  5o  escadrons ,  pussent  se  réformer. 
La  première  brigade  de  Tinfanterie  de  la  droite 
des  Prussiens ,  animée  par  ce  succès ,  se  hâta 
trop  d'attaquer  ces  batteries  des  Autrichiens 
dont  nous  avons  parlé;  q8  canons  chargés  à 
mitraille  éclaircirent  dans  un  moment  les  rangs 
des  assaillans  et  les  firent  plier  :  5  bataillons 
dans  lesquels  consistoit  la  réserve ,  arrivèrent 
fort  à  propos  ;  ceux  qui  avoient  été  repousser 
se  réformèrent  auprès  deux,  et  d'un  effort 
commun  ces  lo  bataillons  emportèrent  la  bat- 
terie. Mr  de  Bonin,  lieutenant  général,  etMr 
de  Geist,  colonel,  eurent  la  principale  part  à 
cette  belle  action.  Alors  on  apperçut  une  gros- 
se colonne  d'ennemis  qui  venoit  de  leur  droite 
et  qui  descendoit  des  hauteurs  pour  s*emparer 
de  Burckersdorf  ;  le  Roi  les  prévint  en  bor- 
dant ce  village  d'un  bataillon  de  Kalckstein. 
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On  mit  le  feu  aux  maisons  les  plus  écartées 
vers  la  gauche ,  pour  couvrir  ce  bataillon  , 
pendant  que  Tinfanterie  de  la  gauche  se  for- . 
moit  derrière  5  ce  bataillon  tira  par  pelotons 
contre  Tçnnemi  comme  il  eût  fait  dans  une 
place  d'exercice ,  et  la  colonne  se  retira  en 
fuyant.  La  cavalerie  de  la  droite  des  Prussiens 
devenoit  dès-lors  inutile  à  T'endroit  où  elle 
étoit.  Ce  précipice  dans  lequel  elle  avoitjeté  ' 
les  Autrichiens,  prenoit  depuis  le  chemin  de 
Trautenau  et  alloit  en  diminuant  toujours  de 
largeur  verss  le   centre  des  Prussiens,  mais  en 
tirant  vers  le  village  de  Sorr ,  qui  étoit  en  avant. 
On  laissa  donc  les  cuirassiers  de  Buddenbrock 
et  quelques  housards  pour  suivre  l'infanterie 
en  seconde  ligne.  Les  gendarmes,  Prusse,  Rot- 
tembourget  Kiau,  qui  faisoientQo  escadrons, 
furent  envoyés  à  la  gauche  de  l'axméejpoury 
renforcer  cette  aile ,  tandis  que  l'infanterie  de 
la  droite  prenoit  celle  de  l'ennemi  en  flanc ,  et 
la  menoit  battant  devant  elle  en  la  faisant  re- 
plier sur  la  droite  des  Impériaux.  Les  gardes, 
qui  étoient  au  centre  de  la  ligne,  conduites  par 
le  prince  Ferdinand  de  Bronswic ,  attaquèrent 
ajiors  une  hauteur  que  les  ennemis  tenoient 
encore  j.^le  étoit  escarpée  et  chargée  de  boisj 


256     HISTOIRE   DE    MON   T^ËMPST* 

elle  fut  emportée  cependant -et  ce  qu'il  y  avoit 
de  singulier,  c'est  que  le  prince  Louis  de  Brons- 
wic  la  défendoit  contre  son  frère.  Le  prince 
Ferdinand  se  distingua  beaucoup  dans  cette 
occasion.  Le  terrain  du  combat  n*étoit  alterna- 
tivement que  fonds  et  hauteurs,  ce  qui  enga- 
geoit  sans  cesse  de  nouveaux  combats  3  caries 
Autrichiens  tâchoientde  se  rallier  sur  ces  hau- 
teurs 5  mais  repoussés  à  plusieurs  reprises,  la 
confusion  devint  générale  et  à  la  retraite  succé- 
da la  fuite.  Toute  la  campagnfe  étoit  couverte 
de  soldats  débandés  ;  cavaliers  et  fantassins , 
tout  étoit  mêlé.  Tandis  que  Farmée  prussienne 
victorieuse  poursuivoit  à  grands  pas  les  vain- 
cus, les  cuirassiers  de  Bornstaedt,  qui  combat^ 
toient  à  la  gauche ,  enveloppèrent  le  régiment 
de  Damnitz  et  un  bataillon  de  CoUo^wrat^pri* 
rerrt  10  drapeaux  et  firent  7000  prisonniers.  Le 
reste  de  la  cavalerie  de  la  gauche  ne  put  attein- 
dre la  cavalerie  autrichienne,  qui  évita  des  en- 
gager,et  se  retira  en  assez  bon  ordre  dans  la  forêt 
de  Silva,  Le  Roi  arrêta  la  poursuite  au  village 
de  Sorr ,  dont  la  bataille  porte  le  nom  -,  derrière 
ce  village  est  la  forêt  de  Silva  dont  nous  avons 
tant  parlé  j  il  ne  falloit  pas  y  suivre  l'ennemi j 

ç'auroit 
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Ç*auroit  été  risquer  mal  à  propos  et  sans  né- 
cessité de  perdre  tous  les  avantagesqu'onvenoit 

d'obtenir  :  c'étoit  bien  assez  qu'un  corps  de 

11 
185OOO  hommes    en   eût  battu  au    delà    de 

40,0005-  et  même  il  n  y  avoit  rien  à  gagner  en 
se  hasardarlt  d'aller  plus  loin*  Les  vainqueurs 
perdirent  le  prince  Albert  de  Bronswic:  le  gé-^ 
néralBlanckenséej  les  colonels  Brédow,  Blan- 
ckenbourg ,  Dohna ,  Ledebour  ;  les  lieutenans- 
colonels  Lange  et  Wédel  des  gardes  et  looo 
soldats  5  victimes  illustres  qui  sacrifièrent  leur 
vie  pour  le  salut  de  l'état  On  comptoitque  le 
nombre  des  blessas  monCoit  à  qooo.  Les  vain-» 
eus  perdirent  QQ  canons,  10  drapeaux,  q  éten- 
dards, 3o  officiers  et  qooo  soldats  qui  furent 
feits  prisonniers. Le  prince  Léoppld  se  distingua 
dans  cette  journée,  et  surtout  le  maréclial  de 
Buddenbrock  et  le  général  Goltz ,  qui  avec 
douze  escadrons  en  battirent  cinquante.  Si 
Cette  bataille  nefiit  pas  aussi  décisive  qiie  celle 
de  Friedberg,  il  faut s*en prendre,  au  terrain  où 
elle  se  donna.  L'ennemi  qui  fuit  dans  une 
plaine ,  doit  souffrir  des  pertes  considérables; 
celui  qui  a  le  dessous  dans  un  pays  montueux, 
est  à  l'abri  de  la  cavalerie^  qui  ne  peut  l'en- 
Tome  IL  R 
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tamer  considérablement;  et  quelque  petit  que 
soît  le  nombre  de  ceux  qui  se  rallient  sur  la 
crête  des  hauteurs ,  ce  nombre  est  suffisant 
pour  rallentir  la  poursuite  du  vainqueur. 

Le  projet  de  cette  bataille,  conçu  par  le 
prince  de  Lorraine,  ouparFranquini,  auquel 
d'autres  Tattribuent,  étoit  beau  et  bien  imaginé. 
Le  poste  des  Prussiens  étoitsanscontreditmau- 
vais  ;  Ton  ne  peut  les  excuser  de  n'avoir  pensé 
qu  a  leur  front  et  d'avoir  négligé  leur  droite, 
qui  étoit  dans  un  fond  dominé  par  une  hauteur 
éloignée  de  mille  pas  seulement.  Mais  si  les 
Autrichiens  savoient  imaginer,  ils  n'avoientpas 
le  talent  de  Texécution  :  voici  les  fautes  qu'ils 
commirent.  Le  prince  de  Lorraine  auroit  dû 
former  sa  cavalerie  de  la  gauche  devant  le  che- 
min de  Trautenau  et  à  dos  du  camp  prussien; 
en  barrant  ce  chemin,  l'armée  du  Roi  n  avoit 
ni  terrain  pour  se  former ,  ni  moyen  d'appuyer 
sa  droite.  Le  prince  de  Lorraine  pouvoit  aussi 
en  arrivant  sur  le  terrain  lâcher  cette  cavalerie 
pour  donner  à  bride  abattue  dans  le  camp 
prussien.  Le  soldat  n'auroit  eu  le  temps  ni  de 
courir  aux  armes ,  ni  de  se  former ,  ni  de  se 
défendre  ;ç'auroit  été  se  procurer  une  victoire 
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certaine.  On  dit  que  Mr  d*Aremberg  avoit  égà-^ 
té  sa  colonne  pendant  la  nuit  j  et  qu'il  s  etoit 
formé  à  rebours,  le  dos.  tourné  Vers  le  Camp  du 
îloi:Cela  ressemble  assez  au  duc  d'Aremberg, 
et  c'est  j  dit-on,  ce  qui  fit  perdre  du  tempiS  ài 
prince  de  Lorraine  j  qui  s'occupa  long-temps  à 
réparer  ce  désordfe.  Mais  lorsque  les  Prussiens 
commencèrent  à  se  présenter  sur  le  champ 
de  bataille,  qui  empêchoit  alors  le  prince  de 
Lorraine  de  les  faire  attaquer  tout  de  suite  avec 
sa  cavalerie?  Cette  gauche  auroit  fondu  d'un0 
hauteur  sur  des  troupes  occupées  à  se  former, 
et  sur  d'autres^  qlii  déjftloient  encore»  On  trou- 
Voit  que  le  Roi  n'avoit  pas  commis  moins  de 
fautes  que  son  adversaire;  On  lui  reprochoit 
surtout  de  s'être  mis  par  le  choix  d'un  mauvais 
poste  dans  la  nécessité  de  combattre,  au  lieu 
qu'un  général  habile  ne  doit  se  battre  que  lors- 
qu'il le  juge  à  propos.  On  disoit  qu'au  moins 
le  Roi  auroit  dû  être  averti  de  la  marche  des 
Autrichiens.  Il  répondoit  à.  cette  accusation , 
que  l'ennemi  lui  étant  de  beaucoup  supérieur 
en  troupes  légères,  il  ne  pouvoit  aventurer  fort 
loin  les  5oo  housards  qui  lui  restoient  après 
tous  les  détachemens  qu'il  venoit  de  faire. 

R« 
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Mais,  objectoit-on,  il  ne  falloit  pas  tant  faire 
de  détachemens  et  s*affoiblir  si  fort  vis-à-vis 
d'une  armée  supérieure.  Il  répondoit  que  le 
corps  de  Gessleretde  Polentz  qui  alla  joindre 
le  Prince  d'Anhalt,  pouvoit  être  regardé  comme 
faisant  l'équivalent  des  Saxons  qui  s  en  retour- 
nèrent chez  eux;  que  le  détachement  du 
général  de  Nassau  avoit  été  nécessaire  pour 
pouvoir  tirer  de  la  Silésieses  subsistances,  qui 
auroient  manqué  tout*à-fait  si  les  Hongrois 
qui  infestoient  tout  ce  duché ,  n'en  eussent 
été  chassés;  que  les  détachemens  de  Du  Mou- 
lin et  de  Lehwald  avoient  été  indispensables 
dans  les  gorges  des  montagnes  ,  qu'il  falloit 
garder,  ou  risquer  d'être  affamé  par  TennemL 
On  n'avoit  qu'autant  de  chevaux  qu*il  en  fal- 
loit pour  amener ,  à  chaque  transport,  delafa- 
rine  pour  cinq  j  durs.  Si  un  de  ces  convois  eût 
manqué,  l'armée  auroit  été  sans  pain  et  sans 
subsistances.  On  disoit  que  le  Roi  auroit  dû  se 
l^etirer  en  Silésie  plutôt  que  de  hasarder  une 
bataille  en  Bohème  ;  mais  le  Roi  étoit  dans  l'i- 
dée qu'une  bataille  perdue  en  Bohème  étoit 
de  moindre  conséquence  qu'une  bataille  per- 
due en  Silésie  ;  et  d'ailleurs  une  retraite  pré- 
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cipitée  auroit  indubitablement  attiré  la  guerre 
dans  ce  duché.  Ajoutez  à  cela  que  Ton  consom- 
moit  en  Bohème  les  subsistai^ices  de  l'ennemi, 
et  qu'en  Silésie  on  auroit  consommé  les  sien- 
nes; mais  nous  laissons  au  lecteur  la  liberté  de 
peser  ces  raisons  et  d'en  juger.  On  ne  peut  at- 
tribuer le  gain  de  cette  bataille  qu'au  terrain 
étroit  par  lequel  le  prince  de  Lorraine  vint  at- 
taquer le  Roi  5  ce  terrainôtoit  àl'ennemi  l'avan- 
tage de  la  supériorité  du  nombre.  Les  Prussiens 
purent  lui  opposer  un  front  aussi  large  que  ce- 
lui qu'il  leur  présentoit.  La  multitude  des  sol- 
dats devenoit  inutile  au  prince  de  Lorraine , 
parce  que  ses  trois  lignes,  presque  sans  dis- 
tance, pressées  les  unes  sur  les  autres,  ri'avoient 
pas  la  facilité, de  combattre,  et  que  la  confu- 
sion s'y  mettant  une  fois,  elle  rendoit  le  mal 
irrémédiable.  Mais  heureusement  pour  la 
Prusse,  la  valeur  des  troupes  répara  les^fautes 
de  leur  chef  et  punit  les  ennemis  des  leurs. 

Pendant  que  les  deux  armées  se  battoient, 
les  housards  impériaux  pilloient  le  camp  prus^ 
sien  ,  la  gauche  et  le  centre  n'ayant  pas  *eu  le 
temps  d'abattre  les  tentes.  Nadasti  et  Trenck 
s'en  prévalurent;  le  Roi  et  beaucoup  d'offi- 

R  3 
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ciers  y  perdirent  tous  leurs  équipages  ;  les  se-^ 
crétaires  du  Roi  furent  même  pris  ,  et  ils  eu- 
rent la  présence  d^esprit  de  déchirer  tous  leurs 
papiers.   Mais  comment  penser    à  ees  baga- 
tpllçs,  lorsque  l'esprit   est  occupé  des   plus 
grands  objets  d'intérêt,  devant  lesquels  tous 
les  autres  doivent  se  taire,  de  la  gloire  et  du 
j5alut  de  l'état?   Mr   de  Leîiwald  ,  attiré  par 
le  bruitdu  combat,  vint  encore  à  temps  pour 
çauver  les  équipages  de  la  droite  et  mettre  fin 
aux  cruautés  affreuses  que  ces  troupes  de  Hpur 
grois  effrénés  ^t  sans  discipline  exerçoient  sur 
quelques  malades  et  sur  des  femmes  qui  étoient 
Testés  dans  le  camp.  De  telles  açtîoris  révol- 
tent l'humanité  et  couvrent  dHnfamie  ceux 
qui  les  font  ou  qui  les  tolèrent.  Il  faut  dire  à 
la  louange  du  soldat  prussien  qu^il  est  vaillant 
sans  être  cruel,  et  qu'on  l'a  souvent  vu  donner 
des  preuves  d'une  grandeur  d^an^e  qu^on    ne 
doit  pas  attendre  de  gens  de  basse  condition. 
La  postérité  sera  peut-être  surprise  qu'une 
^rmée ,  victorieuse  dans  deux  batailles  rangées, 
se  retire  devant  Parmée  vaincue  et  ne  recueille 
aucun  fruit  de  ses  triomphes.  Les  montagnes 
qi4i  entourent  la  Çohéme,  les  gorges  qui  la  se-? 
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parent  de  la  Silésie ,  la  difficulté  de  nourrir  les 
troupes  5  la  supériorité  de  rennemi  en  troupes 
légères  ,  et  enfin  Taffûiblissement  de  l'armée , 
fournissent  la  solution  de  ce  problème.  Sup- 
posé que  le  Roi  eût  voulu  établir  ses  quartiers 
d'hiver  dans  ce  royaume,  voici  les  difficultés 
qui  se  présentoient:  tout  le  pays  étoit  entière- 
ment fourragé;  on  trouve  dans  ces  contrées 
peu  de  villes,^  encore  sont-elles  petites  et  ont- 
elles  la  plupart  de  mauvaises  murailles  ;  il  aur'oit 
fallu,  pour  lasureté,  y  entasser  les  soldats  les 
uns  sur  les  autres ,  ce  qui  auroit  ruiné  Tarmée 
par  desmaladies  contagieuses  ;  à  peine  avoit- 
on  des  chariots  pour  les  farines,  comment  en 
auroit-on  trouvé  pour  amener  le  fourrage  à  la 
cavalerie?  Mais  en  quittant  la  Bohème  le  Roi 
pouvoit  remonter ,  recruter,  équiper  les  trou- 
pes ,  les  mettre  dans  Tabondance  et  leur  don- 
ner du  repos,  pour  s*en  servir  s'il  le  falloit  le 
printemps  prochain;  outre  qu'il  paroissoitpro- 
bable  qu'aprèsla  bataille  de Sorrrimpératrice- 
reine  seroit  plus  disposée  qu'auparavant  à  Tac- 
cession  au  traité  de  Hanovre. 

Après  avoir  campé  par  honneur  cinq  jours 
sur  le  champ  de  bataille  de  Sorr ,  le  Roi  rame- 

R4 
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na  SCS  troupes  àTrautenau.  Le  prince  de  Lor-' 
raine  étoit  encore  à  Ertina,  prêt  à  retourner  à 
Koenigsgx  aetz  au  bruit  de  Tapproche  des  Prus- 
siens. On  apprit  dans  cq  camp  que  Mr  de  Nas- 
sau avoit  battu,  le  jour  d^  la  bataille  deSorr , 
un  cqrps  de  Hongrois  auprès  de  Léobschut? 
et  qu'il  avoit  fait  170 prisonniers.  Mr  de  Fou- 
quet  avoit  aussi  trouvé  moyen  d'enlever  400 
housards  çntre  Grulichet  Habelschwerdt,  qui 
furent  conduits  à  Glatz.  Mr  Warneri,  qui 
étoit  avec  3oo  chevaujç  à  Landshut,  ayant  ap- 
pris qu'un  nouveau  régiment: hongrois  deXéo- 
pold  Palfy  avoit  marché  à  Boehmisch-Fried- 
land,  les  tourna,  les  surprit  et  ramena  de  son 
expédition  8ofriciers^ti4Qsoldatsprisonniers; 
mais  comme  l'infortune  se  mêle  souvent  au 
bonheur  ,  Mr  de  Chazot,  du  corps  de  Du 
Moulin,  ne  fut  pas  si  heureux;  dans  son  entre- 
prise sur  Marchçndorf;  il  fut  attaqué  et  battu 
par  l'ennemi  et  perdit  80  hommes.  Après  que 
l'armée  eutachevédç  consumer  Içssubsistances 
des  enviroris  de  Trautenau,  elle  se  prépara  à 
T^tourner  en  Silésie  par  le  chemin  de  Schatz- 
lar.  De  toutes  les  gorges  et  de  tous  les  défilés 
4ç  la  Çohéme  ,  les  plus  mauvais  se  trouvent 
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sur  ce  chemin  :  soit  qu'on  avance,  soit  qu'on 
recule,  il  faut  user  de  toutes  les  précautions 
possibles  pour  y  mener  les  troupes  avec  sure- 
té.  Le  petitruisseau  de  Trautenbach  couloit  en 
ligne  parallèle  derrière  le  camp  du  Roi  ;  des 
rochers  et  des  forêts  formoient  l'autre  bord. 
Le  14  d'Octobre  les  bagages  prirent  les  devans 
sous  bonne  escorte,  pour  rendre  la  marche 
plus  facile.  On  posta,  le  i5  cinq  bataillons  sur 
les  montagnes,  pour  protéger  la  retraite  de  l'ar- 
mée et  lui  servir  ensuite  d'arrière-garde.  L'ar- 
mée décampa  le  16;  elle  marcha  sur  q  colon- 
nes. Le  prince  Léopold,  qui  conduisoit  celle 
de  la  gauche  qtti  passa  par  Trautenbach,  arriva 
en  Silésiesans  avoir  vu  d'ennemis.  La  colonne 
de  la  droite,  dont  le  Roi  s'étoit  chargé,  fut 
précédée  par  la  cavalerie  ;  l'infanterie  passa  le 
ruisseau,  avant  queFranquini ,  Nàdasti ,  Mo- 
ratz,  Sec.  fussent  avertis  de  la  marche  des  Prus- 
siens; ils  accoururent  ensuite  ^vec  7  ou  8000 
hommes.  Quoique  toutes  les  hauteurs  fussent 
garnies  d'infanterie,  le  progrès  de  la  marche 
pbligeoit  successivement  l'arriére-garde  à  les 
quitter;  les  pandours  profitoient  alors  de  ces 
mêmes  hauteurs  abandonnées,  pour  faire  feu 
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surrarriére-garde.  Cette  tiraillerie  dura  depuis 
huitheures  dumatinjusqu  àsix  heures  du  soir; 
ils  tuèrent  un  capitaine  et  3o  hommes ,  et  en 
blessèrent  environ  80,  Tout  le  corps  de  Du 
Moulin  avoit  çté  employé  à  couvrir  ledetnier 
défilé  qui  mène  à  Schatzlar  par  une  vallée.  Ce 
corps  arrêta  Tennçmi,  auquel  une  attaque  de 
cavalerie  que  la  petite  plaine  de  Schatzlar  per- 
mit de  faire,  causa  une  perte  de  3oo  hommes  ; 
il  se  mit  à  Técart,  et  Mr  Du  Moulin  défilant  à 
sa  droite  passa  parles  Rehberge  et  entra  dans 
le  camp  par  la  route  que  le  Roi  lui  avoit  mé- 
nagée. L'armée  séjourna  à  Schatzlar  jusqu'au 
TQ ,  qu  elle  vint  camper  à  Liebau  sur  le  terri- 
toire de  la  Silésie.  Le  corps  de  Du  Moulin  {ixt 
destiné  à  former  un  cordon  le  long  des  frontiè- 
res. Le  reste  de  Tarmée  entra  en  quartiers  de 
cantonnement  entre  Ronstock  etSchweidnitz; 
elle  pouvoit  se  rassembler  en  six  heures  de 
temps  et  se  trouvoit  au  large  par  la  quantité 
de  villes  et  de  villages  qullyadans  cettee  con- 
trée florissante.  Ce  fut  là  que  le  Roi  attendit  la 
séparation  de  Tarmée  autrichienne ,  avant  que 
de  prendre  des  quartiers  d*hiver.  Mr  de  Nassau, 
qui  vQuloit  s'en  procurer  dans  la  hs^ùte  Silésie, 
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surprit  un  corps  de  Hongrois  à  Hastehim  et 
chassa  le  maréchal  Esterhazi  d'Oderberg  5  les 
housards  de  Wartenberg,  qui  étoient  de  ce 
corps  5  se  distinguèrent  également;  ils  battirent 
les  dragons  de  Gotha,  leur  enlevèrent  un  éten- 
dard et  firent  111  prisonniers.  Après  cela  Mr  de 
Nassau  marcha  à  Ponubaet  les  Hongrois  s'en^ 
fuirent  à  Teschen  et  de  là  vers  Jablunka,  Mr 
de  Fouquet ,  qui  ne  vouloit  pas  être  inutile  à 
Glat^,  .fit  enlever  qoq  housards  qui  s'étoient 
imprudemment  enfermés  dans  Nachod.  Cet 
habile  officier  donna  dçs  marques  de  génie  et 
de  capacité  pendant  tout  le  cours  de  cette 
guerre.  Nous  nous  contenterons  dédire  cjue 
quarante  partis  qui  sortirent  de  sa  garnison 
durant  cette  campagne  ,  enlevèrent  plus  de 
800  hommes  à  l'ennemi. 

Le  Roi  apprit  le  Q4  d'Octobre  que  le  prince 
de  Lorraine  avoit  séparé  son  armée  en  trois 
corps ^  il  supposa  que  c'étoit  dans  le  dessein 
de  les  étendre  dans  la  suite ,  parce  que  la  sai-» 
^on  des  opérations  militaires  étoit  passée  :  il 
laissa  le  commandement  des  troupes  au  prince 
Léopold,  en  lui  enjoignant  dç  ne  les  point  sépa- 
î'er  davantage,  avant  d'en  avoir  reçu  les  ordres. 
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Le  Roi  partit  pour  Berlin ,  où  sa  présence 
devenoit  nécessaire,  tant  pour  réchauffer  les 
négociations  qui  commençoientà  languir  qu  a- 
fin  de  trouver  des  fonds  pour  la  campagne 
prochaine,  au  cas  que  la  paix  ne  pût  pas  se 
conclure  pendant  Thiver. 


CHAPITRE    XIV. 

Révolution  cC Ecosse  ^  qui  fait  quitter  Hanovre 
au  roi  d'Angleterre  ,  et  rallentit  leè  négocia- 
tions de  la  paix-  Dessein  des  Autrichiens  et 
des  Saxo?is  sur  le  Brandebourg  découvert. 
Contradictions  dans  le  conseil  des  ministres. 
Projets  de  campagne.  Le  Prince  d^Anhalt  ras- 
semble son  armée  à  Halle.  Le  Roi  part  pour 
la  Silésie.  Expédition  de  la  Lusace.  Le  prince 
dAnhalt  marche  à  Meissen.  Bataille  Ve  Kes- 
selsdorf.  Prise  de  Dresde.  Négociation  et 
conclusion  de  la  paix. 


Ol  durant  Tannée  1745  les  négociations  des 
Prussiens  eussent  eu  autant  de  succès  que  leurs 
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armes,  ils  auroient  pu  s'épargner  au^si  bien 
qu'à  leurs  ennemis  une  effusion  de  sang  inutile, 
et  Ton  auroit  eu  la  paix  plutôt  :  mais  plusieurs 
incidens  auxquels  on  ne  pouvoit  s'attendre  , 
rendirent  les  bonnes  intentions  du  Roi  impuis- 
santes. A  peine  le  roi  d'Angleterre  eut-il  signé, 
presque  malgré  lui ,  la  convention  de  Hanovre, 
que  la  rébellion  d'Ecosse  venant  à  éclater,  elle 
l'obligea  de  hâter  plus  qu'il  n'auroit  voulu , 
son  retour  à  Londres.  Un  jeune  homme,  c'é- 
toit  le  fils  du  prétendant,  passe  furtivement  en 
Ecosse ,  accompagné  de  quelques  personnes 
fidèles  ;  il  se  tient  caché  dans  une  île  vers  le 
nord  des  côtes,  poux  donner  à  ses  partisans 
le  temps  d'aèsembler  et  d'armer  leurs  paysans, 
d'ameuter  les  montagnards  et  de  former  une 
milice  qui  fut  au  moins  l'ombre  d'une  armée. 
Par  cette  diversion  la  France  armoit  l'Angle- 
terre contre  l'Angleterre;  et  un  enfant,  débar- 
qué en  Ecosse  ,  sans  troupes  et  sans  secours , 
force  le  roi  George  à  rappeler  ses  anglois  qui 
défendoient  la  Flandre ,  pour  soutenir  son 
trône  ébranlé.  La  France  se  conduisit  sagement 
dans  ce  projet ,  et  elle  dut  à  cette  diversion 
toutes    les   conquêtes  qu'elle    fit  depuis    en 
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Flandre  comme  en  Brabant*  Au  commence- 
ment le  roi  d'Angleterre  et  sed  ministtes  mépri- 
sèrent le  jeune  Edouard,  son  foible  patti,  et 
cette  rébellion  naissante^  On  disoit  à  Londres 
que  c'étoit  la  saillie  d'un  prêtre  Jacobite,  (le 
cardinal  Tencin  ,  )  et  l'équipée  d'un  jeune 
étourdii  Cependant  ce  jeune  étourdi  battît  et 
chassa  le  général  Cop ,  que  le  gouvernement 
avoit  envoyé  contre  lui  avec  ce  qu'orl  avoitpu 
en  hâte  rassembler  dé  troupes.  Cet  échec  ouvrit 
les  yeux  au  Roi;  il  lui  apprit  que  dans  un  gou- 
vernement aristocratique  une  étincelle  peut 
allumer  un  incendie.  Les  affaires  de  TEccise 
absorbèrent  toute  l'attention  de  son  conseil  : 
les  négociations  étrangères  tombèrent  en  lan- 
gueuî;  les  alliés  de  l'Angleterre  la  croyant  aux 
abois,  n'eurent  plus  pour  elle  la  même  consi-^ 
dération*  Ce  qu'il  y  avoit  de  fâcheux,  c'est  que 
la  convention  de  Hanovre  commençoit  à  traii* 
spirer  5  les  Autrichiens  et  les  Saxons  l'aVoient 
ébruitée,  et  cela  pouvoit  produire  un  mauvais 
effet  chez  les  François ,  qui  étoierit  cependant 
les  seuls  alliés  qu'eût  la  Prusse.  Il  arriva  donc 
que  la  diversion  que  le  jeune  Edouard  faiJoit 
«n  Ecosse  9  en  devint  une  pour  la  reine  de 
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Hongrie ,  en  ce  qu'elle  lui  procura  la  liberté 
de  faire  contre  le  roi  de  Prusse  les  derniers 
efforts  5  malgré  le  roi  d'Angleterre,  dont  alors 
à  Vienne  on  méprisoit  les  conseils. 

Le  Roi ,  qui  se  trouvoit  à  Berlin ,  épuîsoît 
tous  le?  expédiens  pouF  trouver  des  fonds  qui 
le  missent  en  état  de  continuer  la  guerre.  Les 
revenus  de  la  Silésie  ne  s'étoient  pas  perçus 
comme  en  teiîips  de  paix  -,  les  deux  tiers  en 
avoient  manqué  :  il  falloit  chercher  des  ressour- 
ces, et  il  étoit'bien  difficile  de  s'en  procurer. 
Cet  embarras  étoit  grand;  les  dangers  que  les 
ennemis  prépar  oient  à  l'état,  étoient  bien  plu» 
terribles.  Voici  comment  le  Roi  en  fut  informé  : 
Depuis  le  mariage  du  prince  successeur  au 
trône  de  Suède ,  avec  la  princesse  Ulrique,  soeur 
du  Roi  j  les  Suédois  étoient  en  partie  portés 
pour  les  intérêts  de  la  Prusse.  Mr  de  Rudens- 
child  etMr  Wolfenstirna,  ministres  dé  Suède, 
l'un  à  la  cour  de  Berlin ,  l'autre  à  Dresde , 
étoient  particulièrement  attachés  à  la  personne 
du  Roi.  W^olfenstirna  étoit  bien  dans  la  maison 
de  **,*;  il  faisoit  la  partie  de  jeu  du  minis- 
tre. ***  n'étoit  pas  aussi  circonspect  en  sa 
présence  qu'un  premier  ministre,  dépositaire 
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des  secrets  de  son  maître,  doit  Têtre  générale- 
ment envers  tout  le   monde.   Wolfenstirna 
découvrit  sans  peine  que  le  plan  de  la  cour  de 
Vienne  et  de  Dresde  étoit  d'envoyer  l'armée 
du  prince  de  Lorraine  par  la  Saxe,  d'où  joint 
aux  troupes  saxonnes  il  devoit  pendant  Thiver 
marcher  droit  à  Berlin  :  il  fit  part  de  sa  décou- 
verte à  Rudenschild ,  qui  en  avertit  le  Roi  le 
8  de  Novembre  5  jour  où  Ton  suspendoit  dans 
les  églises  les  trophées  de  Friedberg  et  de  Sorr* 
Rudenschild  ajouta  que  ce  projet  avoit  été  fait 
par  *  *  * ,  corrigé  par  Bartenstein ,  amplifié  par 
Rutowsky  5  envoyé  par  Saîil  à  Francfort  à  la 
reine  de  Hongrie  ;  que  *  *  *  étoit  convaincu 
qu'on  écraseroit  la  Prusse  par  ce  coup ,  et  que 
c'étôit  cette  ferme  espérance, -qui  avoit  empê- 
ché la  cour  de  Vienne  et  celle  de  Dresde  d'ad- 
hérer aux  sentimens  pacifiques  du  roi  d'Angle- 
terre; qu'on  avoit  de  plus  partagé  les  dépouilles 
de  la  Prusse ,  de  façon  que  le  roi  de  Pologne  au- 
roit  les  évêchés  de  Magdebourg ,  de  Halber- 
stadt,  avec  Halle  et  son  territoire,  et  que  l'Im- 
pératrice reprendroit  la  Silésie.  Il  apprit  de 
plus  au  Roi  la  cause  de  la  haine  que  *  *  *  lui 
portoit.  Il  avoit  été  outré  d'un  manifeste  que 

le 
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le  Roi  avoit  fait  publier  ,  et  surtout  de  ces 
passages  :  „  Pen4ant  que  tant  d'horreurs  se 
,^  commettoient  enSilésie,  et  que  le  ciel  Juste 
„  vengeur  des  crimes,  se  plaisoit  à  les  punir 
,.,  d'une  façon  si  palpable,  si  éclatante  et  si 
„  sévère ,  on  soutenoit  froidement  à  Dresde 
„  que  la  Saxe  n'étoit  point  en  guerre  avec  la 
^5  Prusse ,  que  le  duc  de  Weissenfels  et  les  trou- 
„  pes  qu'il  avoit  sous  ses  ordres  n'a  voient  point 
„  attaqué  les  états  héréditaires  du  Roi ,  mais 
„  seulement  de  nouvelles  acquisitions.  Le 
„  ministère  de  Dresde  se  berçoit  de  ces  sortes 
,,  de  raisonnemens  captieux,  comme  si  de 
„  petites  distinctions  scolastiques  étoient  des 
„  motifs  assez  puissans  pour  justifier  l'illégalité 
„  de  ses  procédés.  Rien  de  plus  facile  que  de. 
,,  réfuter ,  etc.  ,^  et  du  pa«sage  suivant  :  v^  Il 
„  paroît  que  c'étoit  enfin  ici  le  terme  de  la? 
„  patience  et  de  la  modération  du  Roi  ;  mais 
,9  sa  Majesté  ayant  compassion  d'un  peuple 
„  voisin ,  innocent  des  offenses  qu'elle  a  reçues, 
„  et  connoissant  les  malheurs  et  les  désolations 
„  inévitables  qu'entraîne  la  guerre,  suspendit 
,,  encore  les  justes  effets  de  son  ressentiment, 
,5  pour  tenter  de  nouvelles  voies  d'accommo- 
Tome  IL  S 
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V,  dément  avec  la  cour  de  Dresde.  Il  y  a  lieu 
„  de  présumer,  après  ces  nouveaux  et  der- 
„  niers  refus  qu'elle  vient  de  recevoir,  que  la 
„  confiance  du  roi  de  Pologne  a  été  surprise 
„  par  rindigne  perfidie  de  ses  ministres.  Les 
.,  représentations  les  plus  pathétiques ,  et  les 
,,  offres  les  plus  avantageuses  ont  été  prodi- 
„  guées  en  pure  perte.  „  Il  faut  avouer  que*** 
étoit  vivement  attaqué  dans  ces  passages  et 
que  personne  ne  pouvoit  s'y  méprendre  ;  car 
les  ministres  qu'on  nommoit  au  pluriel ,  étoient 
plutôt  ses  commis  que  ses  égaux.  Ce  rapport 
parut  d'autant  plus  vrai ,  que  le  Roi  connoissoit 
le  caractère  du  comte  de  *  *  *  et  la  fierté  de 
rimpératrice-reine.  Si  le  projet  des  Saxons 
étoit  dangereux  pour  la  Prusse,  il  n'étoit  pas 
ràoinshasardeuxpourlaSaxe;  mais  les  passions 
et  surtout  le  désir  de  la  vengeance  aveuglent  si 
fort  'les  hommes,  qu'ils  sont  capables  de  tout 
risqtier  dans  l'espérance  de  se  satisfaire. 

Cette  crise  violente  demandoit  donc  un 
prompt  remède.  L'armée  du  prince  d'Anhalt 
teçut  ordre  de  s'assembler  incontinent  à  Halle. 
Et ,  comme  il  s^agissoit  de  prendre  un  parti 
décisif,  le  Roi  crut  que ,  sanV  déroger  à  son 
autorité  ,  il  pouvoit  assembler  un  conseil  ^ 
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écouter  la  voix  de  rexpérience,  et  suivre  ce 
qu'il  y  auroit  de  sage  dans  l'avis  de  ceux  qu'il 
consultoit  Quiconque  est  chargé  des  intérêts 
d'une  nation,  ne  doit  rien  négliger  de  ce  qui 
peut  en  procurer  le  salut.  Le  prince  d'Anhalt 
fut  un  des  premiers  auxquels  le  Roi  fit  Tou- 
•  vertureduprojetde***.  Ce  prince  étoit  un  de 
ces  hommes .  qui  prévenus  d'amour  propre 
abondent  en  leur  sens ,  et  sont  pour  la  négati- 
ve lorsque  les  autres  affirment.  Il  parut  avoir 
pitié  de  la  facilité  avec  laquelle  on  ajoutoitfoi 
à  cette  accusation  coiltre  *  *  *  ;  il  dit  qu'il  n'étoit 
pas  naturel  qu'un  ministre  du  roi  de  Pologne, 
saxon  de  naissance,  voulût  atti^^er  de  gaieté  de 
coeur  quatre  armées  dans  les  états  de  son  maî- 
tre et  les   exposjer  à  une  ruine  inévitable.  Le 
Roi  lui  montra  une  lettre  qui  portdît  que  dans 
deux  jours  le  général  Grune   arriveroit  avec 
son  cprps  à  Géra,  pour  joindre  les  Saxons  à 
Leipsic  :  il  lui  produisit  différentes  lettres  de  la 
Silésie,  qui  toutes  constatoientque  les  Saxons 
amassoientde  gros  magasins  en  Lusace  pour 
les  troupes  du  prince  de  Lorraine,  qu'on  y  at- 
tendoit  dans  pe,u  :  il  finit  par  lui  dire  qu'il  lui 
confioitle  commandement  de  l'armée  qui  s'as- 

S  2 
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sembloit  à  Halle.  X,e  prince  d'Anhalt  persista 
dans  son  incrédulité;  cependant  on  lisoit  sur 
son  visage  qu*il  etoit  flatté  de  se  voir  à  la  tête 
d*un  corps  qui  pouvoitïuifournir  le  moyen  de 
rajeunir  son  ancienne  réputation.  Le  comte  Po- 
dewils  entra  un  moment  après.  Le  Roi  le  trou- 
va tout  aussi  incrédule  que  le  prince  d*AnhaIt; 
ce  n'étoit  point  par  esprit  de  contradiction, 
mais  par  timidité.  Ce  ministre  avoit  quelques 
fonds  placés  à  la  SteueràLeipsic  ;  il  craignoit 
de  les  perdre;  incorruptible  d'ailleurs,  sa  foi- 
blesse  seule  éloignoit  de  son  esprit  toute  idée 
de  rupture  avec  la  Saxe  comme  un  objet  désa- 
gréable, et  croyant  les  autres  aussi  timides  que 
lui ,  il  jugeoit  *'^*  incapable  d*uri  projet  si  har.- 
di.  Enfin  dans  ce  beau  conseil  on  discutoitla 
fausseté  oif  la  vérité  du  fait,  et  personne  ne  pen- 
soit  àprévenirle  mal  quiétoit  sur  le  point  d'é- 
clater. Le  Roi  fut  obligé  d'employer  son  auto- 
rité, pour  que  le  prince  d'Anhalt  fît  les  disposi- 
tions nécessaires  àla  subsistance  de  Tarmée  de 
Halle ,  et  pour  que  le  comte  Podewils  dressât 
les  dépêches  aux  cours  étrangères,  par  lesquel- 
les en  les  avertissoitdes  complots  de  la  Saxe,  et 
de  la  résolution  où  étoit  le  Roi  de  les  prévenir. 
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Et  comme  si  ce  nen  étoit  pas  assez  de  tant 
d'embarras,  il  en  survint  encore  de  nouveaux. 
L'envoyé  de  Russie  vint  déclarer  au  Roi  ,  au 
nom  de  rimpératrice  ;  qu'elle  espéroit  que  le 
Roi  s'abs  tiendroit  d'attaquer  l'éjectorat  deSaxe, 
parce  qu'une  semblable  démarche  Tobligeroit 
à  envoyer  son  contingent  au  roi  de  Pologne  , 
comme  elle  y  étoit  tenue  par  son  alliance  avec 
ce  prince.  Le  Roi  lui  fit  répondre  que  sa  Ma- 
jesté étoit  dans  l'intention  de  vivre  en  paix  avec 
tous  ses  voisins,  mais  que  si  quelqu'un  d'eux 
couvoitdes  desseinspernicieux contre  ses  états, 
aucune  puissance  de  l'IJurope  ne  l'empê.che- 
roit  de  se  défendre  et  de  confondre  ses  enne- 
mis. Cependant  toutes  les  lettres  de  la  S^xe  et 
de  la  Silésie  confirmoient  les  avis  de  Mr  de 
Rudenschild.  Pour  être  encore  mieux  inform-é 
des  mouvemens  du  prince  de  Lorraine,  le  Roi 
forma  un  corps  de  troupes  mêlées,  cavalerie, 
infanterie  et  housards,  avec  lequel  Mr  de  Win- 
terfeld  s'avança  vers  Friedlarid.  sur  les  frontiè- 
res de  la  Bohème  et  de  la  Lusaee,avec  ordre, 
si  le  prince  de  Lorraine  entroit  en  Lusace,  de 
le  côtoyer  et  de  longer  le  Quels,  qui  coule  sur 
la  frontière  de  la  Silésie.  Le  dessein  du  Roi 
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étoit  de  tomber  sur  les  Saxons  de  deux  côtés  à 
la  fois.  L'armée  de  Silésie  devoit  agir  contre 
celle  du  prince  de  Lorraine,  la  surprendre,  s'il 
se  pouvoit,  danssescantonnemensen-Lusace, 
ou  la  combattre,  pour  la  rechasser  en  Bohème. 
Dans  ce  danger  qui  mettoit  toute  la  ville  de 
Berlin  en  alarme ,    le  Roi  affecta  la  meilleure 
contenance  possible,  afin  de  rassurer  le  public. 
Son  parti  étoit  pris;  la  déclaration  des  Russes 
ne  l'inquiétoit  point ,   car  cette, puissance  ne 
pouvoit  agir  que  dans  six  mois,  et  c'étoît  plus 
de  temps  qu'il  n'en  falloit  pour  décider  du  sort 
des  Prussiens  et  des  Saxons  :  les  choses  en 
étoientà  cette  extrémité,  qu'il  falloit  vaincre 
ou  périr.  Le  Roi  appréhendoit  l'incrédulité  et 
la  lenteur  du  prince  d'Anhalt;  il  craignoit  aus- 
si que  le  corps  de  Grune  ,  qui  étoit  de  7000 
hommes  effectifs  ,  ne  marchât  droit  à  Berhn. 
Afin  de  pourvoir  autant  qu'il  se  pouvoit  à  la 
sûreté  de  cette  capitale,  le  général  Haake  y 
étoit  resté  avec  une  garnison  de  5ooo  hommes; 
mais  l'enceinte  de  cette  ville  ayant  deux  mil- 
les de  circonférence  il  étoit  impossible  de  la 
défendre,  et  Mr  de  Haake  devoit  aller  au-de- 
vaut  de  l'ennemi  et  le  combattre,  avant  qu'il 
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en  approchât.  Cette  précaution  étoit  à  la  vé- 
rité insuffisante;  mais  les  moyens  n'en  permet- 
toient  pas  une  meilleure.  On  fit  des  arrange- 
mens  pour  transporter  en  cas  de  malheur  la  fa- 
mille royale,  les  archives, les  bureaux,  les  con- 
seils suprêmes  à  Stettin  comme  dans  un  asile  , 
si  la  fortune  abandonnoit  les  armes  prussien- 
nes. Le  Roi  écrivit  encore  une  lettre  pathéti- 
que au,  roi  de  France ,  dans  laquelle  il  lui  fai- 
soit  une  vive  peinture  de  sa  situation  et  lui  de- 
mandoit  instamment  les  secours  qu'il  lui  devoit 
selon  les  traités.  Il  seroit  bien  difficile  de  devi- 
ner par  quelle  raison  le  prince  d'Anhalt  tâcha 
de  dissuader  le  Roi  de  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée  de  Silésie  :  il  poussa  si  loin 
ses  représentations  importunes ,  qu'enfin  le 
Roi  lui  dit  qu'il  avoit  résolu  de  se  mettre  à  la 
tête  de  ses  troupes,  et  que  lorsque  le  prince 
d'Anhalt entretiendroit  une  armée,  il  pourroit 
en  donner  le  commandement  à  qui  bon  lui 
sembleroit;  après  quoi  il  fut  obligé  de  se  ren- 
dre à  Halle,  et  le  Roi  partit  le  14  de  Novembre 
pour  la  Silésie,  laissant  Berlin  dans  la  conster- 
nation, les  Saxons  dans  l'espérance  et  toute 
l'Europe  attentive  à  l'événement  de  cette  cam- 
pagne d'hiver.  S  4 
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Le  Roi  arriva  le  i5  à  Lignitz;  il  y  trouva  le 
prince  Léopold ,  et  le  général  Goltz  ,  (  qui  avoit 
l'inspection  des  vivres.)  Des  lettres  du  général 
Winterfeld,  arrivées  en  même- temps,  appri- 
rent que    6000  saxons   qui    faispient  Favant- 
garde  du  prince  de  Lorraine,  étoient  entrés 
en  Lusace  par  Zittau,  et  que  les  troupes  au- 
trichiennes alloient  les  suivre.  Le  prince  Léo- 
pold fut  instruit  de  toutes  les  opérations  que 
le  Roi  avoit  projetées.  L'armée  de  Silésieétoit 
effectivement  de  So^ooo  hommes,  tous  vieux 
soldats  d'élite ,  accoutumés  à  vaincre  ;  refaits 
.  par  quatre  semaines  de  repos ,  ils  étoient  dis- 
posés à  tout  entreprendre.  Il  y  avoit  cepen- 
dant des  précautions  nécessaires  encore  avant 
de  quitter  la  Silésie.  On  ne  pouvoit  abandon- 
ner la  ville  de  Schweidnitz,  où  il  y  avoit  des 
magasins  et  qui  alors  n'étoit  pas  fortifiée;  il  fal- 
lut donc  queMr  de  Nassau  quittât  la  haute  Si- 
lésie, pour  aller  vers  Landshut  s'opposer  au 
corps  de  Mr  de  Hohenems,  qui  avoit  ordre  de 
sa  cour  de  faire  une  invasion  dans  la  basse  Si- 
lésie du  côté  de  Hirschberg.  La  situation  du  Roi 
étoit  à  peu  prés  semblable  à  celle  où  il  se  vit 
avant  la  bataille  de  Hoheufriedberg;  il  eut  re* 
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cours  auxmiêmesrus'és,  pour  attirer  les  enne- 
mis dans  les  mêmes  pièges.  On  affecta  de  res- 
pecter scrupuleusement  les  frontières  de   la 
Saxe  5  et  de  borner  son  attention  à  gagner  Gros- 
sen  avant  le  prince  de  Lorraine.  Pour  fortifier 
cette  opinion,  Winterfeld  fit  punir  quelques 
housards  qui  avoient  commis  des  désordres  en 
Lusace.  On  prépara  des  chemins  à  Crossen,  on 
amassa  des  vivras  sur  la  route,  en  sorte  que  les 
gens  du  pays,  qu'il  faut  toujours  tromper  les 
premiers,  crurent  bonnement  quon  n*avoit 
aucun  autre  objet.  Mr  de  Winterfeld  venoit 
d'occuper  Naumbourg  sur  le  Queis  et  publioit 
qu'il  n  etoit  là  que  pour  côtoyer  l'ennemi  en 
longeant  cette  rivière  et  le  prévenir  à  Crossen. 
Le  prince  de  Lorraine ,  qui  étoit  dans  l'idée 
flatteuse  que  les  Prussiens  se  fé^osoient  tran- 
quillement dans  leurs  quartiers  d'hiver,  que 
leurs  troupes  étoient  découragées,  et  qu'il  n'a- 
voit  à  redouter  qu'un  corps  de  3ooo  hommes 
qui  l'observoit,  s'endormit  daiis  vme  dangereu- 
se sécurité,  et  ce  même  stratagème  réussitpour 
la  seconde  fois.  Tant  il  est  vrai  que  la  défiance 
est  la  mère  de  la  sûreté,  et  qu'un  général  sage 
ne  doit  jamais  mépriser  l'ennemi,  mais  veiller 
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sur  ses  démarches ,  afin  qu'elles  lui  servent  de 
boussole  dans  toutes  ses  opérations.  Pour  em- 
pêcher autant  qu'il  étoit  possible  que  les  Au- 
trichiens ne  fussent  instruits  des  mouvemens 
de  Tarmée ,  le  Roi  avoit  fait  border  trois  riviè- 
res qu'il  avoit  devant  lui ,  le  Quels  par  Mrde 
WinterfeldjlaNeisse  par  des  troupes  légères  et 
le  Bober  par  d'autres  détachemens.  Tout  ce 
qui  venoit  de  la  Lusace  avoit  le  passage  libre, 
mais  il  étoit  interdit  à  tous  ceux  qui  vouloient 
passer  ces  rivières  pour  aller  en  Saxe  ;  de  sorte 
qu'on  se  procuroit  des  nouvelles  et  qu'on  em- 
pêchoit  l'ennemi  d'en  avoir.  Bientôt,  sur  celles 
qu'on  eut  de  l'ennemi,  l'armée  s'avança  en  can- 
tonnant sur  le  Quels.  Le  Roi  prit  son  quartier 
àHolstein;  c' étoit  le  qq  de  Novembre,  et  il 
n'étoit  qu'à  un  mille  de  Naumbourg.  On  fit 
construire  quatre  ponts  sur  la  rivière,  pour 
pouvoir  la  passer  rapidement  sur  quatre  co- 
lonnes. Le  dessein  dû  Roi  étoit  de  se  laisser  dé- 
passer par  les  Impériaux,  puis  de  les  prendre 
par  derrière,  pour  leur  couper  les  vivres,  et  les 
forcer  ainsi,  ou  à  se  battre,  ou  à  s'enfuir  hon- 
teusement, vers  les  frontières  de  la  Bohème- 
Mais  pour  suivre  le  projet  qu'on  avoit  une  fois 
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adopté,  on  s'étoît  interdit  d'envoyer  des  par- 
tis en  Lusace  ,  et  Ton  ne  pouvoit  avoir  des 
nouvelles  que  par  des  espions  :  ce  qui  n'est 
jamais  aussi  sûr  que  ce  que  rapportent  les 
troupes.  De  plus  Texpédition  étoit  si  impor- 
tante, qu'il  falloitpréféirer  la  sûreté  au  brillant 
Mr  de  Winterfeld,  instruit  des  projets  du 
Roi  5  l'avertit  que  les  ennemis  avançoient  par 
cantonnemens ,  mais  qu'ils  s'étendoient  si  fort, 
que  leur  gauche  étoit  à  Lauban  et  leur  droite 
à  Goerlitziil  ajouta  quilsmarcheroientle  len- 
demain 5  selon  l'avis  de  ses  espions ,  et  qu'il 
croyoit  que  le  moment  d'agir  étoit  arrivé.  Sur 
cela  l'armée  marcha  le  q3  sur  quatre  colonnes, 
dont  chacune  étoit  conduite  par  un  lieute- 
nant général.  Le  rendez-vous  de  ces  colon- 
nes étoit  à  Naumbourg;  ce  fut  là  que  le  Roi 
leur  donna  les  dispositions  ultérieures.  Il  s'é- 
leva ce  matin  un  brouillard  d'autant  plus  favo- 
rable 5  qu'il  cachoit  à  l'ennemi  jusqu'au  moin- 
dre mouvement  de  l'armée.  A  Naumbourg  il 
y  a  un  pont  de  pierre  sur  le  Queis;  à  côté  il 
y  avoit  deux  guets  pour  la  cavalerie  :  on  fit  en 
hâte  un  pont  pour  la  seconde  colonne  d'infan- 
terie. Tout  cela  étant  arrangé,  les  conducteurs 
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des  colonnes,  je  veux  dire  les  généraux,  se 
rendirent  à  Naumbourg  et  eurent  ordre  de 
passer  incessamment  le  Queis.  On  leur  donna 
des  guides  pour  les  conduire  à  Catholisch  Hen- 
nersdorf,  avec  ordre  de  se  seconder  mutuelle- 
ment, selon  qu'une  colonne  quidonneroit  sur 
les  quartiers  de  Tennemi  auroit  besoin  de  ca- 
valerie ou  d'infanterie  pour  réj^issir  dans  son 
opération;  car  on  manquoit  d'informations 
assez  exactes  sur  les  lieux  où  l'armée  du  prince 
de  Lorraine  séjourhoit,  pour  faire  des  dispo- 
sitions plus  détaillées.  Le  brouillard  tomba 
au  moment  que  les  colonnes  eurent  passé  le 
Quels.  Celles  de  la  droite  et  de  la  gauche 
étoient  de  cavalerie ,  les  deux  du  cçntre  étoient 
d'infanterie.  Un  régiment  de  housards  précé- 
doit  la  marche  de  chacune  d'elles,  pour  aver- 
tir à  temps  les  généraux  de  ce  qui  se  pas- 
soit  devant  eux.  Le  Roi  étoit  à  la  tête  de  la 
première  colonne  d'infanterie  ;  elle  avoit  pour 
guide  un  garçon  meunier,  qui  la  mena  à  un 
marais  où  les  bestiaux  paissoient  en  été,  et 
qui  n'étoit  guère  praticable  dans  l'arrière-sai- 
son.  On  eut  de  la  peine  à  se  tirer  de  là;  mais 
à  force  de  chercher  ,  on  trouva  un    chenii» 
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qui  côtoyoit  un  bois  et  par  lequel  onpouvoit 
passer.  Pendant  que  les  troupes  défiloient,  les 
housardë  de  Ziethen  donnèrent  dans  le  village 
de  Catholisch  Hennersdorf ,  et  avertirent  qu'il 
étoit  garni  de  q  bataillons  et  de  6  escadrons 
de  saxons;  ils  ajoutèrent  qu'ils  amuseroient 
assez  l'ennemi  pour  donner  à  la  colonne  le 
temps  d'arriver.  On  fit  à  l'instant  avancer  2 
regimens  de  cuirassiers  de  la  4^  colonne  qui 
étoit  la  plus  proche ,  et  Mr  de  Rochow  emme- 
na les  regimens  de  Gésier  et  de  Bornstaedt; 
Mr  de  Polentz  fut  comniandé  avec  3  batail- 
lons de  grenadîers'pour  les  soutenir.  C'étoit 
ce  soi-disant  marais  qu'on  croyoit  imprati- 
cable qui  avoit  trompé  les  Saxons  ;  ils  n'a- 
voient  aucune  garde  de  ce  côté-là  ,  ce  qui 
donna  moyen  de  les  surprendre.' Le  village  de 
Hennersdorf  a  un  demi-mille  de  longueur. 
L'action  commença  à  quatre  heures  vers  la  parT 
tie  orientale  et  finit  à  six  vers  l'extrémité  qui 
est  au  couchant.  Polentz  prit  les  Saxons  à  re- 
vers ,  Rochow  les  attaqua  de  front  et  Win- 
terfeld  en  flanc.  Les  regimens  de  Gotha ,  de 
Dalwitz  et  la  plus  grande  partie  de  celui  d'O- 
birn  furent  faits  prisonniers  5  le  général  Dal- 
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witz,  le  colonel  Obirn  et  3o  officiers  furent 
de  ce  nombre;  en  tout  les  Saxons  perdirent 
6  canons,  iioo  hommes,  q  paires  de  timbales, 
2  étendaxds  et  Sdrapeaux; leurs  équipages  tom- 
bèrent en  partage  aux  housards  ,  qui  avoient 
bien  mérité  cette  petite  récompense.  L'armée 
campa  à  Catholisch  Hennersdorf ,  et  Ton  aver- 
tit les  troupes  que  si  Ion  étoit  obligé  de  les 
fatiguer  pendant  quelques  jours,  c'étoit  pour 
leur  épargner  des  batailles.  Quoique  la  moitié 
de  Tarmée  manquât  de  tentes  ,  que  plusieurs 
régimens  n'eussent  que  des  culottes  de  toile, 
ils  se  prêtèrent  tous  de  bonne  grâce  à  ce  qu'ils 
voyoient  que  la  nécessité  exigeoit  d'eux.  Cet 
heureux  début  fit  augurer  que  le  prince  de 
Lorraine  ne  tiendroit  pas  contre  les  Prussiens. 
On  se  proposa  de  profiter  de  la  consternation 
que  l'enlèvement  d'un  de  ses  quartiers  devoit 
causer  dans  son  dumée^  et  delà  talonner  tout 
de  suitp  pour  ne  lui  pas  laisser  le  temps,  d'en 
revenir.  Le  lendemain  24  le  teitips  étoit  si 
obscur  et  le  brouillard  si  épais,  qu'on  fut  obligé 
d'avancer,  en  tâtonnant.  On  se  campa  derrière 
le  village  dé  Leopoldshain ,  et  pour  plus  de 
sûreté,  l'on  plaça  i5  bataillons  dans  ce  village. 
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Les  coureurs  rapportèrent  que  Tennemi  se 
retiroit  partout;  qu'on  ne  trouvoit  dans  les 
chemins  que  chariots  dételés,  bagages  ren- 
versés, chariots  de  poudre  abandonnés,  en  ' 
unmot,  toutce  qui  pouvoit  attester  leur  fuite. 
Les  déserteurs ,  qui  arrivoient  en  grand  nom- 
bre ,  disoient  que  la  confusion  s'étoit  mise 
dans  leurs  troupes  ,  à  cause  que  les  deux  der-  < 
niers  jours  on  leur  avoit  donné  vingt  ordres 
différens  ou  contradictoires. 

Toutefois  on  apprit  le  q  5  de  bon  matin  que 
le  prince  de  Lorraine  avoit  rassemblé  son  ar- 
mée à  Schoenfeld  à  ui^e  lieue  du  camp  du  Roi. 
Le  Roi  ne  balança  pas  :  le  jour  étoit  serein,  il 
se  mit  incontinent  en  marche  dans  le  dessein 
d'attaquer  les  ennemis.  Comme  il  apfprôchoît 
de  Goétlitz  ses  partis  lui  rapportèrent  que  les 
ennemis  avaient  décampé  à  petit  bruit,  et  qu'ils 
avoient  pris  le  chemin  de  Zittau.  L'armée 
prussienne  se  campa  auprès  de  Goérlitz,  qui 
se  rendit  par  composition  ;  60  officiers  et  q5o 
hommes  y  furent  faits  prisonniers  de  guerre; 
parmi  ces  officiers  il  y  en  avoit  de  malades, 
et  quelques-uns  qui  ayant  été  blessés  à  Catho- 
lischHennersdorf  avoiént  trouvé  le  moyen  de 
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se  sauver.  Il  y  avoit  à  Goèrlitz  un  magasin  qui 
fut  d'un  grand  secours  pour  faciliter  cette  ex- 
pédition. Le  q6  Tarmée  se  porta  en  avant  sur 
le  couvent  de  Radomiritz,  et  Ton  mit  les  trou- 
pes en  cantonnemens.  Mrs  de  Bonin  et  de 
Winterfeld  furent  commandés  avec' 70  esca- 
drons et  10  bataillons  pour  longer  une  petite 
rivière  qu'on  nomme  la  Neisse.  Ce  mouve- 
ment ,  qui  menaçoit  l'ennemi  d'être  coupé  de 
Zittau,  fit  que  le  prince  de  Lorraine  abandon- 
na son  camp  d'Ostritz,  pour  gagner  Zittau 
avant  les  Prussiens.  Comme  cette  retraite  se 
faisoit  à  la  hâte ,  les  housards  prussiens  firent 
des  prises  considérables  sur  les  bagages  des 
Autrichiens.  Le  Roi  s'avança  à  Ostritz  le  27, 
et  envoya  Mr  de  Winterfeld  à  2^ttau  j  rarrière- 
garde  du  prince  de  Lorraine  défiloit  précisé- 
xnent  par  cette  ville.  Mr  de  Winterfeld  donna 
dessus  et  fit35o  prisonniers;  les  ennemis  perdi- 
rent tous  leurs  bagages,  et  mirent  eux-mêmes 
le  feu  à  leurs  chariots ,  pour  qu'ils  ne  tom- 
bassent pas  entre  les  mains  de  ceux  qui  les 
poursuivoient.  Cette  expédition  ne  dura  que 
5  jours.  Les  Autrichiens  y  perdirent  des  ma- 
gasins, leurs  bagages  ,  etrentrèrent  en  Bohème 
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affoiblîs  de  5ooo  hommes.  On  laissa  10  ba- 
taillons et  Qo  escadrons  dans  le  voisinage  de 
Zittau,  pour  garder  ce  poste  important,  et 
Mr  de  Winterfeld  fut  obligé  de  retourner  en 
Silésie  avec  5  bataillons  et  5  escadrons,  pour 
tomber  sur  les  flancs  de  Mr  deHohenems,  tan- 
dis que  Mr  de  Nassau  se  préparoit  à  l'attaquer 
de  front.  Cette  expédition  fut  si  heureuse, 
qu'en  moins  de  24  heures  il  ne  resta  plus 
d'Autrichiens  en  Silésie.  Les  dragons  de  Phili- 
bert furent  défaits  par  les  housards  de.War-^ 
tenberg,  et  Mr  de  Hohenems  ne  le  céda  au 
prince  de  Lorraine,  ni  par  la  promptitude  de 
sa  retraite,  ni  par  la  perte  de  ses  bagages.  Les 
troupes  prussiennes  qui  étoient  en  Lusace  se 
^  mirent  en  quartiers  de  rafraîchissement  aux  en- 
virons de  Goerlitz,  à  l'exception  de  Mr  de 
Lehwald,  qui  fut  détaché  avec  10  bataillons  et 
Qo.  escadrons  pour  Bautzen,  avec  ordre  de 
pousser  de  là  vers  l'Elbe ,  afin  de  donner  aux 
Saxons  des  inquiétudes  pour  leur  capitale,  et 
de  faciliter  les  opérations  du  prince  d'Anhalt. 
Le  colonel  Brandis,  qui  avec  Q  bataillons  étoit 
demeuré  à  Crossen,  s'empara  de  Guben,  où 
il  prit  un  gros  magasin  aux  Saxons. 
Tome  IL  T 
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Durant  cette  expédition  de  Lusace  on  n'eut 
aucune  nouvelle  du  prince  d'Anhalt;  mais  les 
Savons  divulguoient  que  Mr  de  Grune  avoit 
passé  l'Elbe  à  Toxgau  et  marchoit  à  Berlin. 
Pendant  cjue  ces  bruits  donnoient  lieu  à  d'é- 
trângeô  réflexions,  un- officier  vint  de  Halle 
annoncer  qtie  le  prince  d'Aiihalts'étoit  mis  en 
malrfche  le  3o  Novembre ,  qu'il  avoit  voulu 
atta-quèr  les  Saxons  dans  leurs  retranchemens 
de  Leipsic,  mais  les  avoit  trouvés  abandonnés, 
que  Leipsic  s'étoit  soumis ,  et  que  les  Saxons 
fuyoient  Vers  Dreàde.  Le  Roi   renvoya  d'a- 
bord cet  officier  pour  presser  le  prince  d'An- 
halt  de  gagner  Meissen  le  plutôt  qu'il  le  pour- 
ront, et  l'avertir  que  le  corps  deLehwald  n'at- 
t^ndbit  que  son  arrivée  pour  le  joindre.  Lors- 
<^u'on  apprit  à  Dresde  que  le  prince  de  Lor- 
rains àVoit  été  si  vite  expédié,  la  consterna- 
tion fiit  si  grande ,  qu'on  fit  sur  le  champ  re- 
brèufeer  themin  au  corps  de  Grune  et  que 
it  comte  de  Rutowsky  fut  obligé  de  ramener 
9ôft  iatmée  pt)ur  couvrir  Dresde. 

Pendant  que  le  prince  d'Anhalt  marchoit 
t^s  Mtlssen  et  que  l'armée  du  Roi  demeuroit 
en  panne  ^  celui-ci  employa  ce  temps  à  re- 
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nouer  avec  les  Saxbn$  une  négociation  tant 
de  fois  rompue ,  et  que  leô  conjonctures  pa- 
toissoient  éloigner  plus  que  jamais.  Il  écrivit 
pour  cet  effet*  à,  Mr  de  Villiers,  ministre 
d'Angleterre  à  la  cour  de  Dresde,  lui  déclarant 
que  malgré  l'animosité  que  ses  ennemis  ve- 
noient  encore  de  manifester  si  ouvertement 
contre  lui,  et  les  avantages  qu'il  venoit  de 
remporter  sur  eux ,  il  persévéroit  dans  la  réso- 
lution qu'il  avoit  une  fois  prise  de  préférer  la 
modération  aux  parties  extrêmes  5  qu'il  offroit 
la  paix  au  roi  de  Pologne ,  avec  l'oubli  du 
pajssé,  en  posant  la  convention  de  Hanovre 
pour  base  de  cette  réconciliation.  Ce  parti 
n'avoit  été  pris  qu'après  de  mûres  réflexions , 
parce  qu'on  peut  faire  la  paix  lorsque  les  ar- 
mes sont  heureuses;  mais  si  l'on  a  du  dessous, 
l'ennemi  ^e  se  trouve  guère  dans  la  disposi- 
tion de  se  réconcili-er.  La  paix  pouvoit  épar- 
gner le  sang  de  tant  de  braves  officiers  ,  qui 
alloient  le  sacrifier  pour  remporter  la  victoire. 
Il  falloit  considérer,  que  quelque  heureuse 
ique  fut  la  guerre  en  Saxe ,  c'étoit  un  incendie 
dans  la  maison  du  voisin  qui  pouvoit  se  com- 
muniquer à  la  nôtre  ^  il  falloit  outre  cela  le  plus 
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prompteihent  qu'il  étoit  possible  terminer 
cette  guerre,  afin  d'empêcher  la  Russie  de  s'en, 
mêler.  Le  roi  n'avoit  rien  à  espérer  des  secours 
de  la  France  5  et  si  l'on  ne  mettait  fin  à  ces  trou- 
bles pendant  Thiver ,  on  devoit  s'attendre  au 
printemps  que  la  reine  dé  Hongrie  rappelleroit 
du  Rhin  son  armée,, qui  lui  devenoit  inutile, 
pour  la  joindre  à  celle  de  la  Bohème  j  ce  qui 
lui  auroit  donné  une  grande  supériorité:  enfin 
le  prétexte  de  la  guerre  ne  subsistoit  plus  de- 
puis la  rnoj-t  de  Charles  VIL  Ajoutez  encore 
que  la  récolte  de  l'année  ayant  été  mauvaise, 
elle  avoit  rendu  les  blés  aussi  rares  que  chers, 
et  que  les  finances  étoient^  entièrenîent  épui- 
sées. La  paix  étoit  donc  l'unique  remède  à  tous 
ces  niaux.  On  s'étonnera  peut-être  que  le  Roi 
parût  si  modéré  dans  les  conditions  qu'il  pro- 
posoit  pour  la  paix,  mais  qu'on  ^observe  qu'il 
étoit  dans  une  situation  qui  l'engageoit  à  cal- 
culer toutes  sesdémarcheset  à  ne  rien  hasarder 
légèrement.  Premièrement,  il  soutenoit  les 
principes  de  désintéressement  qu'il  avoit  an- 
Jioncés  dans  des  manifestes  de  l'année  1744 
et  17455  s'il  avoit  extorqué  quelque  cession  au 
xoi  de  Pologne^  il  auroit  confondu  les  intérêts 
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de  ce  prince  avec  ceux  des  Autrichiens,  et 
serdit  devenu  l'artisan  d'une  union  que  la  bon- 
ne politique  exigeoit  qu'il  tâchât  de  dissoudre. 
Ensuite  l'Europe  n'étoit  que  trop  jalouse  de 
l'acquisition  que  le  Roi  avoit  faite  de  la  Silésie; 
il  falloit  effacer  ces  impressions ,  et  non  les 
renouveler.  Ajoutez  encore  que  le  moyen  le 
plus  court  de  parvenir  à  la»  paix,  étoit  de  ré- 
tablir l'ordre  des  possessions  sur  le  pied  où  elles 
étoient  avant  la  dernière  guerre.  Comme  les 
conditions  proposées  n'étaient  ni  dures  ni  oné- 
reuses,  elles  pouvoient  procurer  une  paix  d'au- 
tant plus  stable,  qu'elle  ne  laissoit  aucune 
semence  ni  d'animosité  ni  de  jalousie.  Ces 
principes  servirent  de  loi,  et  l'on  verra  dans 
la  suite  que  malgré  les  succès  qui  couronnè- 
rent les  entreprises  dece  prince,  il  ne  s'en  dé- 
partit jamais.  Quin'auroit  cru  que  des  propo- 
sitions aussi  raisonnables  seroient  bien  accueil- 
lies par  le  roi  de  Pologne  ?  Il  en  fut  tout  le 
contraire  cependant.  Le  comte  ***  n'avoit 
que  son  projet  en  tête.  Il  avoit  fait  revenit  en 
Saxe  le  prince  de  Lorraine,  dans  l'intention 
de  j  oindre  cette  armpe  à  celle  de  Rutowsky 
et  au  corps  du  comte  de  Grune  ;,  fier  de  ce* 
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forces,  il  se  proposa  de  commettre  le  sort  dt 
son  Roi  et  le  salut  de  sa  patrie  à  la  fortune  d'un 
«combat,  sacrifiant  ainsi  tous  les  intérêts  qui 
sont  sacrés  pour  la  plupart  des  hommes,  afin 
de  satisfaire  sa  vengeance  particulière. 

Villiers  se  rendit  à  là  cour  avec  Tair  d'un 
homme  qui  annonce  une  bonne  nouvelle;  il 
demanda  audienca^t  ajputa  aux  propositions 
dont  il  étoit  chargé,  les  exhortations  les  plus 
pathétiques,  pour  porter  Auguste  à  éviter  les 
malheurs  qui  menaçoient  ses  peuples  et  sa 
personne.  Le  Roi  lui  répondit  sèchement  qu'il 
aviseroit  à  ce  qu'il  y  auroit  à  faire.  ***  s' ex- 
pliqua plus  clairement  avec  le  ministre  anglois; 
il  fit  sonner  de  fort  haut  le  secours  qu'il  atten- 
doit  des  Russes ,  parla  avec  emphase  des  gran- 
des ressources  de  la  Saxe,  et  finit  par  lui  dire 
que  par  déférence  pour  le  roi  d'Angleterre  il 
feroit  délivrer  au  Sr  Villiers  un  mémoire  con- 
tenant les  conditions  auxquelles  le  roi  de  Po- 
logne pourroit  se  résoudre  à  faire  la  paix.  Le 
lendemain,  i  de  Décembre ,  le  roi  de  Pologne 
partit  pour  Prague,  et  les  deux  princes  aînés 
pour  Nurnberg.  Quel  contraste  de  hauteur  et 
de  foiblesse!  Après  le  départ  delà  ccrur^undes 
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conseillers  saxons  remit  au  Sr-Villiers  ce  mé- 
moire, qui  contenoit  en  substance  :  que  le  rpi 
de  Pologne  accéderoit  àla  convention  de  Ha- 
novre, à  condition  qu'au  moment  même  les 
Prussiens feroient cesser  toute  hostilité,  n'exi- 
geroientplus  de  contributions,  restitueroient 
celles  qu'ils  avoient  rççues ,  évacueroient  la 
Saxe  sans  plus  différer*,  et  paieroient  tous  les 
dommages précédens,  et  ceyx  que  çai^seroitla 
retraite  des  troupes.  Villiers  augura  mal  d'une 
paix  dont  la  Saxe  dictoit  les  conditions  avec 
hauteur.  Il  envoya  çç  mémoire  au  Roi ,  en 
l'assurant  des  bonnes  intentions  d\\  roi  d'An- 
gleterre, et  il  ajout*^  qu'il  ne  garantiçsoit  pas 
la  déclaration  des  ministres  dç Saxe;  c'étoit  en 
dire  assez. 

Le  Roi  fut  informé  en  même-temps  qu^  le 
prince  de  LorrainQ  avoit  passé  l'Elbe  à  Leut- 
meritz ,  et  qu'il  dirigeoit  sa  marche  vçrs  Dj-eft^e. 
En  combinant  le  mouvement  de  cette  ^rxnée 
et  la  fuite  précipitée  du  roi  de  PolQgné  et  (Je 
ses  enfans,  il  par oissoit  évidemment  qiàç  S^'^'^f^e 
vouloit  point  la  paix.  Ppur  'être  done  plus  à 
portée  d'anéantir  les  projets  d'çnn^teiç  ltu§si 
acharnés,  le  Roi  transporta  $on  quartier  à  Bau- 
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tzen ,  et  Mr  de  Lehwald  se  porta  sur  Koenigs- 
bruck  à  un  mille  de  Mpissen.  En  attendant  sa 

■Majesté répondit  auSr  Villiers,  qu'elle  avoit 
fait  venir  le  comte  Podewils  auprès  de  sa  per- 
sonne, pour  faciliter  tout  ce  qui  pourroit  con- 
tribuer i  la  paix;  qu'elle  se  flattoit  que  le  roi 
de  Pologne  voudroit  bien  également  nommer 
un  de  ses  ministres,  pour  qu'on  pût  mettre  la 
dernière  main  à  cet  ouvrage  salutaire ,  et  que 
les  préliminaires  signés  mettroient  fin  aux  hos- 
tilités; que  pour  l'article  des  fourrages  et  des 
contributions  dont  on  devoit  indemniser,  le 
Roi  pourroit  évaluer  également  les  dégâts  que 
les  troupes  saxonnes  avoîent  faits  en  Silésie , 
mais  que  le  plus  sûr  seroit  de  rayer  entièrement 
cet  article.  Le  Roi  ajouta  qu'il  espéroit  que 
les  ministres  de  Russie  et  de  Hollande  vou- 
droient  bien  se  rendre  les  garans  de  ce  traité 

•  de  paix,  et  se  plaignit  du  départ  du  roi  de 
Pologne  comme  d'une  démarche  peu  amiable, 
injurieuse  à  sa  façon  de  penser,  et  de  mauvais 
augjire  pour  la  négociation  entamée.  *  *  * 
avoit  conduit  son  maître  à  Prague,  pour  l'ob- 

'  séder  plus  librement  et  l'empêcher  de  voiries 
malheurs  de  la  guerre. et  d'entendre  la  voix 
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*de  sa  patrie  gémissante;  ilvouloîtle  mainte- 
nir par  le  secours  des  Autrichiens  dans  la  dis- 
position où  il  étoit  de  continuer  la  guerre* 
C'est  ainsi  que  ***  sacrifioit  tout  aux  inté- 
rêts de  la  reine  de  Hongrie, 

Le  Roi  vit  bien  qu'il  ne  falloît  désormais 
négocier  qu'à  la  faveur  des  victoires.  Il  étoit 
temps  de  reprendre  avec  ardeur  les  opérations 
de  la  'campagne.  La  Lusace  étoit  conquise; 
tout  alloit  dépendre  des  entreprises  que  l'ar- 
mée du  prince  d'Anhalt  pourroit  exécuter.  Il 
y  avoit  8  jours  que  le  Roi  n'avoit  reçu  des 
lettres  de  ce  prince.  Cette  incertitude  l'embar- 
rassoit  d'autant  plus,  qu'il  n'y  avoit  pas  un 
moment  à  perdre  pour  être  à  portée  d'agir 
de  concert.  Le  pont  de  Meissen  étoit  de  la  der- 
nière importance  ;  il  falloit  s'en  saisir  avant  que 
l'ennemi  pensât  à  le  ruiner;  mais  Mr  de  Leh- 
w^ald  ne  pouvoit  s'emparer  de  la  ville ,  située 
sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  qu'à  l'aide  du 
prince  d'Anhalt.  Faute  de  nouvelles,  le  Roi 
supputa  les  jours  de  marche  de  ce  prince,  et 
calcula  qu'il  pourroit  arriver  à  Meissen  le  8  ou 
le  g  de  Décembre  au  plus  tard.  Lehwald  s'y 
rendit  vers  ce  temps-là,  le  prince  d'Anhalt 
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n'arriva  point:  la  rivière,  qui  charioit  des  gla- 
ces, empêcha  Mr  de  Lehwald  d'y  construire 
un  pont  avec  des  pontons;  tous  ces  incidens 
retardèrent  cette  expédition. 

Le  Sr  de  Villiers ,  qui  étoit  à  Prague ,  expé- 
dia un  courrier  au  Roi,  dont  les  dépêches por- 
toient,  que  le  roi  de  Pologne  n'enverroit  au- 
cun ministre  avec  des  pleins-pouvoirs  ;  que 
bien  loin  de  là  il  attendoit  de  nombreux  se- 
cours de  ses  alliés,  avec  lesquels  il  se  vengeroit 
dans  Télectorat  deBrandebourg  des  dégâts  qu'il 
prétendoit  que  les  Prussiens  avoient  faits  en 
Saxe,  qu'il  avoit pensé  devoir  quitter  Dresde, 
s'attendant  à  être  moins  ménagé  encore  dans 
une  guerre  ouverte  qu'il  ne  l'avoit  été  dans 
les  écrits  qui  lavoient  précédée.  On  voit  qu'il 
s'agit  bien  plus  de  ***  dans  ce  dernier  article 
que  du  Rôi  même.  Le  Roi  répondit  en  sub- 
stance au  Sr  Villiers:  qu'il  admiroit  la  hauteur 
et  l'inflexibilité  du  roi  de  Pologne  ;  que  sans 
avoir  d'animosité  contre  ce  prince,  il  étoit  im- 
possible de  nourrir  une  armée  de  80,000  hom- 
mes dans  un  pays,  sans  lui  faire  éprouver  des 
calamités;  que  si  les  ennemis  avoient  eu  la 
fortune  propice ,  comme  elle  leur  étoit  con- 
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traire,  ils  n'auroient  pas  usé  d'autant  de  mo- 
dération dans  le  Brandebourg  que  le  Roi  en 
inontroit  en  Saxe  ;  qu'ils  auroient  tout  pillé , 
brûlé,  abymé,  comme  on  en  avoit  eu  des 
exemples  en  Silésie  :  mais  que  puisque  le  roi 
de  Pologne,  vouloit  la  guerre  ,  on  la  lui  feroit 
plus  vivement  que  jamais. 

Le  9  arrivent  des  dépêches  du  prince  d'An- 
hait  datées  de  Torgau.  Jl  mandoit  qu'il  avoit; 
fait  Qoo prisonniers  dans  cette  ville,  et  rejetoit 
la  lenteur  de  sa  marche  sur  les  difficultés  d Ra- 
masser des  vivres  et  des  chariots;  c'étoient  des 
prétextes  pour  excuser  ses  délais  ;  il  employa 
neuf  jours  à  faire  neuf  milles.  Sa  conduite 
étoit  d'autant  moins  excusable,  iqu'il  avoit  un 
magasin  à  sa  disposition  à  Halle,  qu'il  en  avoit 
pris  un  aux  ennemis  à  Leipsic  j  qu'il  n'avoit 
point  d'ennemi  devant  lui ,  et  que  par  consé- 
quent il  étoit  maître  des  fourrages ,  des  vivres, 
des  chevaux  et  des  livraisons  du  pays.  Sa  len^ 
teur  ne  peut  s'attribuer  qu'à  son  esprit  de  con- 
tradiction et  à  son  âge;  il  n'auroit  pas  été 
fâché  de  faire  passer  l'expédition  de  la  Lusace 
pour  l'heureuse  étourderie  d*un jeune  homme; 
il  affectoit  un  air  de  circonspection  et  de  sa- 
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gesse,  qui  joint  à  sa  longue  expérience  ,  devoit 
former  un  contraste  avec  le  feu  que  le  Roi 
mettoit  dans  ses  opérations*  Le  prince  d'An- 
halt  ne  fut  point  loué  de  sa  lenteur.  Le  Roi 
lui  écrivit  qu  elle  étoit  trés-préjudiciable^  au 
bien  de  son  service  ,  par  la  raison  qu'il  avoit 
donné  aux  Autrichiens  le  temps  de  se  joindre 
aux  Saxons  et  de  détruire  le  pont  de  Meissen; 
ce  qui  rendroit  la  jonctix>n  des  deux  armées 
presque  impossible 5  il  lui  enjoignit  d'user  de 
diligence  pour  s'approcher  le  plus  prompte- 
ment  qu'il  pourroit.  Le  prince  promit  dans  sa 
réponse  qu'il  seroit  le  iQ  Décembre  à  Mèissen. 
Sur  cela  tous  les  quartiers  furent  rassemblés» 
Le  Roi  ne  laissa  que  4  bataillons  et  quelques 
housards  àZittau,  1  bataillon  à  Goerlitz  et  a 
à  Bautzen.  Ces  troupes  «e  joignirent  le  i3  à 
Camentz,  à  l'exception  de  Mr  de  Lehwald, 
qui  étoit  déjà  vis-à-vis  de  Meissen;  le  prinée 
d'Anhalt  y  arriva  le  1  q  ;  mais  la  garnison  sa- 
xonne s'en  étoit  sauvée  par  une  poterne,  et 
avoit  regagné  le  gros  de  l'armée.  Pendant  que 
l'infanterie  du  prince  entroit  dans  Meissen, 
les  cavaliers ,  ^qui  avoient  un  chemin  creux 
à  traverser,  ne  le  passoient  qu'un  à  tm.  Les 
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deux  derniers  régimens  ^  savoir  les  dragons 
de  Roehl  et  de  Holstein ,  mirent  pied  à  terre 
pour  attendre  leur  tour^  Sibilsky  s  en  apper- 
çut;  il  se  glissa  avec  ses  saxons  dans  un  bois 
épais  ,  doù  il  fondit  à  Timproviste  sut  les  dra- 
gbns  prussiens ,  leur  enleva  2  paires  de  tim- 
bales, 3  étendards  et  180  hommes  5  d  autres 
escadrons  montèrent  à  cheval  et  rechassérent 
Tennemi;  mais  Taffront  étoitreçu  et  le  remède 
vint  trop  tard.  Il  en  coûta  la  vie  au  général 
Roehl,  qui  étoit  malade,  et  qui  suivoit  la  co- 
lonne en  carrosse.  Il  faut  convenir  que  le  froid 
étoit  excessif,  que  la  cavalerie  avoit  été  douze 
heures  à  cheval;  mais  on  pécha  en  passant  uit 
bois  que  Ion  n avoit  pas  fait  reconnoître  d'a- 
vance. Les  moindres  fautes  à  la  guerre  sont 
punies,  car  Tennemi  ne  pardonne  pa§. 

Le  IQ  fut  employé  à  réparer  le  pont  de 
TElbe  ,  et  le  i3  le  général  Lehwald  se  joignît 
au  prince  d'Anhalt.  C'étoit  ce  pont  de  Meis- 
$en  pour  lequel  on^  craignoit  tant,  que  les 
Saxons  auroient  dû  détruire.  Mais  le  ministère 
saxon  qui  dominoitles  généraux,  ne  compre-* 
noit  pas  qu'un  pont  peut  contribuera  la  perte 
d'un  pays;  ce  pont  étoit  en  pajtie  de  pierre 
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de  taille,  il  avoit  coûté  150,000  écus  à  cons- 
truire; on  ne  voulutjamais  consentir  qu'il  fut 
démoli.  Le  conseil  étoit  composé  d!un  mé- 
lange de  pédans  et  de  parvenus.  Henecke , 
qui  étoit  à  leur  tête,  élevé  par  la  fortune 
de  l'état  de  valet  de  pied  au  grade  de  ministre, 
joignoit  au  talent  d'un  financier  l'art  de  fouler 
n^éthodiquement  les  sujets.  Son  économie 
fournissoit  aux  prodigalités  du  Roi  comme  aux 
dissipassions  de  son  favori;  avec  ce  crédit  il 
gouvernoit  la  Saxe  en  subalterne  sous  le 
cpmte  * **  ;  de  lui  émanoient  les  ordres  à  Tar- 
,mée,  il  en  dirigeoit  les  opérations,  et  c'est 
a  son  incapacité  qu'il  faut  attribuer  les  fau- 
tes grossières  des  généraux  saxons  dans  cette 
jcampagne  d'hiver. 

L'armée  du  Roi  arriva  le  14  à  Koenîgsbruck, 
«t  à  force  d'aiguillonner  le  prince  d'Anhalt , 
«'avAuçfi  le  même  jour  à  Neustadt ,  où  les 
troupes  furent  obligées  de  camper  malgré  le 
froid  perçant  qu'il  faisoit  alors.  Le  prince  de 
i.ôrraine  étoit  arrivé  le  i3  Décembre  avec 
wn  armée  auprès  de  Drçsde.  Henecke ,  qui 
jrégloittout,  étendit  ù  fort  les  quartiers  des 
Autrichiens,  qu'il  leur  auroit  fallu  vingt-quatre 
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heures  pour  se  rassembler.  Le  prince  de  Lor- 
raine fit  des  représentations  convenables  pour 
qu'on  changeât  cette  disposition  j  mais  Hç- 
Heckô  5  accoutumé  à  donner  la  loi  aux  fermiers 
et  aux  traitans,  n'en  tint  aucun  compte.  Le 
prince  de   Lorraine ,    qui  prévoyoit  que  le 
comte  Rutowsky  alloit  être  attaqué ,  le  pria  de 
Tavertir  à  temps  s'il  avoit  besoin  de  lui,  par- 
ce qu'il  lui  falloit  du  temps  pour  rassembler 
ses  troupes  dispersées;  mais  le  comte  répon- 
dit qu'il  n'avoit  pas  besoin  de  secours,  qu'il 
étoit  assez  fort  dans  le  poste  qu'il  occupoit 
et  que  jamais  les   Prussiens  n'auroient  l'au- 
dace de  l'attaquer.  Depuis  la  bataille  de  Fon- 
tenoy,  que  le  comte  de  Saxe  avoit  gagnée 
par  la  supériorité   de  son  artillerie,  on  vit 
beaucoup  de  généraux  suivre  cette  méthode. 
La  disposition  des  Autrichiens  à  la  bataille  de 
Sorr  en  devoit  être  une  copie ,  et  le  poste  que  1  e 
comte  Rutowsky  avoit  à  Kesselsdorf  étoit  de 
même  modelé  sur  celui  de  Fontenoy.  La  diffé- 
rence du  comte  de  Saxe  à  ses  imitateurs  mit 
de  la  différence  dan^  leurs  succès.  Cependant 
les  deux  armées  prussiennes  se  mirent  en  mar- 
che ;  celle  du  prince  d'Anhaltpour  s'approcher 
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des  ennemis,  et  celle  du  Roi  pour  passer 
TElbe  à  Meissen.  Le  Roi  fit  entrer  14  bataillons 
dans  cette  ville  ;  le  reste  de  l'infanterie  et  de 
la  cavalerie  étoit  cantonné  i^4a  rive  droite  de 
TElbe,  de  sorte  qu'au  besoin  ,  en  rassemblant 
ses  troupes,  le  Roi  pouvoit  secourir  le  prince 
d'Anhalt,  et  en  casque  les  Autrichiens  eussent 
passé  l'Elbe  à  Dresde  ,  le  Roi  leur  faisoit  tête 
de  ce  côté. 

Il  reçut  en  arrivant  à  Meissen  une  lettre 
de  Mr  Villiers,  qui  lui  apprenoit  que  le  dé- 
labrement extrême  des  affaires  d'Auguste  III, 
et  la  nécessité  où  il  étoit  réduit;,  l'avoient  enfin 
déterminé  à  donner  les  mains  à  un  accommo- 
dement; queSaul,  le  mercure  de  ***,  alloit 
partir  pour  Dresde  avec  des  instructions  et  des 
pleins-pouvoirs  pour  les  ministres,  afin  qu'ils 
pussent  travailler  avec  les  ministres  prussiens 
au  rétablissement  de  la  paix;  que  la  reine  de 
Hongrie  vouloit  y  accéder  aussi,  moyennant 
quelques  adoucissemens  à  la  convention  de 
Hanovre j  que  lui  Villiers  se  rendroit  au  plu- 
tôt à  Dresdç,  pour  intervenir  entre  les  parties 
au  cas  qu'il  en  fût  besoin,  et  rendre  leur  ré- 
conciliation plus  façUe.  Le  Roi  avoit  à  peine 

achevé 
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achevé  de  lire  cette  lettre,  qu'on  vint  Favertir 
que  du  côté  de^  Dresde  toute  Tatmosphére 
paroissoit  embrasée  et  qu'on  entendoit  le  bruit 
d'une  canonade  terrible.  Le  Roi  se  douta  bien 
que  le  prince  d'Anhalt  étoit  engagé  avec  les 
ennemis.  Incontinent  la  cavalerie  eut  ordre  de 
seller,  l'infanterie  de  se  mettre  sous  les  armes, 
pt  le  Roi  courut  avec  une  centaine  de  housards 
sur  le  chemin  de  Dresde  ;  il  envoya  de  petits 
partis  de  tous  côtés  j  l'un  d'eux  lui  amena  six 
fuyards  du  corps  de  Sibilsky,  qui  assurèrent  que 
les  Saxons  étoient  battus  :  ce  qui  fit  ajouter  foi 
à  leurs  discours,  c'est  qu'on  ne  vit  paroître 
aucun  prussien  ,  et  cela  seroit  arrivé ,  si  les 
affaires  étoient  allées  mal.  Mais  la  nuit  qui 
survint,  obligea  le  Roi  à  retourner  à  Meissen, 
pour  ne  pas  s'exposer  à  quelque  affront, .satis- 
fait d'avoir  des  probabilités  de  la  victoire  du 
prince.  Si  la  fortune  n'avoit  pas  secondé  le 
prince  d'Anhalt,  le  Roi  avoit  résolu  de  rassem- 
i>ler  ses  troupes  sur  les  hauteurs  de  Meissen , 
pour  aller  au-devant  des  troupes  battues,  de 
mettre  celles-ci  en  seconde  ligne ,  son  armée 
dans  la  première ,  d'attaquer  de  nouveau  les 
ennemis  et  de  les  vaincre  à  quelque  prix  que 
Tome  IL  V 
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ce  fût.  Le  prince  d'Anhalt  lui  épargna  cette 
peine  :  le  soir  même  un  officier  de  cette  ai'mée 
arriva ,  et  rendit  compte  au  Roi  des  circonstan- 
ces suivantes  de  cette  glorieuse  bataille.   Le 
prince  d'Anhalt  avoit  décampé  le  1 5  de  grand 
matin ,  et  avoit  pris  par  Wilsdruf  le  droit  che- 
min de  Dresde.  Ayant  passé  Wilsdruf,  ses  hou- 
sards  donnèrent  sur  un  gros  d'ulans ,  qu'ils 
poussèrent  devant  eux  jusqu'à  Kesselsdorf,  où 
ils  apperçurent  toute  l'armée  saxonne  rangée 
en  ordre  de  bataille  j  ils  en  avertirent  inconti- 
nent le  prince  d'Anhalt.   Un  profond  ravin, 
dont  en  certains  endroits  le  fond  étoit  maré- 
cageux ^  couvroit  le   front  des   ennemis  :   sa 
grande  profondeur  est  du  côté  de  l'Elbe;  il  va 
toujours  en  s'applanissant  vers  Kesselsdorf  et 
se  perd  entièrement  au-delà  vers  la  forêt  du 
Tarrant.  Les  Saxons  avoient  appuyé  leur  gau- 
che à  Kesselsdorf;  le  terrain  y  étoit,  comme 
je  l'ai  dit,  entièrement  uni;  ce  village  étoit 
défendu  par  tous  les  grenadiers  de  leur  armée 
et  par  le  régiment  de  Rutowsky;  une  batterie 
de  24  pièces  de  gros  canon  en  rendoit  Tabord 
meurtrier.  Le  corps  de  Grune  étoit  à  l'aile  droi- 
te de  cette  armée,  qui  s'appuyoit  à  Benerich 
proche  de  l'Elbe.  Ce  lieu  étoit  inattaquable, 
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à  cause  des  rochers  et  des  précipices  qui  en 
interdisent  l'abord.  Avant  la  bataille  la  cava- 
lerie saxonne  étoit  à  la  gauche  de  Kesselsdorf , 
rangée  en  ligne  avec  le  reste  de  Tarmée,  la 
gauche  vers  le  Tarrant.  On  ne  sait  pourquoi 
le  comte  Rutowsky  la  déplaça  et  la  mit  en 
troisième  ligne  derrière  son  infanterie.  Lors- 
que le  prîace  d* Anhalt  arriva  sur  les  lieux  avec 
la  tête  de  son  axmée  ,  il  jugea  d'abord  que  le 
succès  de  cette  journée  dépendoit  de  la  prise 
du  village  de  Kesselsdorf,  et  il  fit  ses  arrange- 
mens  pour  l'emporter.  Il  commença  par  for- 
mer ses  troupes  vis-à-vis  celles  de  l'ennemi  ; 
l'infanterie  destinée  pour  donner  sur  le  village 
fut  mise  sur  trois  lignes  et  les  dragons  de  Bonin 
formèrent  la  quatrième.  Dès  que  ses  troupes 
furent  ainsi  disposées,  3  bataillons  de  grena- 
diers avec  3  de  son  régiment  attaquèrent  le 
village  de  front  5  Mr  de  Lehwald  le  prit  en 
flanc;  24.  canons  chargés  de  mitraille,  les  gre- 
nadiers saxons  et  le  régiment  de  Rutowsky 
firent  reculer  les  assaillans.  La  seconde  attaque 
ne  fut  pas  plus  heureuse;  car  le  feu  étoit  trop 
violent  ;  mais  le  régiment  de  Rutowsky  sortit 
du  village  et  voulut  poursuivre  les  Prussiens  j 
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il  se  mit  donc  devant  ses  batteries ,  qu'il  empê- 
choit  de  tirer.  Le  prince  d'Anlialt  profita  de 
ce  moment,  et  ordonna  au  colonel  Luderitz, 
qtii  commandoitles  dragons,  de  charger;  celui- 
ci  fondit  alors  avec  impétuosité  sur  les  Saxons; 
tout  ce  qui  résista  fut  passé  au  fil  de  Tépée;  le 
reste  fut  pris  ;  Tinfanterie  s*empara  en  même- 
temps  du  village ,  y  entra  de  tous  les  côtés  et 
prit  la  batterie  qui  avoit  rendu  ce  poste  si  for- 
midable. Le  général  Lehwald  mit  le  comble  à 
cette  victoire,  en  obligeant  toutes  les  troupes 
qui  avoient  défendu  le  village,  à  mettre  les 
armes  bas.  Le  prince  d'Anhalt  profita  de  ce 
premier  succès  en  habile  capitaine ,  il  gagna 
aussitôt  le  flanc  gauche  de  l'ennemi;  la  cavale- 
rie de  sa  droite  renversa  d'un  seul  choc  la  cava- 
lerie saxonne,  et  la  dissipa  de  manière  qu^'elle 
ne  put  se  rallier.  Tout  prit  la  fuite  avec  assez 
de  promptitude  pour  échapper  à  des  troupes 
accoutumées  à  conserver  Tordre  et  à  ne  point 
se  débander.  La  gauche  des  Prussiens,  sous  les 
ordres  du  prince  Maurice ,  se  canonna  avec 
Tennemi,  jusqu'à  ce  que  le  village  de  Kessels- 
dorffût  emporté;  mais  impatiente  alors  d'avoir 
part  à  la  gloire  de  cette  journée,  elle  marcha 
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aux  Saxons  en  bravant  tous  les  obstacles;  des 
rochers  à  gravir,  des  neiges  qui  rendoient  le 
terrain  glissant,  la  difficulté  d'assaillir  et  de 
forcer  les  ennemis  qui  combattoient  pour 
leurs  foyers,  tout  cela  fut  entrepris,  et  tout 
céda  au  courage  des  vainqueurs.  Les  Saxons  et 
les  Autrichiens  furent  chassés  des  rochers  escar- 
pes de  Benerich.  Les  Prussiens  ne  purent  con- 
server ni  Tordre  des  bataillons,  ni  même  des 
pelotons  formés ,  tant  ces  hauteurs  qu'ils  esca- 
ladoient,  étoient  escarpées;  la  cavalerie  enne- 
mie les  attaqua  ainsi  dispersés.  Il  est  certain 
que  si  les  Saxons  avoient  été  valeureux,  l'in- 
fanterie prussienne  auroit  dû  être  taillée  en 
pièces  ;  mais  cette  cavalerie  attaqua  si  molle-' 
ment  et  fut  si  mal  soutenue ,  qu'après  quel- 
ques décharges  que .  les  Prussiens  firent  sur 
elle^  elle  disparut  et  céda  le  champ  de  bataille 
aux  vainqueurs.  La  cavalerie  de  la  gauche  des 
Prussiens  n'avoit  pu  agir  pendant  tout  le 
combat ,  à  cause  des  précipices  impraticables 
qui  la  séparoient  des  ennemis;  le  prince  d'An- 
halt  l'envoya  à  la  poursuite  des  fuyards  ,  sur 
lesquels  Mr  de  Gésier  fit  encore  un  bon  nom- 
bre de  prisonniers.  Le  prince  d'Anhalt  donnii 
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dans  cette  action  de  grandes  marques  de  son 
expérience  et  de  sa  capacité.  Les  généraux, 
les  officiers  et  les  soldats,  tous  s'y  distinguèrent: 
leur  succès  justifia  leur  témérité.  Du  côté  des 
Saxons  il  resta  3ooo  morts  suiJa  place  ;  on  fit 
prisonniers  Qi5  officiers  et  65oo  soldats  j  ils 
perdirent  de  plus  5  drapeaux,  3  étendards, 
une  paire  de  timbales  et  48  canons.  Les  Prus- 
siens eurent  41  officiers  et  1621  soldats  de  tués , 
et  le  double  de  blessés. 

Si  nous  examinons  les  fautes  commises  des 
deux  parts  dans  cette  bataille,  nous  trouvons 
premièrement  que  le  comte  de  Rutowsky  n  a- 
voit  pensé  dans  son  poste  qu'à  la  sûreté  de  sa 
droilej  la  gauche  étoit  en  Tair  et  Ton  pouvoit 
tourner  le  village  de  Kesselsdorf.  Si  les  Prus- 
siens avoien  t  plus  pris  par  leur  droite ,  le  prince 
d' Anhalt  auroit  pu  tourner  entièrement  le  vil- 
lage et  remporter  à  moins  de  frais  3  mais  il  ne 
faisoit  que  d'arriver ,  et  n*ayant  pas  eu  le  temps 
de  reconnoître  le  terrain ,  cela  seul  suffit  pour 
lui  servir  d'excuse.  La  plus  grande  faute  des 
Saxons  fut  sans  doute  de  sortir  du  village;  car 
ils  empêchèrent  leur  propre  canon  d'agir 
contre  les  Prussiens,  et  c'étoit  leur  meilleure 
défense.  Une  faute  non  moins  considérable  fut 
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que  cette  infanterie  postée  de  Kesselsdorf  à 
Benerich  n  étoit  pas  sur  la  crête  des  hauteurs, 
mais  en  arrière  de  plus  de  cent  pas,  de  sorte 
qu'ils  ne  défendirent  pas  avec  les  petites  arme» 
le  passage  du  précipice  et  le  laissèrent  escala- 
der, se  réservant  à  tirer  lorsque  l'ennemi  au- 
roit  vaincu  la  plus  grande  difficulté.  Mais  de 
pareilles  remarques  peuvent  avoir  lieu  sur  la 
plupart  des  actions  des  hommes;  ils  font  tous 
des  fautes,  parce  qu'aucun  d'eux  n'est  parfait; 
et  si  nous  résumons  celles  qui  se  sont  commi- 
ses (ians  cette  bataille,  c'est  pour  que  la  pos- 
térité apprenne  à  n'en  pas  faire  d'aussi  grossiè- 
res que  celles  des  Saxons. 

Le  comte  Rutowsky  et  toute  son  armée  ar- 
rivèrent à  Dresde  en  pleine  course;  ils  y  trou- 
vèrent le  prince  de  Lorraine  occupé  à  rassem' 
bler  ses  troupes  éparses.  Il  offrit  au  comte  d'at- 
taquer le  lendemain  les  Prussiens  conjointe- 
ment avec  lui  ;  mais  le  Saxon  en  avoit  de  reste- 
Il  allégua  pour  excuse  que  son  infanterie  étoit 
presque  détruite,  qu'il  avoit  perdu  lo^ooo 
hommes,  qu'il  manquoit  d'armes  et  de  muni- 
tions ,  et  que  ses  soldatà  n'étoient  pas  encore 
'     revenus  de  leur  terreur  :  il  ajouta  que  le  roi 
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:  de  Prusse  alloit  se  joindre  au  prince  d'Anhalt, 
que  Dresde  manquoit  de  provisions  de  bouche 
et  de  munitions  de  guerre,  que  pour  sauver  les 
débris  de  Kesselsdorf ,  il  falloit  se  sauver  à  Zest, 
village  voisin  des  montagnes  qui  regardent  la 
Bohème.  Ce  projet  fut  exécuté..  Les  Saxons 
évacuèrent  Dresde  et  n'y  laissèrent  que  des 
milices  ;  le  1 6  ils  se  campèrent  auprès  de  Koenig- 
st^n  et  renvoyèrent  leur  cavalerie  en  Bohème, 
faute  de  moyens  pour  la  nourrir  plus  long- 
temps sur  le  territoire  saxon.  L'armée  du  Roi 
avança  le  16  jusqu'à  Wikdruf,  et  le  17  ses 
troupes  formèrent  la  première  ligne  et  se  por- 
tèrent sur  le  ruisseau  de  Plauen.  L'heureux 
succès  de  cette  expédition  fit  oublier  la  lenteur 
que  le  prince  d'Anhalt  avoit  affectée  à  son 
début;  la  journée  deKesselsdorf  avoit  jeté  un 
beau  voile  sur  cette  faute-.  Le  Roi  lui  dit  les 
choses  les  plus  flatteuses  sur  la  gloire  qu'il  s'é- 
toit  acquise,  et  n'omit  rien  de  ce  qui  pouvoit 
cajoler  son  amour  propre.  Ce  prince  mena  le 
Roi  sur  le  champ  de  bataille.  L'on  fut  moins 
surpris  des  difficultés,  quoique  grandes,  que 
les  troupes  avoient  eues  à  surmonter ,  et  du 
nombre  considérable  des  prisonniers ,  que  de 
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voir  toute  cette  campagne  couverte  d'habitans 
de  Dresde,  qui  venoient  tranquillement  à  la 
rencontre  des  Prussiens.  Lorsque  le  Roi  tra- 
versa la  Saxe  en  1744,  le  duc  de  Weissenfels 
avoit  jeté  10  bataillons  dans  Dresde;  on  y  éle- 
voit  des  batteries,  onfaisoit  des  coupure.s  dans 
les  rues,  oh  mettoit  des  palissades  partout  où 
un  pieu  pouvoit  entrer  en  terre,  aucun  Prus- 
sien n'osoit  mettre  le  pied  dans  cette  capitale; 
et  en  1 745,  lorsque  le  Roi  entra  dans  le  pays 
à  la  tête  de  80,000  hommçs ,  que  les  troupes 
saxonnes  venoient  d'être  battues ,  les  portes  de 
Dresde  restèrent  ouvertes ,  et  les  princes  cadets 
de  la  famille  royale,  les  ministres,  les  conseils 
suprêmes  du  pays,  tout  se  rendit  à  discrétion. 
Telles  sont  les  contradictions  dont  l'esprit  hu- 
main est  capable,  quand  il  n'agit  pas  systéma- 
tiquement ,  et  que  ceux  qui  le  gouvernent ,  ont 
une  mauvaise  dialectique.  Il  est  vraisemblable 
que  la  ville  étoif  dépourvue  de  priovisions,  et 
que  des  délibérations  confuses,  et  la  conster- 
nation qui  régnoit  parmi  les  principaux  minis- 
,  très  du  roi  de  Pologne,  causèrent  cet  abandon 
général.  Les  princes  pouvoient  se  sauver ,  les 
ministres  également  j  il  n'y  avoit  qu'à  faire 
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quatre  milles  pour  gagner,  la  Bohème.  Une 
chose  non  moins  étonnante  est  que  ces  Saxons 
qui  vouloient  abandonner  Dresde,  y  jetèrent 
6000  hommes  de  leurs  miliciens  ,  dont  ils 
auroient  pu  se  servir  pour  recomplëter  leurs 
troupes.  Bientôt  le  Roi  fit  occuper  le  faubourg 
de  Dresde.  Le  commandant  fut  sommé  de  se 
rendre.  Il  répondit  que  Dresde  n'étoit  point 
une  place  de  guerre  ;  et  les  ministres  envoyè- 
rent un  mémoire  qui  devoit  tenir  lieu  d'une 
espèce  de  capitulation.  Le  Roi  en  régla  les 
conditions  selon  son  bon  plaisir.  Le  18  les 
Prussiens  entrèrent  dans  la  ville.  La  milice  fut 
désarmée  et  servit  à  recruter  les  troupes  j  on  y 
prit  415  officiers  et  i5oo  blessés  de  la  bataille 
de  Kesselsdorf.  Le  Roi  établit  son  quartier  à 
Dresde  avec  Tétat-major  des  deux  armées.  On 
divulgua  dans  le  monde  les  bruits  les  plus  inju- 
rieux au  sujet  des  intentions  du  Roi  sur  cette 
capitale.  On  disoit  que  le  prince  d'Anhaltavoit 
demandé  le  pillage  de  Dresde  pour  son  armée, 
à  laquelle  le  sac  de  cette  ville  avoit  été  promis 
pour  Tencourager  pendant  Faction.  Le  pen- 
chant des  hommes  à  la  crédulité  pouvoit  seul 
accréditer  de  telles  calomnies.  Jamais  lejprince 
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dWnhalt  n'auroit  osé  faire  au  Roi  une  proposi- 
tion aussi  barbare  ;  et  4'ailleurs  ces  sortes  de 
promessespeuvent  sefaire  àdes  troupes  indisci- 
plinées, et  non  à  des  Prussiens  qui  ne  combat- 
tent que  pour  Thonneur  et  pour  la  gloire.  Le 
principe  de  leurs  succès  doit  s'attribuer  uni- 
quement à  l'ambition  des  officiers  comme  à 
l'obéissance  des  soldats. 

A  peine  leRoi  fut-il  à  Dresde  qu'il  rendit  visi- 
te aux  enfans  duRoi,  pour  calmer  leur  crainte 
et  les  rassurer  entièrement.  Il  tâcha  d'adoucir 
leur  infortune,  en  leur  faisant  rendre  scrupu- 
leusement tous  les  honneurs  qui  leur  étoient 
dûsj  la  garde  du  château  fut  même  soumise  à 
leurs  ordres.  Le  Roi  répondit  ensuite  au  SrVil- 
liers,  qu'il  avoit  été  assez  étonné  de  recevoir 
des  propositions  de  paix  un  jour  de  bataille; 
que  pour  abréger  les  négociations  il  s'étoit  ren- 
du lui-même  à  Dresdç  ;  que  la  fortune  qui  avoit 
secondé  sa  cause,  l'avoit  mis  en  situationde 
ressentir  vivement  les  mauvais  procédés ,  la 
duplicité  et  la  perfidie  dont  le  comte  de  "^  *  * 
avoit  fait  usage  dans  toutes  ses  négociations  ; 
qu'éloigné  cependant  d'avoir  une  façon  de 
penser  aussi  basse,  il  ofïroit,  mais  pour  la  der- 
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niére  fois,  son  amitié  au  roi  dé  Pologne;  qu*il 
attendoit  que  les  Srs  dé  Bulau  et  de  Rex  eussent 
reçu  leurs  pleins-pouvoirs  ,  pour  qu*on  pût 
conclure  avec  eux  sans  autre  délai;  qu'enfin  il 
ne  se  départiroit  en  rien  des  engagemens  qu'il 
avoit  pris  avec  le  roi  d'Angleterre  par  la  con- 
vention de  Hanovre;  que  pour  lui,  loin  d'être 
aveuglé  par  la  fortune,  il  rie  hausseroit  ni  ne 
baîsseroit  ses  prétentions  ,  et  qu'ainài  la  reine 
de  Hongrie  np  devoit  pas  s'attendre  à  le  faire 
changer  de  résolution  :  le  Roi  finit  en  recom- 
mandant à  Mr  de  Villiers  de  lu  i  rapporter  exac- 
tement le  dernier  mot  du  roi  de  Pologne,  afin 
que  dés  ce  moment  rien  ne  mît  de  nouveaux 
empêchemens  à  la  pacification  de  T  Allemagne 
et  du  Nord.  Bientôt  le  Roi  fit  inviter  chez  lui 
tous  les  ministres  saxons;  il  récapitula  tout  ce 
qui  s'étoit  passé,  leur  exposa  avec  vérité  ses 
sentimens  et  les  conditions  de  paix  n^odérées 
qu'il  ofïroit  à  ses  ennemis  :  il  fut  assez  heureux 
pour  les  convaincre  que  ces  condition^  étoient  ^ 
telles  qu'ils  auroient  pu  les  souhaiter  ou  les 
dicter  eux-mêmes ,  et  que  leur  Roi  n'avoit 
d'autre  parti  à  prçndre  que  de  les  signer.  On 
fit  aussi  des  arrangemens  pour  que  les  troupes 
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observassent  un  très-grand  ordre.  Le  Roi  mit 
dans  ses  procédés  toute  la  douceur  possible, 
afin  que  ce  pays  voisin  et  malheureux  ne  se 
ressentît  que  légèrement  des  fléaux  d'une 
guerre  dont  le  peuple  étoit  innocent.  Pour 
s'accommoder  à  la  coutume,  on  chanta dansles 
églises  le  Te  Deum,  accompagné  d'une  triple 
décharge  de  l'artilleyie  de  la  ville,  et  le  soir  on 
fit  représenter  l'opéra  d'Arminius.  On  ne  fait 
mention  de  ces  bagatelles  qu'à  cause  des  anec- 
dotes auxquelles  elles  tiennent.  Tout  jusqu'à 
l'opéra  devenoit  entre  les  mains  de  *  *  *  un 
ressort  pour  gouverner  l'esprit  de  son  maître; 
il  avoit  fait  représenter  la  clémence  de  Titus  au 
sujet  de  la  disgrâce  deSulkpfsky  et  des  préten- 
dus crimes  que  le  Roi  lui  pardonna.  Arminius 
fut  joué  pendant  cette  dernière  guerre;  ce  qui 
devoit  faire  allusion  au  secours  qu'Auguste  III 
donnoit  à  la  reine  de  Hongrie  contre  les  Fran- 
çois et  les  Prussiens,  qu'on  accusoit  de  vouloir 
tout  subjuguer.  Les  louanges  flatteuses  de  la 
poésie  italienne  ,  rehaussées  du  charme  de 
l'harmonie,  et  rendues  par  le  gosier  flexible 
des  châtrés ,  persuadoient  au  roi  de  Pologne 
qu'il  étoit  l'exemple  des  princes  et  un  modèle 
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d'humanité.  Les  nâisiciens  supprimèrent  un 
choeur  de  Topera,  qu  ils  n* osèrent  produire  en 
présence  des  Prussiens,  parce  que  les  parole» 
pouvoient  être  justement  appliquées  après  ce 
qui  venoit  d'arriver  en  Saxe  ;  les  voici  : 

Siille  rovine  altrui  alzar  non  pensi  il  soglio 
Colui  che  al  soF  orgoglio  riduce  ogni  virtù. 

Les  choeurs  des  opéra  d'Auguste  valoient  les 
prologues  de  ceux  de  Louis  XIV. 

Pendant  qu'on  chantoit  à  Dresde  des  Te 
Deuih  et  des  opéra,  Mr  de  ViHîers^  qu'on  y 
attendoit  avec  impatience ,  arriva  de  Prague 
avec  les  pleins-pouvoirs  et  toutes  les  autorisa- 
tions nécessaires  aux  ministres  saxons  pour 
conclure  la  paix  :  il  fut  suivi  par  le  comte  Fré- 
déric Harrach,  qui  venoit  de  la  part  de  l'Impé- 
ratrice-reine  pour  le  même  sujet.  Lorsque  tout 
se  préparoit  à  Dresde  à  pacifier  les  troubles  de 
l'Allemagne ,  le  Roi  reçut  la  réponse  suivante 
de  Louis  XV  à  la  lettre  touchante  qu'il  lui 
avoit  écrite  de  Berlin  pour  lui  demander  son 
assistante.  Cette  réponse  avoit  été  minutée  par 
ses  ministres^  le  Roi  n'avoit  prêté  que  sa  main 
pour  la  transcrire,  la  voici  :  „  Monsieur  mon 
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„  frère,  votre  Majesté  me  confirme,  dans  sa 
„  lettre  du  1 5  de  Novembre,  ce  que  je  savois 
„  déjà  de  la  convention  de  Hanovre  du  q6 
„  d'Août.  J'ai  dû  être  surpris  d'un  traité  négo- 
„  cié,  conclu,  signé  et  ratifié  avec  un  prince 
„  mon  ennemi,  sans  m'en  a^voir  donné  la  moin- 
„  dre  connoissance.  Je  ne  suis  point  étonné  de 
„  vos  refus  de  vous  prêter  à  des  mesures  vio- 
„  lentes  et  à  un  engagement  direct  et  formel 
„  contre  moi ^  mes  ennemis  doivent  connoître  • 
,,  V.  M.  C'est  une  nouvelle  injure  d'avoir  osé 
„  lui  faire  des  propositions  indignes  d'elle.  Je 
„  comptois  sur  votre  diversion  ;  j'en  faisois 
„  deux  puissantes  en  Flandre  et  en  Italie; 
5,  j'occupois  sur  le  Rhin  la  plus  grosse  armée 
„  de  la  reine  de  Hongrie.  Mes  dépenses ,  mes 
„  efforts  ont  été  couronnés  des  plus  grands 
„  succès.  V.  M.  en  a  fort  exposé  les  suites  par  le 
„  traité  qu'elle  a  conclu  à  mon  insu.  Si  cette 
„  princesse  y  avoit  souscrit,  toute  son  armée 
,,  de  Bohème  se  seroit  subitement  tournée  con- 
„  tr e  moi  ;  ce  ne  sont  pas  là  des  moyens  de  paix. 
„  Je  n'en  ressens  pas  moins  l'horreur  du  péril 
„  que  vous  courez;  rien  n'égalera  l'impatience 
„  de  vous  savoir  en  sûreté,  et  votre  tranquil- 
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„  lité  fera  la  mienne.  Votre  Maje3té>est  en  force 
„  et  la  terreur  de  nos  ennemis,  et  à  emporté 
„  sur  eux  des  avantages  considérables  et  glo- 
„  rieux;  l'hiver  avec  cela,  qui  suspend  les  opé- 
„  rations  militaires ,  suffit  seul  pour  la  défen- 
„  dre.  Qui  est  plus  capable  que  V.  M.  de  se 
„  donner  de  bons  conseils  à  elle-même  ?  Elle 
„  n'a  qu'à  suivre  ce  que  lui  dictera  son  esprit, 
„  ,son  expérience,  et  par-dessus  tout  son  hon- 
„  neur.  Quant  aux  secours  qui  de  ma  part  ne 
„  peuvent  consister  qu'en  subsides  et  en  diver- 
„  sions ,  j'ai  fait  toutes  celles  qui  me  sont  pos- 
„  sibles,  et  je  continuerai  par  les  moyens  qui 
„  assurent  le  mieux  le  succès.  J'augmente  mes 
„  troupes,  je  ne  néglige  rien,  je  presse  tout  ce 
„  qui  pourra  pousser  la  campagne  prochaine 
„  avec  la  plus  grande  vigueur.  Si  votre  Maj  esté 
„  a  des  projets  capables  de  fortifier  mes  entre- 
„  prises,  je  la  prie  de  me  les  communiquer , 
„  et  je  me  concerterai  toujours  de  grand  plaisir 
„  avec  elle,  etc.  „  D'abord  cette  lettre  paroît 
douce  et  polie;  mais  quand  on  considère  les 
circonstances  fâcheuses  où  se  trauvoit  le  roi  de 
Prusse  et  les  différentes  négociations  avec  la 
France  qui  Tavoient  précédée,  on  y  remarque 

un 


CHAPITRE      XIV*  321 

un  ton  d'ironie  d'autant  plus  déplacé ,  que  Von 
n'étoit  pas  convenu  de  remplir  par  des  épi- 
grammes  les  engagemens  réciproques  contrac- 
tés par  le  traité    de   Versailles.  Dépouillons 
cette  lettre  de  tout  verbiage,  et  examinons 
ce   qu'elle  dit  réellement  :  Je  suis  fort  fâché 
que  vous  ayez  conclu  le  traité  de  Hanovre 
sans  m'en  avertir,  car  le  prince  de  Lorraine 
reviendroit  en  Alsace,  si  la  reine  de  Hongrie 
l'acceptoit.  Ne  voyez-vous  pas  que  la  guerre 
d'Italie  et   de   Flandre  que  je  soutiens,  est 
une  diversion  que  je  fais  en  votre  faveur?  Car 
je  n'ai  nul  intérêt  à  la  conquête  de  la  Flandre, 
et  l'établissement  de  mon  gendre  Don  Phi- 
lippe en  Italie ,  me  touche  peu.  Conti  sait  si 
bien  contenir  les  forces  principales  de  la  reine 
de  Hongrie  en  Allemagne ,  qu'il  a  repassé  le 
Rhin ,  laissé  faire  un  Empereur  à  qui  Ta  voulu; 
que  Traunapu  détacher  Grune  pour  la  Saxe 
et  pourra  le  suivre  avec  le  reste  de  ses  trou- 
pes, si  la  reine  de  Hongrie  trouve  à  propos 
de  l'employer  contre  vous.  J'ai  fait  de  gran- 
des choses  cette  campagne  :  on  a  aussi  parlé 
de  vous.  Je  plains  la  situation  dangereuse  où 
vous  vous  êtes  mis  pour  l'amour  de  moi;  on 
Tome  II.  X 
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n*acquiert  de  la  gloire  qu'en  se  sacrifiant  pour 
la  France;  témoignez  delà  constance  et  souf- 
frez toujours;  imitez  l'exemple  de  mes  autres 
alliés,  que  j'ai  abandonnés  à- la  yérité  ,  mais 
auxquels  j'ai  donné  l'aumône  lorsqu'on  les 
avoit  dépouillés  de  toutes  leurs  possessions. 
Prenez  conseil  de  votre  esprit  et  de  la  pré- 
somption avec  laquelle  vous  vous  êtes  ingéré 
quelquefois  à  me  donner  des  avis;  vous  au- 
rez sans  doute  assez  d'habileté  pour  vous  tirer 
d'embarras;  d'ailleurs  le  froid  de  l'hiver  en- 
gourdira vos  ennemis ,  et  ils  ne  pourront  vous 
combattre.  Si  cependant  il  vous  arrivoit  mal- 
heur ,  je  vous  prqmets  que  l'académie  fran- 
çoise  fera  l'oraison  funèbre  de  votre  empire, 
que  vos.  ennemis  auront  détruit.  Votre  nom 
sera  placé  dans  le  martyrologe  où  se  trouve 
le  nom  des  enthousiastes  qui  se  sont  perdus 
pour  le  service  de  la  France  et  celui  des  alliés 
qu'elle  a  daigné  abandonner.  Vous  voyez  que 
j'ai  fait  des  diversions  ;  je  vous  ai  offert  jus- 
qu'à un  million  de  livres  de  subsides.  Espérez 
beaucoup  dans  la  belle  campagne  que  je  ferai 
•  Tété  prochain,  pour  laquelle  je  prépare  tout 
dés  à  présent,  et  comptez  que  je  me  concer-' 


CHAPITRE      XIV.  323 

terai  avec  vous  sur  tous  les  sujets  où  vous 
voudrez  suivre  aveuglément  mes  volontés,  et 
vous  conformer  à  tout  ce  qui  s'accorde  avec 
mes  intérêts. 

Dés  que  les  négociations  de  la  paix  fiirent 
assez  avancées  pour  être  sûr  de  leur  réussite , 
le  Roi  répondit  au  roi  de  France  par  cette 
lettre,  dont  nous  rapporterons  le  contenu, 
parce  que  la  matière  dont  il  s'agit  étoit  aussi 
importante  que  délicate.  „  Monsieur  mon 
„  frère,  après  la  lettre  que  j'avois  écrite  à 
„  votre  Majesté,  en  date  du  i5  de  Novembre, 
„  je'devois  m'atténdre  de  sa  part  à  des  se- 
„  cours  réels.  Je  n'entre  point  dans  les  raisons 
„  qu'elle  peut  avoir  d'abandonner  ses  alliés 
„  aux  caprices  de  la  fortune.  Pour  cette  fois 
„  la  valeur  seule  de  mes  troupes  m'a  tiré  du 
„  pas  scabreux  où  je  me  trouvois.  Si  le  nom- 
„  bre  de  mes  ennemis  m'eût  accablé,  votre 
„  Majesté  se  seroit  contentée  de  me  plain- 
„  dre,  et  j'aurois  été  sans  ressources.  Comment 
„  une  alliance  peut-elle  subsister  si  les  parties 
„  contractantes  ne  concourent  pas  avec  une 
„  même  ardeur  à  leur  conservation  commu- 
„  ne?  Votre  Majesté  me  dit  de  me  conseiller 
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„  moi-même;  je  le  fais,  puisqu'elle  le  juge 
,,  à  propos.  La  raison  me  dit  démettre  promp- 
„  tement  fin  à  une  guerre  quin'aplus  d'objet, 
„  depuis  que  les  troupes  autrichiennes  ne 
„  sont  plus  en  Alsace ,  et  depuis  la  mort  de 
„  l'Empereur.  Les  batailles  qu'on  donneroit 
„  désormais,  ne  produiroient  qu'une  effusion 
„  de  sang  inutile.  La  raison  m'avertit  de  pen- 
„  ser  à  ma  propre  sûreté ,  et  de  considérer  le 
„  grand  armement  des  Russes,  qui  menace  le 
„  royaume  du  côté  de  la  Courlande.;  l'armée 
i ,,  que  Mr  de  Traun  commande  sur  le  Rhin , 
„  qui  pourroit  aisément  refluer  vers  la  Saxe; 
„  l'inconstance  de  la  fortune;  et  enfin  que 
„  dans  la  circonstance  où  je  me  trouve,  je 
„  ne  puis  m'attendre  à  aucun  secours  de  la 
„  part  de  mes  alliés.  Les  Autrichiens  et  les 
„  Saxons  viennent  d'envoyer  ici  des  ministres 
„  pour  négocier  la  paix;  je  n'ai  donc  d'autre 
„  parti  à  prendre  que  de  la  signer.  Après 
„  m'être  acquitté  ainsi  de  mon  devoir  envers 
„  l'état  que  je  gouverne  et  envers  ma  famille, 
„  aucun  objet  ne  me  tiendra  plus  à  coeur 
„  que  de  pouvoir  me  rendre  utile  aux  inté- 
„  rets  de  votre  Majesté.  Puissé-je  êtrç  assez 


CHAPITRE      XIV.  325 

^9  heureux  pour  servir  d'instrument  à  la  pa- 
„  cification  générale  !  Votre  Majesté  ne  pourra 
„  confier  ses  vues  à  personne  qui  lui  soit  plus 
„  attaché  que  je  ne  le  suis,  et  qui  travaillé 
„  avec  plus  de  zèle  à  rétablir  la  concorde  et 
„  la  bonne  intelligence  entre  les  puissansoS' 
„  que  ces  longs  démêlés  ont  rendues  enne- 
„  mies.  Je  la  prie  de  me  conserver  son  ami- 
„  tié ,  qui  me  sera  toujours  précieuse  ,  et 
„  d'être  persuadée  que  je  suis,  etc.,,  C'étoit 
se  congédier  honnêtement,  et  alléguer  des 
raisons  si  valables  ,  qu'il  auroit  été  impossible 
aux  François  d'y  répondre. 

Cependant  les  Autrichiens  et  les  Saxons 
étoient  encore  aux  environs  de  Pirna;  il  falloit 
les  éloigner  davantage,  pour  travailler  plus 
tranquillement  à  la  paix.  Dans  cette  vue  Mr 
de  Retzow  fut  détaché  avec  5  bataillons  et 
quelque  cavalerie  du  côté  de  Freyberg  ;  la  ja- 
lousie qu'il  donnoit  de  ce  côté ,  accéléra  la 
retraite  des  alliés  en  Bohème.  Les  troupes 
saxonne^  faisoient  -à  peine  15,000  hommes. 
Le  roi  de  Pologne  ,  privé  de  ses  revenus , 
n'avoit  plus  d'argent  pour  payer  ses  troupes  ; 
il  ne    pauvoit   pas    attendre  jusqu'au  prin- 
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temps  que  les  Russes  se  missent  en  mouve- 
ment; il  sentoitla  nullité  de  ce  secours;  en- 
fin la  nécessité  du  moment  le  forçoit  à  con- 
sentir à  la  paix.  Sur  ces  entrefaites  le  comte 
de  Harrach  arriva  à  Dresde.  Il  supposoit  que 
fier-de  ses  succès,  àTinstar  des  Autrichiens, 
le  Roi  en  rehaussant  ses  prétentions  les  ren- 
droit  excessives ,  mâijs  bientôt  détrompé  de 
ce  préjugé ,  il  remercia  même  ce  prince  de 
la  faciUté  avec  laquelle  il  se  prêtoit  à  cette 
négociation.  Le  Roi  lui  répondit  que  la  cause 
de, la  guerre  ayant  'cessé  par  la  mort  ^e 
Charles'  VU,  il  avoit  été  depuis  ce  moment 
dans  les  mêmes  dispositions  où  il  le  voyoit 
aujourd'hui.  Mr  de  Harrach  lâcha  quelques 
propositions  sur  une  entrevue  entre  le  roi  et 
la  reine  de  Hongrie  ;  elles  furent  éludées  par 
l'exemple  de  l'inutilité  et  des  mauvaises  sui- 
tes de  semblables  entrevues  ;  mais  les  louan- 
ges de  cette  princesse  adroitement  mêlées  aux 
refus  parurent  satisfaire  le  comte.  La  paix  fiit 
signée  l,e  q5  Décembre  1743.  L'accession  de 
la  reine  de  Hongrie  à  la  convention  de  Ha- 
novre n'étoit  qu'un  renouvellement  pur  et 
simple  de  la  paix   de  Breslau.    Les   Saxons 
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promirent  de  ne  jamais  accorder  de  passage 
par  leur  pays  aux  ennemis  du  Roi,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  pût  être.  On  con- 
vint d'échanger  le  péage  de  Furstenberg  con- 
tre quelques  terres  de  la  même  valeur.  Le  roi 
de  Pologne  garantit  le  paiement  d'un  million 
de  contributions  auquel  Télectorat  s'étoit  en- 
gagé; il  renonça  par  le  même  article  à  toute 
indemnisation  des  frais  de  la  guerre.  Le  Roi 
promit  en  revanche  de  faire  cesser  les  con- 
tributions du' jour  de  la  signature,  et  de  re- 
tirer incessamment  ses  troupes  de  la  Saxe , 
à  l'exception  de  Meissen,  où  étoit  Thôpital 
prussien;  ce  qui  lui  fut  accordé  jusqu'à  la 
guérison  des  blessés. 

Ainsi  finit  cette  seconde  guerre ,  qui  dura 
en  tout  seize  mois;  qui  se  fit  de  part  et  d'au- 
tre avec  un  acharnement  extrême;  où  les 
Saxons  découvrirent  toute,  la  haine  qu'ils 
avoient  contre  la  Prusse  et  l'envie  que  leur 
inspiroit  l'agrandissement  de  cette  puissance 
voisine ,  où  les  Autrichiens  combattoient 
pour  l'Empire  et  pour  l'influence  dans  les 
affaires  de  l'Empire,  dans  lesquelles  ils  cra:i- 
gnoient  que  les  Russes  n'en  gagnassent  une 
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trop  grande;  où  Ton  vit  la  Prusse  exposée  à 
des  dangers  immiriens ,  dont  elle  triompha 
par  la  discipline  et  la  valeur  héroïque  de  ses 
troupes.  Cette  guerre  ne  donna  pas  lieu  à 
ces  grandes  révolutions  qui  changent  la  des- 
tinée des  empires  :  mais  elle  empêcha  que  de 
pareils  bouleversemens  n'arivassent  alors,  en 
obligeant  le  prince  de  Lorraine  d'abandon- 
ner l'Alsace.  La  mort  de  Charles  VII  fut  un 
de  ces  événemens  qu'on  ne  sauroit  prévoir. 
Elle  dérangea  le  projet  d'arracher  pour  jamais 
la  dignité  impériale  à  la  nouvelle  maison  d'Au- 
triche. Ainsi  en  appréciant  les  choses  à  leur 
juste^  valeur,  on  est  obligé  de  convenir  qu'à 
certains  égards  cette  guerre  causa  uneefiusion 
de  sang  inutile,  et  qu'un  enchaînement  de 
victoires  ne  servit  uniquement  qu'à  confirmer 
la  Prusse  dans  la  possession  de  la  Silésie.  Si 
nous  n'envisageons  cette  guerre  que  relative- 
ment à  l'accroissement  ou  à  l'afïoiblissement 
des  puissances  belligérantes,  nous  trouvons 
qu'elle  coûta  aux  Prussiens  huit  millions  d'é- 
cus,  mais  qu'à  la  signature  de  la  paix  il  leur 
restoit  pour  toute  ressource  150,000  écus  pour 
la  continuation  de  la  guerre.    Les  Prussiens 
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firent  dans  ces  deux  campagnes  45,666  pri- 
sonniers sur  leurs  ennemis  :  savoir  1 2,000  hom- 
mes à  Prague,  lySgpar  de  petits  partis;  q5o 
aux  affaires  de  Plomnitz  et  de  Reinertz  du 
général  Lehwald;  7 136  à  la  bataille  de  Fried- 
berg;  3ooo  à  la  prise  de  Cosel,  et  3ooo  en 
différentes  occasions  par  le  général  Nassau;. 
q5o  par  les  housards  de  Ziethen  ;  qo3o  à  la 
bataille  de  Sorr  ;  400  par  les  troupes  du  mar- 
grave Charles  dans  la  haute  Silésie;  427  par 
les  partis  de  la  garnison  de  Glatz;  134Q  par 
le  général  de  Winterfeld;  Q71  par  le  major 
Warneri;  1392  à  Catholisch  Hennersdorff; 
6658  à  la  bataille  de  Kesselsdorf  et  3758  à  la 
prise  de  Dresde.  Voici  ce  que  prirent  les  Au- 
trichiens: le  régiment  de  Creutz  à  Budweis 
1400  hommes;  un  bataillon  de  pionniers  à 
Tabor  700,  et  de  plus  400  malades  de  Tar- 
mée  ;  3oo  hommes  à  la  sortie  de  Prague  ;  300 
à  Cosel,  et  1340  dans  diverses  petites  affaires. 
Somme  totale  4440;  nombre  bien  inférieur 
aux  pertes  que  les  Autrichiens  avoient  faites. 
La  haute  Silésie  souffrit  le  plus  de  cette  guerre , 
ainsi  que  quelques  parties  de  la  basse ,  voisines 
de  la  Bohème,  comme  les  cercles  de  Hirsch- 
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berg ,  de  Strigau  et  de  Landshut.  Mais  c'é- 
toient  -de  ces  maux  qu'une  bonne  adminis- 
tration répare  facilement.  La  Bohème  et  la 
Saxe  se  ressentirent  également  du  séjour  de 
grandes  armées;  cependant  rien  n'y  étoit  to- 
talement ruiné.  La  reine  de  Hongrie  fut  obli- 
gée d'employer  tout  son  crédit  pour  se  pro- 
curer des  ressources  qui  la  missent  en  état 
de  continuer  la  guerre  :  elle  tiroit  à  la  vérité 
des  subsides  de  la  nation  angloise;  mais  ils  n  é- 
toient  pas  suffisans  pour  l'indemniser  des  som- 
mes que  lui  coutoient  les  opérations  de  ses 
armées  en  Flandre  sur  le  Rhin,  en  Italie,  en 
Bohème  et  en  Saxe.  La  guerre  coûta  au  roi 
de  Pologne  au-delà  de  5  millions  d'écus.  Il 
paya  ses  dettes  en  papiers,  en  créa  de  nou- 
veaux; car  ***  possédoit  Tart  de  ruiner  mé- 
thodiquement son  maître. 

Le  roi  de  Prusse  donna  ses  premiers  soins 
au  rétablissement  de  son  armée;  il  la  recom- 
pléta en  grande  partie  par  les  prisonniers  au- 
trichiens et  saxons  dont  il  avoit  le  choix.  Les 
troupes  furent  ainsi  recrutées  aux  dépens  des 
étrangers,  et  il  n'en  coûta  que  7000  hommes 
à  la  patrie  pour  réparer  les  pertes  que  tant 
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de  batailles  sanglantes  avoient  occasionnées. 
Depuis  qu'en  Europe  Tart  de  la  guerre  s'est 
perfectionné,  depuis  que   la   politique  a  su 
établir  une  certaine  balance  de  pouvoir  entre 
les  souverains ,  le  sort  commun  des  plus  gran- 
des entreprises  ne  produit  que  rarement  les 
effets   auxquels    on   devroit   s'attendre  :    des 
forces  égales  des  deux  côtés  et  Talternative 
des  pertes  et  des  succès  font    qu'à  la  fin  de 
la  guerre  la   plus    acharnée  les   ennemis  se 
trouvent  chacun  à  peu  prés  dans  l'état  où  ils 
étoient  avant  de  l'entreprendre.  L'épuisement 
des  finances  produit  enfin  la  paix,  qui  devroit 
être  l'ouvrage  de  l'humanité  et  norl  de  la  né- 
cessité. En  un  mot,  si  la  considération  et  la 
réputation  des  armes  méritent  qu'on  fasse  des 
efforts  pour  les  obtenir ,  la  Prusse  en  les  ga- 
gnant a    été  récompensée  d'avoir  entrepris 
cette  seconde  guerre^  mais  voilà  tout  ce  qu'elle 
y  acquit ,  et  cette  fumée  encore  lui  suscitoit 
des  envieux. 


%  V 


fi* 


V*P>i^ 


